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LE  DEFENSEUR. 


Sur  un  ouvrage  intitulé  :  bu  pape ^  par  V au- 
teur des  considérations  sur  la  France. 

(  PREMIER  AETICLE.  ) 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  beaucoup  de  gens 
n'apprendront  pas  sans  surprise  qu'un  homme  du 
moade-,   un   homme   d'état ,  en  qui  toute  l'Europe 
reconnoît     une    haute    supériorité    d'esprit ,    ait 
écrit  un  livre    de  théologie  ;   et  on   les  étonnera 
davantage  encore,   en    leur  disant  que   ce   livre, 
plein  de  réflexions  piquantes  ,  de  traits  d'éloquence 
et  de  vues  profondes,  est  un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  qui  aient  paru  depuis  long-temps.  En 
arrêtant  sur  la  terre  les  pensées  de  ses  disciples, 
la  philosophiea  tellement  réli'éci  leur  raison,  qu'elle 
ne  peut  plus  s'élever  à  rien  de  grand  ,  car  il   n'y  a 
de  vraie  grandeur  que  dans  l'ordre  moral,  et  Dieu 
en  est   le   terme   extrême.  Elle  a  créé,  au  milieu 
de  la  civilisation,  une  race  desauvages,  uniquement 
occupés  des  choses  matérielles  et  d'intérêts  du  mo- 
ment.Parlez-leur  de  ce  qui  s'y  rapporte,  ils  écoutent, 
ils  entendent  ;  mais  au-delà  de  ce  cercle    étroit, 
tout  est  chimère  à  leurs  yeux.  Jamais  on  ne  vit 
d'ignorance  si  stupide  et  si  vaine,  et  bientôt,  peut- 
êfre,  on  n'en  aura  jamais  vu  de  plus  générale.  Qui 
sait  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  la  religion?  qui 
en  comprend  l'importance?  Etrangère  à  une  partie 
de   la  génération    naissante  ,   à   peine  tolérée   par 
les  gouverneraens  les  mieux  disposés  en  sa  faveur  , 
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vJoieiîiiTîent  allaquéc  pir  les  ennemis  de  l'orflre 
social,  sous  quelque  bannière  qu'ils  se  rallient,  objet 
d'indifférence  et  de  aiépris  pour  les  uns,  de  haine 
et  de  persécution  pour  les  autres;  mais  sûre  de 
■ses  destinées  ,  elle  s'avance  à  travers  le  monde 
qu'elle  a  sauvé  et  qui  la  renie  ,  protégeant  sur 
son  passage  et  les  nations  qui  Tinsulteut  et  les 
puissances  qui  l'oppriment  ,  el  guidant  vers  le 
royaume  qui  lui  est  préparé  le  petit  troupeau 
à  qui  Jésus-Christ  recommandoit  de  ne  pas  crain- 
dre (i). 

Malheur  aux  peuples  qui  la  bannissent  ou  qui 
l'abandonnent!  Véritable  lumière  des  intelligences, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne,  tout  s'obscurcit  ;  d'épais- 
ses ténèbres  couvrent  la  société  ;  elle  n'y  voit  plus , 
elle  ne  l'econnoît  plus  ni  la  vérité  ni  l'erreur  _,  ni 
le  bien  ni  le  mal,  ni  les  devoirs  ni  les  droits; 
elle  cherche  en  vain  le  pouvoir  égaré  dans  la  nuit: 
dans  cette  nuit  tous  sont  égaux  ,  tous  sont  maîtres, 
parce  que  tous  sont  seuls. 

Voilà  notre  état,  et  voilà  ce  qui  frappe  les 
hommes  capables  de  réflexion.  Témoins  de  ce 
grand  désordre,  leur  pensée  s'élève  naturellement 
vers  Dieu  ,  principe  de  tout  ordre.  Dans  l'eflVoi 
que  leur  inspire  l'obscurité  profonde  répandue 
autour  d'eux  ,  ils  montent  sur  les  hauteurs  pour 
découvrir  quelques  rayons  de  l'astre  qui  a  c^jbaé: 
d'éclairer  la  teire. 

La  religion  seule  explique  l'erreur ,  parce  qu'elle 
renferme  toute  vérité  ;  seule  elle  explique  le  mal, 
parce  qu'elle  est  la  source  de  tout  bien.  Expres- 
sion complète  de  Dieu  et  de  l'homme,  loi  étemelle 
des  esprits,  la  raison  hors  d'elle  n'a  point  dérègle 
non  plus  que  le  cœur,  et  les  actions  n'ont  qu'une 
règle  arbitraire,  imposée  par  la  volonté  de  l'homme. 

(i)  Nulile  timere  pusillus  grex  ^  quia  complacuit 
patri  vestro  dure  vobis  regnurn.  Luc,  xii,  ôa. 


(5) 

Et  comme  la  volonlc  de  l'homme  qui  n  obeîl  pas  à 
la  vérité,  varie  saus  cesse,  eL  se^déprave  sans  cesse, 
le  désordre  va  croissant  dans  la  société  que  ne 
régit  plus  la  religion.  Cela  s'est  vu  bien  claire- 
ment de  nos  jours  ,  et  l'effi  oyable  confusion  où  le 
monde  social  est  tombéaprès  l'invasiondesdoclrines 
philosophiques  _,  a  pleinement  révèle  les  lois  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  nations.  La  lumière  est  sortie 
du  chaos;  et^  s'élevant  sur  ses  énormes  ruines, 
on  a  découvert  les  fondemens  de  l'édifice  délruitj 
les  vrais  rapportsdes  êtres  entre  eux,  qui  con- 
stituent tout  ensemble  et  la  société  et  la  religion, 
ont  été  connus  ;  et  dès  lors  la  vérité  de  la  reli- 
gion ou  du  christianisme  a  été  aussi  évidente  pour 
la  raison  ,  que  la  nécessité  de  la  société  et  que 
son  existence    même. 

Ce  nouveau  genre  déconsidérations  et  de  preu- 
ves qu'a  fait  naître  le  développement  de  Terreur, 
par  cela  même  qu'il  résulte  de  la  situation  actuelle 
des  esprits ,  est  plus  qu'aucun  autre  approprié  à 
leurs  besoins.  11  étoit  donc  à  désirer  qu'on  l'ap- 
pliquât aux  grandes  questions  du  gouvernement 
de  l'Eglise  et  du  pou%oir  de  son  chef,  questions 
pratiques  et  d'une  importance  qui  se  fait  sentir  à 
tous  les  instans.  Personne  n'éloitphis  capable  que 
M.  le  comte  de  Maistre  d'exécuter  cet  utile  dessein. 
On  est  étonné  de  la  multitude  d'aperçus  neufs, 
ingénieux  ,  profonds  ,  que  renferme  son  ouvrage. 
Sans  négliger  les  preuves  ordinaires  d'autorité  et 
de  tradition  ,  preuves  décisives  dans  l'Eglise,  où 
l'autorité  ne  défaillit  jamais  ,  il  établit  invinci- 
blement ,  par  des  pjeuves  d'une  nature  différente, 
les  droits  du  souverain  pontife  ;  égaleihent  pres- 
sant, également  fort,  lorsqu'il  fait  entendre  la 
sainte  voix  de  l'antiquité  et  la  voix  delà  raison, 
qui  s'accordent,  comme  il  devoit  être,  pour  pro- 
noncer le   même  jugement. 

En  défendant  la  doctrine  ancienne,  ?(1.  le  comte 


l  ^  ) 

de  Maistre  est  contraint  d'attaquer  des  opinions  que 
les  parleraens  avoient  pris  à  lâclie  d'accréditer  en 
France  ;  mais  il  les  attaque  sans  aigreur.  Faudroit- 
il  se  fâcher  si  la  magistrature  ordonnoit  de  sou- 
tenir quç  les  planètes  ne  doivent  pas  tourner  au- 
tour du  soleil ,  et  qu'en  maxime  de  droit  c'est 
le  soleil  qui  doit  tourner  autour  des  planètes  ?  le 
monde  n'eniroit  pas  moins  comme  Dieu  Ta  voulu, 
malgré  les  itératiues  remontrances  ,  et  l'arrêt  de  la 
cour,  et  toutes  les  thèses  y  conformes. 

Et  comment  M.  de  Maistre  auroit-il  mis  de  l'a- 
mertume  dans  la  discussion  ,  lui  qui ,  François  par 
le  cœur ,  ne  parle  qu'avec  transports  de  sa  patrie 
d'afi'eclion,  de  cette  na.iion  privilégiée  ,  extraor- 
dinaire,  destinée  à  Jouer  un  rôle  étoiinant  parmi 
les  autres ,  et  surtout  à  se  retrouver  à  la  tête  du 
système  i^eligieux  en  Europe  (i). 

Pénétré  de  respect  et  d'admiration  pour  l'Eglise 
sallicane  ,  il  fait  de  cette  illustre  Eslise  un  éloge 
aussi  juste  que  magninque  ,  et  que  nous  pouvons 
opposer  avec  orgueil  aUx  calomnies  dont  elle  est 
l'objet. 

«  Il  y  a  danslegouvernement  naturel,  et  dans  les 
j)  idées  nationales  du  peuple  françois,  je  ne  sais  quel 
»  élément  théocratique  et  religieux  qui  se  retrouve 
»  toujours.  Le  François  a  besoin  de  la  religion  plus 
»  que  tout  autre  homme  ;  s'il  en  manque,  il  n'est 
»  pas  seulement  affoibli,  il  est  mutilé  :  voyez  son 
»  histoire.  Au  gouvernement  des  Druides  qui  pou- 
»  voient  tout ,  a  succédé  celui  des  évêques  qui 
»  furent  constamment ,  mais  bien  plus  dans'l'an- 
))  tiquité  que  de  nos  jours ,  les  conseillers  du  roi 
)>  en  tous  ses  conseils.  Les  évêques  ,  c'e.st  Gibbon 
»   qui  l'observe  ,  ontjait  leroyaumede  France  (2); 

(1)  Ba  Pape;  lom.I.  Disc,  prélim.  p.  xxiiietxxvH. 

(2)  Histoire  de  la  décadence  ^  etc.;  T.  yii,  cl).  xxxYin, 

édit.  de  Maradan  ,    1812. 


(5) 
î)  rien  n'est  plus  vrai.  Les  évèques  ont  conslruitceile 
»  monarchie,  comme  les  abeilles  construisent  une 
»  ruche.  Les  conciles,  dans  les  premiers  siècles 
))  delà  monarchie,  étoient  de  véritables  conseils 
1)  nalionanx.  Les  Druides  chrétiens ,  si  je  puis 
•)  m'exprimer  ainsi,  y  jouoient  le  premier  rôle. 
»  Les  formes  avoient  changé,  mais  toujours  ou 
»   retrouve  hi  même  nation  (5) 

»  Le  chrislianisrae  pénétra  de  bonne  heure  les 
/)  François,  avec  une  facilité  qui  ne  pouvoit  être 
»  que  le  résultat  d'une  affinitéparticulière.  L'Eglise 
))  gallicane  n'eut  presque  pas  d'enfance;  pour 
:>  ainsi  dire  en  naissant,  elle  se  trouva  la  pre- 
»  mière  des  Eglises  nationales,  et  le  plus  ferme  ap- 
»   pui  de  l'unité. 

»  Les  François  eurent  l'honneur  unique,  et  dont 
;)  ils  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez  orgueil- 
))  leux  ,  celui  d'avoir  constitué  (  humainement  ) 
»  l'Eglise  catholique  dans  le  monde  ,  en  élevant 
)'  son  auguste  chef  au  rang  indispensablement  dii 
»  à  ses  fonctions  divines  ,  et  sans  lequel  il  n'eût  été 
»  qu'un  patriarche  de  Constanlinople  ,  déplorable 
»  jouet  des  sultans  chrétiens  et  des  autocrates  rau- 
»   sulmans  (4) 

»  Une  grande  partie  de  la  gloire  littéraire  des 
))   François,  surtout  dans  le  grand  siècle,  appar- 

»  tient   au  clergé Aucune   nation  n'a  possédé 

»  un  plus  gi'and  nombre  d'établissemens  ecclésias- 
)>  tiques  que  la  nation  françoise,  et  nulle  souve- 
))  raineté  n'employa  plus  avantageusement  pour 
;)  elle  un  plus  grand  nombre  de  prêtres  que  la 
»  cour  de  France.  Ministres,  ambassadeurs,  négo- 
»  ciateurs,  instituteurs,  etc. ,  on  les  trouve  par- 
»  tout,  de  Suger  îyFleui-y,  la  France  n'a  qu'à  se 
i)   louer  d'eux 

(5)  Du  Pape'^  Disc,  prélim. ,  p.  xxnx  et  xxiv.' 
(4)  Jbid.  p.  xxYir. 


(6) 

))  La  plus  haule  noljlesse  de  France  s'iionoroit 
»  de  remplir  les  grandes  dignités  de  l'Eglise.  Qu'y 
»  avoit-i!  en  Kuropean-dessusdecetteEglise  galli- 
3)  cane,  qui  possédoit  lout  ce  qui  plaît  à  Dieu  ,  et 
»  tout  ce  qui  captive  les  hommes,  la  vertu ^  la 
»  science,  la  noblesse  et  l'opulence? 

»  Venl-on  dessiner  la  grandeur  idéale?  qu'on 
»  essaie  d'imaginer  quelque  chose  qui  surpasse  Fé- 
))   nélon^  on  n'y  réussira  pas(i) ? 

)>  Le  clergé  François,  dispersé  chez  toutes  les 
»  nations  étrangères,  quel  spectacle  n'a-t-il  pas 
»  donné  au  monde  ?  A  l'aspect  de  ses  vertus  ,  que 
))  deviennent  toutes  les  déclamations  ennemies? 
»  Le  prêlre  françois,  libre  de  toute  autorité  ,  en- 
»  vironné  de  séductions,  souvent  dans  toute  la 
»  force  de  1  âge  et  des  passions  ,  poussé  chez  des 
»  nations  étrangères  à  son  austère  discipline  ,  et 
»  qui  auroient  applaudi  à  ce  que  noiis  aurions 
»  appelé  des  crimes ,  est  cependant  demeuré  in- 
))  variablement  fidèle  à  ses  vœux.  Quelle  force  l'a 
3)  donc  soutenu  ,  et  comment  s'est-il  montré  con- 
))  stammenl  au-dessus  des  foiblesses  de  l'humanité? 
D  11  a  conquis  surtout  l'estime  de  l'Angleterre, 
))  très-juste  appréciatrice  des  talens  et  des  vertus, 
»  comme  elle  eiàl  été  l'inexorable  délatrice  des 
V  moindres  foiblesses  (p).  » 

Celui  qui  a  rendu  cet  éclatant  hommage  au 
clergé  françois,  nesauroit  être  soupçonné  d^entre- 
tenir  des  piéventi&ns  dont  ce  même  clergé  pût 
légitimement  se  plaindre.  Les  opinions  reçues  en 
France  ne  font  loi  pour  personne:  on  peut  les  exa- 
miner, les  rejeter,  sans  manquer  à  ce  qu'on  doit 
aux  homnjes  estimables  qui  les  adoptent.  Il  combat 
Fiossuet  sur  les  points  ou  Bossuet  combat  l'Eglise 


(i)  Du  Pape  ;  Disc,  prélim.,  p.  5o  et  suiy, 
('«)  Ilfid.;  T.  II,  p.  497. 


(7) 
romaine;  mais  il  ne  l'en  appelle  pas  moins  un  grand 
homme  [i) ,  un  ihéologieit  du  premier  ordre  (2):  il 
se  plail  à  j'econnoître  son  excellent  esprit  ^  sa  droi- 
ture,  son  génie  (5).  Que  vuuvlroit-on  de  plus?  ap- 
pareaimenl  on  ne  contestera  pas  à  M.  de  Maislre 
le  droit  d'avoir  son  avis,  et  de  k  dire,  quand  cet 
avis  surtout  n'est  que  ta  doctrine  du  Sainl-Siége  et 
de  toutes  les  Eglises ,  hors  la  notre  ;  encoi-e  n'a-t-elle 
abandonné  le  sentiment  général  que  dans  des  temps 
très-modernes.  Se  blesser  de  quelques  expressions 
un  peu  vives  peut-être,  parce  qu'on  exprime  tou- 
jours vivement  ce  qu'on  croit  ou  ce  qu'où  sent  for- 
tement, seroit  un  tel  excès  de  fuiblesse  qu'on  ne 
sauroit  se  permettre  de  le  supposer  en  personne. 
Qui  oseroit  s'attacher  puérilement  à  des  mots  dans 
un  sujet  si  grave?  son  importance  même  fait  ua 
devoir  de  s'expliquer  avec  franchise.  C'est  de  la. 
vériié  qu'il  s'agit  :  qu'importe  tout  le  reste  ;  et  quel 
homme  d'assez  peu  de  sens  et  d'assez  peu  de  foi 
fourroit  s'occuper  de  lui-même,  de  son  petit  amour 
propre,   de   ses   petites  habitudes  d'idées,  de  ses 
petites   convenances,   lorsqu'on   agite    ces  hautes 
questions  qui  intéressent  l'Eglise  entière?  Si  ^  ce 
que  nous  sommes  loin  de  présumer,  l'auteur  du 
livre  que  nous  annonçons  rencontroit  quelques  uns 
de  ces  adversaires  chagrins:  êtes-vous  infaillibles? 
pourroit-il  leur  dire;  alors  ne  vous  piquez  pas  et 
décidez  souverainement  :  convenez-vous  au  con- 
traire que  vous  n'êtes  point  infaillibles?  discutez 
et  ne  vous  piquez  pas;  autrement  vous  ne  prouverez 
que  l'impuissance  où  vous  êtes  de  m'opposer  de 
bonnes  raisons. 

Quiconque    traite    gravement    un  sujet   grave 


(1)  Du  Pape;  T.  i,  p.  407. 

(2)  Ibid.  ;  p.  11. 

(S)  Ibid.;  p.  100  et  101. 


(8)  ^_ 
mérite,  s'il  se  tron^pe  ,  qu'on  l'éclairé  en  le  réfu- 
lant.  Mais  les  plaintes  vagues,  l'humeur,  les  mur- 
mures, n'éclairent  point  et  ne  réfutent  rien,  M.  le 
comte  de  Maistre  a  usé  de  son  droit  en  combattant 
certaines  opinions  qu'il  croit  fausses.  Ceux  qui 
admettent  ces  opinions  useront  à  leur  tour  de  leur 
droit  en  lui  répondant;  heureux  s'ils  peuvent  dire 
comme  lui  :  «  Si  je  ne  me  sentois  pénétré  d'une 
»  bienveillance  universelle,  absolument  dégagé  de 
»  tout  esprit  contentieux  et  de  toute  colère  polé- 
))  mique,  même  à  l'égard  des  hommes  dont  les 
))  systèmes  me  choquent  le  plus,  Dieu  m'est  té- 
))  moin  que  je  jetterois  la  plume;  et  j'ose  espérer 
»  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  doutera  pas  de 
•»  mes  intentions.  Mais  ce  sentiment  n'exclut  ni 
))  la  profession  solennelle  de  ma  croyance,  ni  l'ac- 
))  cent  clair  et  élevé  de  la  foi,  ni  le  cri  d'alarnae 
))  en  face  de  l'ennemi  connu  ou  masqué,  ni  cet 
)>  honnête  prosélytisme,  enfin,  qui  procède  de  ta 
»  persuasion...  Tout  écrivain  qui  se  tient  dans  le 
»  cercle  de  la  sévère  logique,  ne  manque  à  pex^- 
»  sonne.  Il  n'y  a  qu'une  seule  vengeance  honora- 
})  ble  à  tirer  de  lui;  c'est  de  raisonner  contre  lui, 
1)  mieux  que  lui  (i).  )> 

Le  but  que  se  propose  M.  le  comte  de  Maistre 
est  de  prouver  que  sans  le  souverain  pontife  il  n'y 
a  point  de  véritable  christianisme^  et  que  nul 
honnête  homme  chrétien,  séparé  de  lui,  ne  signera 
sur  soîi  honneur  (^s'il  a  quelque  science)  une  pro- 
fession de  foi  clairenie?it  circonscrite.  (2) 

Cette  proposition  a  deux  parties,  l'une  des- 
quelles étant  prouvée,  l'autre  l'est  également.  Car 
d'il  n'y  a  point  de  véritable  christianisme  sans  le 
pape,  il  n'y  a  point  sans  lui  de  véritable  foi,  et 
par  conséquent  toute  pi'ofession  de  foi  est  néces- 

(1)  Du  pape  ;  T.  i  ,  Disc,  prélim.  ,  p.  xxi  et  xxii. 

(2)  Ibid.  ;  p.  xxii. 


(9) 

saireraent  arbitraire  :  et  si  nul  chrétien  ,  sépare  clu 
pape ,  ne  peut  raisonnablement  signer  une  pro- 
fession de  foi  clairement  circonscrite  ,  c'est-à-dire 
sil  ne  peut  s'assurer  de  ce  qu'il  doit  croire,  il  n'y 
a  plus  de  christianisme,  à  moins  qu'être  chrétien 
ce  ne  soit  ignorer  et  douter. 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  devient,  pour 
peu  qu'on  s'entende ,  extrêmement  facile  à  résou- 
dre. Ne  veut-on  voir  dans  le  christianisme  qu'un 
système  de  philosophie,  des  opinions  sur  Dieu  et 
sur  l'homme,  sur  les  rapports  qui  les  unissent, 
sur  les  devoirs,  etc.;  un  pape  n'est  pas  plus  néces- 
saire aux  chrétiens  qu'aux  stoïciens  :  mais  aussi 
les  croyances  des  chrétiens,  toujours  incertaines, 
pourront  éternellement  varier  comme  celles  des 
stoïciens.  Le  christianisme  est-il,  au  contraire,  une 
société  qui  ait  sa  constitution  ,  ses  lois,  sa  hiérar- 
chie, sa  police;  il  faut  évidemment  un  pouvoir 
dans  celte  société  ,  et  un  pouvoir  u?i  pour  qu'elle 
soit  une^  perpétuel  pour  qu'elle  soit  perpétuelle 
elle-même,  permanent  pour  qu'elle  soit  perma- 
nente. 

Mais  si  le  christianisme  est  véritable,  le  christia- 
nisme est  une  société,  etmême  la  seule  vraie  société, 
en  ce  sens  qu'il  est  la  seule  société  parfaite,  et 
que  toutes  les  autres  ne  subsistent  qu'à  l'aide  de 
quelques  unes  des  vérités  qui  le  composent.  En 
effet,  la  société  est  une  des  conditions,  et  la  pre- 
mière, de  l'existence  des  êtres  intelligens;  une 
société  spirituelle,  que  l'on  appelle  religion.  Mais 
point  de  société  sans  pouvoir  et  sans  devoirs,  sans 
commandement  et  sans  obéissance;  donc  il  existe 
tin  pouvoir  et  des  devoirs  spirituels,  une  autorité 
ayant  droit  de  commander  aux  esprits,  qui  sont 
tenus  de  lui  obéir.  Voilà  l'Eglise  et  son  chef,  et  ses 
dogmes,  et  ses  pi'éceptes;  voilà  la  foi ,  qui  n'est  que 
l'obéissance  de  l'esprit,  et  ses  préceptes;  voilà  la 
foi,   qui   n'ept   qre  l'obéissance  de  l'esprit,  et  la 
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raison  de  la  foi,  qui  ne  se  trouve  que  dans  rauto-' 
rite.  Qui  ne  voit  pas  cela  est  incapable  de  rien 
Toir.  Qui  n'admet  pas  un  pouvoir  souverain  ,  per- 
pétuel et  permanent,  ou  ne  s'entend  pas,  ou 
nie  l'Eglise;  qui  nie  l'Eglise  et  croit  en  Dieu ,  est 
un  insensé;  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  ne  peut  ,• 
s'il  est  conséquent ,  croire  à  rien;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  insensé ,  c'est  un  monstre  parmi  les  in- 
telligences ,  un  je  ne  sais  quoi  d'inerte  et  de  vide  , 
qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue;  informe  pro- 
duction à  moitié  sortie  du  néant,  et  que  le  néant 
rappelle   à  lui. 

Ces  considérations  ne  nous  ont  point  éloigné  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Maistre.  Comme  il  ne  s'adresse 
qu'à  ceux  qui  admettent  la  vérité  du  christia- 
nisme, elles  jnsli fient  déjà  pour  eux  sa  proposition 
principale.  Obligé,  en  la  développant,  d'exami- 
miner,  parmi  les  questions  relatives  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  celles  que  les  passions  ont  le  plus 
obscurcies  ,  ou  essayé  d'obscurcir,  il  les  traite  avec 
tine  clarté  et  une  force  de  raison  qui  sembleroient 
devoirdissjperbeaucoup  de  préjugés.  Mais  l'homme,. 
qui  se  détache  si  aisément  de  la  vérité,  parce  qu'elle 
appartient  à  tous,  n'abandonne  pas  de  mêmeses 
préjugés;  il  y  tient  parce  qu'ils   sont  à  lui. 

M.  de  Maistre  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre 
parties.  Il  y  considère  le  pape  dans  ses  rapports 
avec  r Eglise  catholique^  avec  les  souverainetés^ 
temporelles ,  avec  la  civilisatiojx  et  le  bonheur 
des  peuples  ,  avec  les  églises  nommées  schismati- 
ques.  Chacun  de  ces  sujets  lui  fournit  l'occasion 
d'exposer  et  de  prouver  vine  multitude  de  vérités 
importantes.  Ce  seroit  une  grande  erreur  que  de 
penser  qu'il  eût  mieux  valu  les  taire,  pour  le  bien 
de  la  paix.  Le  silence  n'est  pas  la  paix,  et  le  temps 
est  venu  où  il  faut  que  toute  vérité  soit  dite  ,  parce 
qu'il  faut  que  toute  vérité  soit  crue^  laissons  parles 
l'illustre  auteur. 


(Il) 

«  Le  protesîanlisrne,  le  philosophîsme,  et  mille 

»  autres  secles  plus  ou  iiioiiis  perverses  ou  extra- 

))  vagaules,  a^ant    prodigieusement    diminué  les 

))  vérités  parmi  les  hommes  (i)  ,  le  genre  humain 

))  ne  peut  demeurer  dans  l'état  où  il  se  trouve.  11 

))  s'agite,  il  est  en  travail,  il  a  honte  de  lui-même, 

))  et  cherche,  avec  je  ne  sais  quel  mouvement  con- 

))  vulsif,  à  remonter  contre  le  torrent  des  erreurs, 

»  après  s'y    elre  abandonné   avec    l'aveuglement 

»  systéraatir|ue  de  l'orgueil.  A  cette  époque  mé- 

))  raoral)ie,  il  m'a  paru  utile  d'exposer,  dans  toute 

))  sa  plénitude,  une  théorie  (également  vaste  et im- 

»  portante,  et  de  la  débarra'^ser  de  tous  les  nuages 

))  dont  on  s'obstine  à  l'envelopper  depuis  si  long- 

))  temps.  Sans  présumer  trop  de  mes  efforts,  j'es- 

j)  père  cependant  qu'ils  ne  seront  pas  absolument 

))  vains.  Un  bon  livre  n'est  pas  celui  qui  persuade 

j)  tout  le  monde,  autrement  il  n'y  auroit  point  de 

))  bon  livre;  c'est  celui  qui  satisfait  complètement 

))  une  certaine  classe  de  lecteurs  à  qui  l'ouvrage 

»  s'adresse  particulièrement,  et  qui,  du  reste,  ne 

))  laisse  douter  personne  ni  de  la  bonne  foi  parfaite 

»  de  l'auleur,  ni  de  l'infatigable  travail  qu'il  s'est 

»  imposé  pour  se  rendre  maître  de  son  sujet,  et  lui 

»  trouver  même,  s'il  étoit  possible,  quelques  faces 

»  nouvelles.  Je   me  flatte  naïvement  que,  sous  ce 

))  point  de  vue,  tout  lecteur  équitable  jugera  que 

»  je  suis  en  l'ègle.  Je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  plus 

«  néces&aire  d'environner  de  tous  les  rayons  de  l'é- 

»  vidence  une  vérité  du  premier  ordre,  et  je  crois 

»  de  plus  que  la  vériiéa  besoin  de  la  France.  J'es- 

»  père  donc  que  la  F\an.'^e  me  lira  encore  une  fois 

))  avec  bon!»';  el  j  '  m'eslimerois  heureux  surtout 

»  si  ses  grands  personnages  de  tous  les  ordres,  en 


(i)  Diminutœ  sunt  verîtales  avilis  hominum.  Ps.  xi. 
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,^>  réfléchissant  sur  ce  que  j'attends  d'eux,  venoient 
")  à  se  faire  une  conscience  de  me  réfuter,  (i)  » 

Combien,  dans  un  temps  où  le  plus  parlait  ac- 
cord entre  les  chrétiens  est  si  nécessaire,  combien 
ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  tous  les  vrais  enfans 
de  l'Eghse,  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  intérêts 
de  cette  religion  sur  qui  reposent  les  deslins  de  la 
société^  l'ordre  général  et  le  bonheur  des  peuples, 
déposant  enfin  toute  prévention  ,  s'unissent  de 
bonne  foi  et  avec  un  zèle  que  Dieu  béniroit  sans 
douie_,  pour éclaircir  de  concert  les  difficultés  qui 
embarrassent  encore  quehjues-uns  d'eux,  et  pour 
terminera  jamais  ces  dangereuses  querelles  d'opi- 
nions, source  de  tant  de  maux  et  qu'on  ne  sauroit 
trop  s'empresser  d'éteindre,  quand  leur  plus  fu- 
neste effet  seroit  d'agi  ter  et  d'aigrir  les  esprits,  d'af- 
foiblir  la  confiance  et  la  charité. 

Ne  devroit-on  pas  savoir  aujourd'hui  que  toute 
doctrine  qui  éloigne  du  centre  est  mauvaise,  paice 
qu'elle  sépare;  que  borner  sans  nécessité  l'autorité 
légitime,  c'est  borner  la  certitude,  la  paix,  la  vé- 
rité; qu'il  n'existe  pour  aucune  Eglise,  comme  pour 
aucun  peuple,  de  privilège  de  raison_,et  que  la  vé- 
ritable liberté  n'est  pour  tous  qu'une  parfaite  obéis- 
sance? 

Au  reste,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  dont 
l'auteur  défend,  avec  une  si  noble  franchise,  ce 
qu'il  croit  être  la  vraie  tradition ,  nous  regarderions 
comme  une  basse  et  coupable  foi  olesse  de  dissimu- 
ler nos  propres  sentimens.  Nous  n'hésiterons  point 
à  le  déclarer;  ils  ne  diflérent  en  rien  d'important 
de  ceux  de  M.  de  Maistre.  Il  est  permis,  nous  ne 
l'ignorons  point,  de  ne  les  pas  partager;  que  cha- 
cun jouisse  donc,  à  cet  égard,  de  la  faculté  que  l'é- 
glise lui  laisse.  Pour  nous  qui  ne  craignons  point 

(i)  Du  pape  ;  Disc,  prélim. ,  p.  sli  et  xlii. 
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<îe  nous  montrer  Irop  dociles  à  rautorilé  surénû- 
nenle  des  su.-^cesseurs  de  l'apôtre  à  qui  Jésus-Christ 
disoit  :  J'ai  prié  pour  toi,  ajinque  ta  foi  ne  défaille 
pom^(i),' jamais  nous  n'aurions  la  présomption,  in- 
supportable à  nos  yeux,  de  prétendre,  en  quoi 
que  ce  soit,  l'éformer  l^ur  docitrine;  et  plus  notre 
soumission  sera  profonde,  plus  nous  nous  croirons 
en  droit  de  répéter  ces  admirables  paroles  du  grand 
Bossuet:  «  Sainte  église  romaine,  mère  des  églises, 
»  et  mère  de  tous  les  fidèles,  église  choisie  de  Dieu 
»  pour  unir  ses  enfans  dans  la  môme  foi  et  dans  la 
»  même  charité,  nous  tiendrons  toujours  à  ton 
»  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles  :  Si  je  fouhlie^ 
»  église  romaine,  pnissé-je  ni  oublier  moi-même l 
)»  Que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile 
))  dans  ma  bouche,  si  tu  nés  pas  toujours  la  pre~ 
»  mière  dans  mon  soriuenir;  si  je  ne  te  juets  j)as  au 
))  commencement  de  tous  mes  cantiques  de  réjouis- 
)>  sance.  (2J  » 

Li'ABBB  F.  DE   LA   MenN ATS. 


DE    LA    MAISON    DU    ROI. 

«  Il  est  hors  de  doute,  dit  un  de  nos  historiens, 
que  de  tous  temps  nos  rois  ont  eu  une  garde.  C'est 
un  usage  immémorial  et  universel  chez  toutes  les 
nations,  et  il  a  toujours  été  de  la  dignité  et  de  la 
sûreté  des  souverains,  d'avoir  des  gens  qui  les  ac- 
compagnassent par  honneur  et  veillassent  à  leur 
conservation.  « 

Avant  Charles  Vfl  on  a  peu  de  détails  sur  les 
troupes  qui  composoient  la  garde  de  nos  rois.  Gré- 
goire  de  Tours  parle  d'une  grosse  garde  qui  ac- 

(i)  Ego  aiitem  rogavi  pro  te  ^  ut  Jion  dejlciatfides 
tua.  Luc.  XXII,  02. 

h)  Sermon  sur  l'unité. 
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compagnoil.  un  pelil-fils  de  Clovis  ,  après  l'assassi- 
nat de  deux  de  ses  frères.  On  voil  sur  d'iuicieiis  mo- 
numens,  Charles-le-Chauve,  repié.senlé  sur  son. 
trône  ,  enlonré  de  ses  gardes.  On  trouve  sous  Phi- 
lippe-Auguste des  sergens  d'armes  institués  par  ce 
prince.  Le  Vieux  de  la  Monlagne  envoyoit  alors 
des  assassins  contre  les  rois.  «  Quand  le  roi  Phi- 
»  lippe,  dit  une  ancienne  chronique,  ouitles  nou- 
)>  velles,  si  se  douta  fortement  et  prit  conseil  de 
»  se  garder.  Il  élut  sergens  à  masses  ,  qui  nuit 
»  et  jour  étoient  autour  de  lui  pour  scTn  corps 
»  garder.  »  L'église  deSainle-Calherine  fut  fondée 
à  cause  d'eux.  «  A  la  prière  des  sergens  d'armes  , 
3)  monsieur  Saint-Louis  fonda  celte  église  ,  et  y 
))  mit  la  première  pierre;  et  fut  pour  le  joie  de  la 
5)  victoire  qui  fut  au  pont  deBouvines,  Tan  12 14, 
)>  les  sergens  d'armes  pour  le  temps  gardoient  le 
5>  dit  pont,  et  vouèrent  que  si  Dieu  leur  donnoit 
)>  victoire  ,  ils  fonderoienl  Tëglise  Sainte-Calhe~ 
»   rine,  et  ainsi  fut-il.  » 

Ces  sergens  d'armes  (1)  avoient  de  grands  pri- 
vilèges. Ils  ne  pouvoient  êlre  jugés  par  d'autres 
que  par  le  roi  ou  le  connétable.  Ils  n'avoient  pas 
seulement  la  masse  d'armes,  un  de  leurs  statuts 
dit  qu'ils  porteront  toujours  leurs  carquois  pleins 
de  carreaux  (  espèce  de  flèche  ainsi  appelée  parce 
que  le  fer  eu  étoil  carré  ). 

Ils  étoient  tous  employés  à  la  garde  du  roi,  au- 
tour de  sa  tente,   ou  du  logis  où  il  demeuroit    et 


(j)  On  iroiive  des  déinils  curieux  sur  les  sergens  d'ar- 
mes dans  le  Tableau  historique  et  pittoresque  de  Va-- 
ris^)^  le  souI  ouvrage  complet  que  nous  ajons  sur 
les  antiquiiés  de  Paris  et  ses  révolulions,  et  le  seul  qui 
soil  écrit  avec  élégance,  et  où  l'on  trouve  de  l'ordre, 
de  la  niéiliode  et  une  saine  critique. 

(*)  Trois  volumes  in-4'',  ornés  d'un  grand  r.oiobre  de  planches  ;  prix  566 fr. 
A  Paris,  à  la  librairie  de  H.  I^icolle. 
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dans  les  marches.  Ils  étoient  armes  de  pied  en 
cap ,  servoient  à  cheval  dans  les  combats ,  mais 
ils  faisoient  la  garde  à  pied  au  palais  du  roi.  Ils 
gardoient  la  porte  de  la  chambre  pendant  la  nuit, 
quand  les  portes  du  palais  étoient  fermées  _,  dit 
Du  Tillel.  Nos  rois  n'ont  donc  pas  cessé  d'avoir 
une  garde  autour  d'eux. 

C'est  sous  Charles  VII  que  la  plus  ancienne  com- 
pagnie des  gardes  du  corps  fut  instituée.  «  Cette 
compagnie  a  (i)  la  garde  des  clefs  du  logis  du  roi 
au  soir,  la  garde  du  choeur  de  l'église ,  la  garde 
des  bateaux  quand  le  roi  passe  des  rivières  ,  l'hon- 
neur de  porter  la  crépine  de  soie  blanche  à  leurs 
armes,  qui  est  la  couleur  couronale  en  France, 
les  clefs  de  toutes  les  villes  oii  le  roi  fait  son  en- 
trée données  à  leur  capitaine.  »  Louis  XI  fit  une 
nouvelle  garde  de  cent  gentilshommes  ,  et  chacun 
de  ces  gentilshommes  devoit  entretenir  et  avoir  à 
sa  suite  deux  archers.  Cinq  ans  plus  tard  il  in- 
stitua encore  une  autre  compagnie  françoise  d'ar- 
chers de  la  garde.  François  I"'  créa  la  troisième 
compagnie  des  gardes  françoises. 

Louis  Xlt  et  François  P""  sont  ceux  qui,  avec 
Louis  XIV,  ont  déployé  le  plus  de  maguificence 
pour  leur  garde.  Henri  III  créa  une  garde  des 
quarante  -  cinq.  «  G'étoient  quarante  -  cinq  gen- 
tilshommes appointés,  à  douze  cents  écus  de 
gage  et  bouche  à  cour  _,  que  le  roi  avoit  mis  sus, 
depuis  ces  derniers  troubles  ,  pour  être  toujours 
au  près  de  lui ,  comme  sûres  gardes  de  son  corps  , 
se  déliant  de  chacun  ,  et  se  voyant  comme  défié 
de  ceux   de  la  ligue  par  leur  désobéissance  ». 

La  maison  du  roi,  sous  François  I  (la  cavale- 
rie seule),  étoit  de  deux  mille  hommes.  Le  maré- 


(i)  Plaintes  des  gardes  écossoises  au  roi  Louis  XIIJ. 
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clialfleFleurange,  parlant  de  l'expédition  de  Gênes, 
dit  que  «  Louis  Xlî  y  avoit  avec  lui  dix-huit  cents 
chevaux  de  ses  gardes.  »  Les  compagnies  des  gardes 
du  corps  n'étoient  pas  si  nombreuses  alors  que  sons 
Louis  XIV.  Sous  Louis  XUI,  chaque  compagnie 
n'étoit  que  sur  le  pied  de  cent  hommes  ,  au  lieu 
que  sous  Louis  XI V  ,  les  quatre  cotripagnies  ont  été 
à  plus  de  seize  cents  chevaux! jusqu'en  1667  même, 
et  l'on  plaçoit  les  compagnies  de  la  maison  du  roi 
à  la  tête  des  brigades  de  cavalerie. 

La  maison  du  roi  à  l'armée  avoit  toujours  la 
droite  sur  toutes  les  autres  troupes,  et  le  poste 
d'honneur;  et  les  gardes  du  corps  avoient  le  rang 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Un  léglement  des  étals 
de  Blois  ,  de  l'an  1576,  est  digne  de  remarque  : 
«  Semblablement  avons  défendu  aux  capitaines  de 
»  nos  gardes  de  recevoir  aux  états  d'archers  de  leurs 
))  compagnies,  aucunsqui  ne  soient  gentilshommes, 
))  capitaines  ou  soldats  signalés.  »  C'est  Louis-le- 
Grandp  dit  le  P.  Daniel ,  qui  a  rais  les  gardes  du 
corps  en  plus  grand  honneur  que  jamais,  et  il  n"a 
pas  eu  à  s'en  repentir,  eu  égard  à  la  valeur  avec 
laquelle  il  en  a  été   servi. 

Parler  de  la  valeur  de  la  maison  du  l'oij  c'est 
rappeler  les  miracles  de  la  valeur  françoise. 

Le  combat  de  Leuze  fut  un  véritable  prodige. 
Vingt-huit  escadrons,  commandes  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  la  plupart  de  la  maison  du 
roi,  en  battirent  soixante-quinze,  malgré  une  vive 
résistance ,  et  leur  prirent  quarante  étendards. 
Une  médaille  a  transmis  à  la  postérité  cet  éton- 
nant fait  d'armes. 

Au  pas  de  Suze,  une  compagnie  de  la  maison 
du  roi,  força  les  trois  relranchemens,  l'épée  à  la 
main;ettLouisXlIl,quiyétoit  enpersonne,  dit  «  que 
fc  ce  qui  lui  plaisoit  toujours  dans  ses  gardes,  c'étoit 
»  cette  gaieté  célère  avec  laquelle  ils  marchoient  à 
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))  tout  ce  qu'on  leur  disoit  d'attaquer, 
des  Dunes,  le  grand  Condé  les  fit 
fois  par  des  corps  bien  supérieurs  a(6.  noml 
pouvoir  les  déposter. 

On  sait,  au  siège  de  Lille,  ei 
l'élonnement  du  gouverneur,  qua^ 
capitulation,  de  voir  que  la  pluparl 
toient  emparés  de  la  porte  qu'il  livn 
jeunes  gens  de  dix-sept,  dix-huit  ou  vingt  ans. 

Au  siège  deMaëstrich,  Pélisson  dit  que  ceux  de  la 
maison  qui  revinrent  de  l'attaque  d'une  demi-lune 
avoient  tous  leurs  épées  sanglantes  jusques  aux 
gardes,  et  faussées  des  coups  qu'ils  avoient  donnés. 
Au  siège  de  Condé,  l'ardeur  et  le  feu  du  courage 
de  la  maison  du  roi  décidèrent  des  affaires  que  le 
sang  froid  et  la  prudence  n'avoieut  pu  décider. 
«  Je  ne  sais,  dit  un  témoin  oculaire_,  si  l'histoire  four- 
nit bien  des  exemples  d'une  action  si  brusque  et 
si  heureuse,  et  de  la  prise,  en  si  peu  de  temps, 
d'une  grande  et  forte  ville,  qui  ne  manquoit  de 
i-ien  pour  sa  défense.  Tout  en  tient  du  prodige, 
et  tout  fut  attribué  à  l'heureuse  témérité  des  com- 
pagnies de   la  maison  du  roi.  » 

i<  Au  siège  d'Ypres  ,  en  1678  ,  nos  troupes  ,  dit 
Pélisson,  n'allèrent  point  avec  leur  rigueur  ordi- 
naire. Un  détachement  de  jeunes  gens  de  la  mai- 
son du  roi,  de  cinquante  seulement,  rétablit  l'af- 
faire. Ils  se  mirent  au-devant  de  toub,  sans  dire 
autre  chose  que^are,  comme  s'il  n'eiit  été  question 
que  de  passerquelque  chemin.  »  Ils  se  jetèrent  dans 
la  contrescarpe,  l'épée  nue  à  la  main,  et  Ypres 
capitula  le  lendemain. 

Au  siège  de  Mons ,  deux  bataillons  ayant  été 
repoussés ,  Louis  XIV  dit  avec  quelque  dépit 
qu'il  y  enverroit  des  troupes  qui  ne  reculeroient 
pas ,  et  il  envoya  le  lendemain  un  détachement 
de  sa  maison  ,  qui  s'empara  de  l'ouvrage  attaqué. 
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Monsieur  écrivoit,  après  une  bataille,  aux  corn- 
luandaus  de  deux  compagnies  de  la  maison  du  roi, 
«  qu'elles  avoient  ébauché  la  vicloire  ,  et  donné  le 
branle  à  toute  l'affaire.  » 

Ou  n'avoit  besoin  que  de  régler  leur  ardeur. 

A  l'attaque  d'une  place,  la  harangue  que  leur  fit 
un  de  leurs  chefs  fut  que  «  si  quelqu'un  d'eux  , 
avant  l'action  engagée,  se  précipitoit  et  avançoit 
hors  de  son  rang,  il  avoit  ordre  de  le  tuer,  le  roi 
ayant  remarqué  avec  une  extrême  sensibilité  que 
leur  trop  d'ardeur  leur  étoit  quelquefois  funeste.  » 

A  la  bataille  de  Raraillies,  la  maison  du  roi  en- 
fonça quatre  ligues  de  Taile  gauche  de  l'ennemi. 
A  la  bataille  de  Malplaquet  elle  chargea  quatre 
fois  la  cavalerie  des  ennemis,  et  quatre  fois  la  ren- 
versa sur  son  inlanlerie.  «  Quand  nous  abandon- 
nâmes le  champ  de  bataille,  dit  un  historien,  elle 
fit  Tarrièi'e-garde  :  c'étoit  le  lion  qui  se  retire.  » 
Pendant  cinq  heures,  cette  troupe  si  bouillante 
resta  froidement  exposée  au  feu  d'une  batterie  de 
trente  pièces  de  canon. 

En  1734,  après  une  longue  paix,  au  siège  de 
Philisbourg,  quand  on  fit  entrer  la  maison  du  roi 
dans  les  lignes,  la  plupart  de  ceux  qui  la  compo- 
soient  voyoient  la  guerre  pour  la  première  fois, 
et  on  sait  quel  fut  leur  courage.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  Fontenoy,on  connoît  le  service  qu'ils  rendi- 
rent alors  à  la  France. 

Vous  (1)  qui  gardez  mou  roi ,  vous  qui  vengez  la  France  , 

Vous,  peuple  de  héros  ,  dont  la  foule  s'avance  , 

Accourez,  c'est  à  vous  de  fixer  les  deslins. 

Louis  ,  son  fils,  l'Etat  ;  l'Europe  est  dans  vos  mains. 

Maison  du  roi ,  marchez,  assurez  la  vicloire, 

Soub«e  et  Pecquigny  vous  mènent  à  la  gloire. 


(1)  Poème  de  Fontenoy 
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Que  dire  deleur  urbanité?  ils  ëloient  le  véritable 
modèle  de  l'offlcier  français,  dont  Voltaire  a  fait 
ce  brillant  portrait: 

«  L'officier  françois,  idolâtre  de  son  honneur  et 
de  celui  de  son  souverain  ,  bravant  de  sang  froid  la 
mort  avec  toutes  les  raisons  d'aimer  la  vie,  quittant 
gaiement  les  délices  de  la  société  pour  des  fatigues 
qui  font  frémir  la  nature;  humain,  généreux,  com- 
patissant, tandis  que  la  barbarie  étincelle  de  rage 
partout  autour  de  lui  ;  né  pour  les  douceurs  de  la 
société  comme  pour  les  dangers  de  la  guerre;  aussi 
poli  que  fier,  orné  souvent  par  la  culture  des 
lettres  ,  et  plus  encore  par  les  grâces  de  l'esprit  : 
à  ce  portrait  les  nations  étrangères  reconnoissent 
nos  officiers  ;  elles  avouent  suitout  que  lorsque  le 
premier  feu  Irop  ardent  de  leur  jeunesse  est  tem- 
péré par  un  peu  d'expérience,  ils  se  font  aimer 
même  de  leurs  ennemis.  Mais  si  leur  grâce  et  leur 
franchise  ont  adouci  quelquefois  les  esprits  les  plus 
barbares,  que  n';i  point  fait  leur  valeur!  »> 

Et  comment  n'auroient-ils  pasélé  tels,  ces  jeunes 
gens  sortis  des  familles  les  plus  distinguées  de  la 
France.  Nous  ne  pouvons  résister  ici  au  désir  de 
citer  un  fragment  d'un  de  nos  plus  anciens  écri- 
vains, qui  peint  l'intérieur  d'une  famille  envoyant 
au  roi  un  enfant  de  quatorze  ans,  et  cet  enfant 
étoit  Bayard.  Il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  ne  re- 
çoivent de  pareilles  leçons  en  entrant  dans  la 
maison  du  roi  ;  il  en  est  peu  qui  ne  soient  animés 
des  mêmes  sentiment.  Rien  n'est  plus  fait  pour 
reposer  l'âme  de  tout  ce  qui  l'afflige  aujourd'hui, 
que  ces  scènes  délicieuses  que  nous  allons  repro- 
duire ici  dans  le  langage  si  naïf  de  notre  vieille 
France. 

Peu  de  jours  avant  de  mourir,   le  père  du  chç- 
valier  Jiayard    appela  ses   quatre    enfans   devant 
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lui,  et  leur  demanda  de  quel  état  ils  vouloient  tire. 
Quand  ce  fut  au    chevalier  Bayard  :    «  En  l'aage 
M  de  treize  ans  ou  peu  plus,   esveillé  comme   un 
»  esmerillou,  d'un  visage  riant,  respondil  comme 
»   s'il  eusl    eu    cinquante  ans.  Monseigneur   mon 
))   père,  combien  que  amour  palernel  me  tienne  si 
)>   fort  obligé,  que  je  deusse  oublier  toutes  choses 
»  pour  vous    servir  sur   la   fin  de  voire  vie,   ce 
»  néantmoins  ayant   enraciné  dedans  mon  cœur 
»   les  bons  propos  que  chascun  des  jours  vous  re- 
»   citez  des  nobles  hommes  du  temps  passé,  mes- 
»   mement  de  ceulx  de  notre  maison,  je  serai  s'il 
»   vous  plaist  de  Testât  dont  vous  et   vos   prede- 
))   cesseurs  ont  été,  qui    est  de  suivre  les  armes. 
»  Car  c'est  la  chose  dont  j'ai  le  plus  grand  désir, 
))   et  espère  aydant  la  graace  de  Dieu  ne  vous  faire 
»   point  de  déshonneur.  Alors,   respondit    le   bon 
»   vieillard  en  larmoyant,  mon   enfant,  Dieu  t'en 
»   doint  la  graace.  Ja  ressembles-tu  de  visaige  et 
»   corsaige  à   ton    grand    père,    qui   feut    en  son 
»   temps  un  des  accomplis  chevaliers  qui  feut  en 
»    chrétienté.  Si  mettiai  peine  de  te  baillei'  le  train 
»   pour  parvenir  à  ton   désir. 

)>   Après  le  propos  tenu  par  le  père  du  bon  che- 
»   valier  à  ses  quatre  en  fans  et  parce  qu'il  ne  pou- 
))   voit  plus  chevaucher,  envoya  un  de  ses  servi- 
»   teurs  le  lendemain  à  Grenoble  devers  l'évesque 
»   son  beau  frère  à  ce  que  son   plaisir  feust  pour 
»   aucunes  choses  qu'il  avoit  à  lui  dire  se  vouloir 
»    transporter  jnsques  à  sa  maison  de  Bayard  ,  dis- 
»    tante  dudist  Grenoble  cinq  ou  six  lieues.  A  quoi 
»   le  bon  évesque  qui  oncques  en  sa  vie  ne  feust 
»   las  de  faire  plaisir   à    un   chascun,   obtempéra 
»   de  très-bon   cœur.  Si    partit  incontinent   lettre 
»   reçue  et  parvint  au  gisle  en  la  maison  de  Bayard  , 
»   où  il  trouva  son  beau-frère  en  une  thaire  au- 
»  près  du  feu,  comme  gens  de  son  aage  font  vo- 
»  ion  tiers.  » 
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Plusieurs  autres  gentilshommes  du  Dauphiné 
vinrent  aussi ,  et  le  bon  père  dit  qu'il  avoit  l'inten- 
tion de  faire  suivre  les  armes  à  son  fils  Pierre  : 
«  Il  m'est  besoin  pour  son  commencement  le  mettre 
»  en  la  maison  d'un  prince^  afin  qu'il  apprenne  à 
»  se  contenir  honestement:  et  quand  il  sera  un 
»  peu  plus  grand  apprendra  le  train  des  armes,  » 
L'historien  raconte  ensuite  comment  Bayard  monta 
sur  son  cheval  et  vint  se  présenter  à  toute  la  com- 
pagnie  en   la  basse  cour  du  château. 

«  Quand  le  cheval  sentit  si  petit  faix  sur  lui  , 
»  joinct  aussi  que  le  ieune  enfant  auoit  ses  espe- 
»  rons  dont  il  le  picquoit,  commença  à  faire  trcis 
»  ou  quatre  saults  ,  de  quoy  la  compaignée  eust 
»  peur  qu'il  affollast  le  garçon.  Mais  en  lieu  de  ce 
))  qu'on  cuidoit  qu'il  deust  crier  à  l'ayde  ,  quand 
)'  il  sentit  le  chenal  si  fort  remuer  soubs  lui,  d'vn 
»  gentil  coeur  asseuré  comme  un  lion  ^  lui  donna 
»  trois  ou  quatre  coups  d'esperon  ,  et  vne  carrière 
)>  dedans  la  dicte  basse-cour  ;  ensorle  qu'il  mena 
>x  le  cheval  à  la  raison  ,  comme  s'il  eust  eu  trente 
»  ans.  Il  ne  fault  pas  demander  si  le  bon  vieillard 
»  feustaise,  et  souriant  de  joie,  demanda  à  son  fils 
»  s'il  auoit  point  de  peur  ;  car  pas  n'auoit  quinze 
»  iours  qu'il  estoit  sorty  de  l'eschole:  lequel  respon- 
»  dit  d'vn  visage  assuré  :  Monseigneur,  i'espère  ,  à 
((  l'ayde  de  Dieu,  deuant  qu'il  soit  six  ans,  le 
»  remuer  luy  ou  autre  en  plus  dangereux  lieux, 
»  Car  ie  suis  icy  parmy  mes  amis  ,  et  ie  pour- 
»  ray  estre  parmy  les  ennemis  du  maître  que  ie 
))  seruiray.  Or  sus  ,  dit  le  bon  évesque  de  Gre- 
»  noble,  qui  estoit  prest  à  partir,  mon  nepveu, 
»  mon  amy  ,  ne  descendez  point,  et  de  toute  le 
»  campaignée  prenez  congé.  Lors  le  ieune  enfant 
»  d'une  ioyeuse  contenance,  s'adiessa  à  son  père 
»  auquel  il  dit:  Monseigneur  mon  père,  ie  prie 
»  à  notre  Seigneur  ,  qu'il  vous  doint  bonne  et  Ion- 
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»  gue  vie,  et  à  moi  grâce  auaui  qu'il  vous  osle 
))  de  ce  monde,  que  puissez  auoir  bonnes  nou- 
»  velles  de  moi.  Mon  aray,  dit  le  père,  ie  l'eu 
»  supplie,  et  puis  lui  donna  sa  bénédiction.  Eu 
))  après  alla  prendre  congé  des  tous  les  gentils- 
»  hommes  qui  esloient  là  ,  l'un  après  l'aulre,  qui 
))  auoient  à  grand  plaisir  sa  bonne  contenance.  » 
»  La  pauui'e  dame  de  mère  e«itoit  en  vne  tour  du 
y>  chasieau ,  qui  tendrement  ploroit.  Car  combien 
»  qu'elle  feust  ioyeuse  que  son  fils  estoit  en  voye 
))  de  paruenir^  amour  de  mère  l'admonestoit  de 
))  larmoyer.  Toutes  fois ,  après  qu'on  lui  feust  venu 
»  dire  :  Madame  ,  si  voulez  venir  veoir  vostre  fils . 
j)  il  est  tout  à  cheual  prest  à  partir  ,  labonnegen- 
»  til- femme  sortit  par  le  derrière  de  la  tour,  et  feit 
»  venir  son  fils  veis  elle,  auquel  elle  dit  ces  pa- 
»  rôles  :  Pierre,  mon  amy,  vous  allez  au  seruice 
)>  d'vn  gentil  prince  ;  d'autant  que  mère  peut  com- 
»  mander  à  son  enfant,  ie  vous  commande  trois 
»  choses  tant  que  ie  puis,  et  si  vous  les  faictes  , 
»  soyez  asseuré  que  vous  viurez  triomphamment 
»  en  ce  monde.  La  première,  c'est  que  deuant 
))  toutes  choses  vous  aimiez,  craigniez  et  seruiez 
»  Dieu,  sans  aucunement  l'ofîencer,  s'il  vous  est 
»  possible;  car  c'est  celuy  qvi  tous  nous  a  créez, 
»  c'est  luy  qui  nous  faici  viure,  c'est  celuy  qui 
)>  nous  saul liera,  et  sans  luy  et  sa  gvaace  ne  sçau— 
y>  rions  faire  une  seule  bonne  œuvre  en  ce  monde. 
»  Tous  les  matins  et  tous  Jes  soirs  recommandez 
»  vous  à  luy,  et  il  vous  aydera.  La  seconde,  c'est 
»  que  vous  soyez  doulx  et  couiit^is  à  tous  gentil- 
)>  hommes,  en  oslant  de  vous  oigueil.  Soyez 
»  humble  et  seruiable  à  toutes  gens.  Ne  soyez  mé- 
»  disant ,  ne  menteur.  Maintenez-vous  sobrement 
)>  quant  au  boire  et  au  manger.  Fuyez  enuie ,  car 
»  c'est  vn  vilain  vice.  Ne  soyez  flateur,  ne  rap- 
»  porteur,  car  telles  manières  de  gens  ne  viennent 
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))  pas  volontiers  à  grande  perfection.  Soyez  loyal 
»   en  faicts  et  dicts.  Tenez  vostre  parole.  Soyez  se- 
»  coiirable  à  panures  veufves,  orphelins ,  et  Dieu 
»   le  vous  guerdonnera.  La  tierce,   que  des  biens 
))   que   Dieu  vous  donnera,  vous  soyez  charitable 
»   aux  pauui-es  nécessiteux.  Car  donner  pour  l'hon- 
»   neur  de  luy  n'appauvrit  oncques  homme.  Et  te- 
»   nez  tantde  moi,  mou  enfant,  que  telle  aumosne 
»   pourrez-vous  faire,  qui  grandement  vous  profi- 
))   tera  au   corps  et  à  Fasme.  Voilà  tout  ce  que  ie 
»   vous  encliarge.  Je  croy  bien  que  vostre  père  et 
»   moi  ne  vivrons  plus  guiènes.   Dieu  nous  fasse  la 
»   grâce,  à  tout  le  moins,  tant  que  serons  en  vie, 
»   que  tousiours   puissions  auoir    bon  rapport   de 
))   vous.  Alors  le  bon  chevalier,  quelque  ieune  aage 
»   qu'il  eust,  luy  respondit  :  Madame  ma  mère,  de 
))   vostre  bon  enseignement  tant  humblement  qu'il 
»  m'est  possible  vous  remercie ,  et  espère  si  bien 
»   l'ensuiure  que,  moyennant  la  graace  de  celuy  en 
))   la  garde  duquel  me  recommandez,  en  aurez  con- 
))   lentement. Et,  an  demeurant,  après  m'êlre  très- 
»  humblement  recommandé  à  votre  bonne  graace, 
»  ie  vois  prendre  congé  de  vous.  Alors  la  bonne 
»  dame  tira  hors  de  sa  manche  une  petite  bour- 
)>   sette,  en  laquelle  auoit  seulement  dix  escus  eu 
»   or  et  vn  en  monnoye,  qu'elle  donna  à  son  fils, 
)»   Et  appella  vn  des  serviteurs  de  l'évêque  de  Gre- 
>•   noble,  son  frère,  auquel  elle  bailla  une  petite 
»   raalelte  ,  en  laquelle  auoit  quelque  linge  pour  la 
»   nécessité  de  son  fils.  Le  priant  que  quand  il  se- 
»   roit  présenté  au  prince  ,  il  voulust  prier  le  ser- 
»   viteur  de  Tescuyer,  soubs  la  charge  duquel   il 
»   seroit,  qu'il  s'en  voulust  vnpeu  donner  de  garde, 
»j;,iusques   à   ce    qu'il  feust   en   plus  grand   aage, 
»  et  luy  bailla  deux  escus  pour  luy  donner. 
•   Onnepeulrienajouter  à  cedélicieux  tableau.  On 
sent  comment,  de  Pintérieur  defamilles  ainsi  vouées 
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à  l'honneur ,  dévoient  sortir  de  jeunes  héros  ;  et  en- 
core aujourd'hui  les  gardes-du-corps  sont  l'élite  de 
la  jeunesse  Françoise;  ils  rappellent  par  leurs  goûts, 
par  leur  politesse  et  leur  fraternité  d'armes,  les  jours 
de  bonheur  de  la  France.  Officiers  et  cependant  sol- 
dats pour  leur  roi,  ils  commencent  ainsi  à  lui  faire 
tous  les  sacrifices.  C'est  à  eux  qu'est  confié  le  dépôt 
précieux  de  la  France.  Et  quand  ils  se  répandent 
ensuite  dans  l'armée,  ils  sont  plus  unis  ,  ils  ont  été 
soldats  ensemble  ;  ils  sont  plus  royalistes,  ils  ont 
gardé  le  roi,  ils  ont  été  de  sa  maison,  dans  sa  mai- 
son. Toutes  les  quatre  nuits  ils  ont  veillé  près  de 
lai,  ils   l'ont    escorté  chaque  jour,  et  ils  ont  en- 
tendu partout  répéter  le  cri  de  pwe  le  roi!  Ces  im- 
pressions de  la  jeunesse  ne  sortent  jamais  du  coeur. 
Il  étoit  garde-du-corps,  cet  admirable  Ludovic  de 
Charette  qui ,  apprenant  le  retour  de  Buonaparle, 
vint  aussitôt  chez  M.  le  duc  d'Havre.  Le  capitaine 
des  gardes  lui  offroit  des  grades,  de  l'argent:  «  Dans 
n  la   Vendée  ,  répondit  Charette  ,  mon  nom  ,  mon 
»   cœur  et  mon  bras  me  suffisent.  » 

Les  factieux  savent  combien  cette  institution 
est  monarchique,  et  voilà  pourquoi  il  l'attaquent. 
Ils  poursuivent  la  fidélité  partout  où  elle  est  ,  et  la 
garde  ,  les  gardes  du  corps  les  inquiètent.  Ce  n'est 
plus  Fesprit  d'innovation  qui  les  entraîne  ,  comme 
autrefois  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI ,  non, 
ils  savent  aujourd'hui  que  c'est  une  institution 
nécessaire  à  la  monarchie,  et  ils  veulent  la  dé- 
truire. 

Mettre  la  personne  du  Roi  en  sûreté ,  en  imposer 
aux  factieux,  donner  de  l'éclat  à  la  majesté  du 
trône,  perpétuer  la  fidélité  unie  à  la  bravoure, 
voilà  à  quoi  servent  les  gardes  du  corps  et  la  garde. 
Puisque  nous  avons  parlé  de  la  sûreté  de  la  per- 
sonne du  Roi,  nous  regretterons  que  M.  le  duc  de 
Berry  n'ait  pas  été  entouré  de  ses  gardes:  il  n'auroit 
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pas  péri.  L'empereur  de  Russie  esl  un  grand  mo- 
narque ,  dit-on ,  et  il  n'a  point  de  gardes  du  coips; 
mais  aussi  y  a-t-il  eu  plus  de  souverains  assassinés 
en  Russie  qu'en  France?  Pour  prévenir  même  la 
trahison  d'un  ministre  de  la  guerre,  le  Roi 
Louis  XIV  n'avoit  pas  voulu  entre  lui  et  ses 
gardes  l'intermédiaire  d'un  ministre.  Le  conné- 
table de  Bou î  bon  avoit  été  traître.  Il  étoit donc  utile 
que  la  maison  ou  Roi  ne  dépendît  que  de  lui.  La 
jalousie  qii'inspiroil  aux  miîiistres  de  la  guerre 
la  prérogative  des  capitaines  des  gardes  de  travail- 
ler avec  le  Roi,  causa  toutes  les  persécutions  qu'ils 
eurent  à  souffrir  dans  le  dernier  siècle.  Plus  tard,  de- 
venus dangereux  pour  des  rebelles,  on  obtint  leur 
suppression  d'un  Roi  qui  abandorinoit  tout  à  la 
force,  et  qui  finit  par  se  livrer  lui-même  avec  un 
courage  devenu  sans  exemple,  quand  il  ne  put 
plus  servir  que  de  leçon. 

Qui  n'a  pas  été  ému,  pendant  ces  jours  de  trouble 
qui  rappeloient  plutôt  ceux  de  la  fronde  que  delà 
révolution  5  des  transports  d'amour  pour  le  Roi ,  des 
jeunes  gens  de  sa  maison  ,  en  présence  de  cette  jeu- 
nesse vantée  par  M.  delà  Fayette_,  de  cette  jeunesse 
qui  croyoil  servir  la  Charte  enla  séparantdu  nom  du 
Roi,  et  qui  a  fait  de  l'objet  de  son  amour  un  cri  de 
haine?Ellecroyoit  sans  doute  que  le  sol estla patrie. 
Ilsne  pensoient  pas  ainsi  ceshéros  qui  ne  vouloient 
plus  vivre  sur  le  sol  natal,  parce  qu'ils  voyoient 
leurs  lois  renversées.»  Tout  notre  éclat,  toute  notre 
gloire,  disoit  le  chef  de  la  naaison  des  Machabées, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  parmi  nous  de  sacré  a  été  souillé, 
et  comment,  après  cela  ,  pourrions-nous  vivre  ?  » 
Les  gardes  du  corps  trouvent  tout  dans  le  cri  devzVe 
le  roi  y  les  autels ,  les  saifrijîces  ^  la  gloire ,  le  repos  , 
la  sécurité ,  la  patrie  enfin ,  ou  la  société  des  choses 
divines  ethumaines  I  Aussi,  qui  admira  jamais  plus 
vivement  les  vertus  de  nos  princes!  «  Dans  une  de 
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leurs  véunions  :  «On  voudroit  mourir  pour  eux  »  , 
disoit  un  garde  en  entendant  lire  la  vie  de  M.  le 
duc  de  Berry.  «  Oui,  répondirent  tous  ceux  qui 
»  étoient  là  en  rappelant  le  chant  des  volontaires 
»  du  midi;  la  mort  même  est  une  victoire  lorsque 
»  Voji  meurt  pour  la  vertu.  »  Certes,  de  pareils 
jeunes  gens  n'appartiendront  jamais  à  la  France 
nouvelle,  je  comprends  la  rage  des  révolutionnaires 
contre  eux. 

La  maison  du  Roi  est  une  école  de  fidélité,  de 
bravoure,  et  d'amour  de  la  patrie  personnifiée  dans 
le  Roi,  et,  à  ces  titres,  elle  doit  être  odieuse  aux 
révolutionnaires  et  chère  à  tous  les  François. 

Genoude. 


LA  FRANCE  SOUS  LE  REGNE  DE  LA  CONVENTION  (l). 

11  y  a  déjà  bien  long-temps  que  pour  la  première  fois 
l'honneur  du  genre  humain  a  protesté  contre  la  dégra- 
dation infligée  à  l'antique  gloire  de  Rome.  Le  monde 
s'indigne  encore  aux  souvenirs  d'un  Néron  et  d'un  Ca- 
ligula,  car  pour  eux  l'éternilé  des  siècles  n'a  pas  puis- 
sance d'amnistie.  Mais  enfln  ces  monstres  étoient  le  ré- 
sultat obligé  d'une  société  sortie  des  violences  de  la 
conquête,  d'une  société  qui  ne  marchoit  pas  à  la  seule 
lueur  qui  puisse  éclairer,  je  veux  dire  le  christianisme. 
Cependant  une  longue  suite  de  générations  passe  sous 
cet  empire  de  la  force,  ses  maîtres  se  succèdent  avec 
rapidité,  la  masse  des  crimes  s'accroît,  mais  le  temps, 
qu'ils  ne  pressent  pas  tous  ensemble,  peut  au  moins  en 
supporter  le  poids.  Voilà  que  tout  à  coup  du  sein  d'un 


;i)  A  Paris  ,chez  Lçitormaul,  imprimeur-libraire,  rue  de 
Seiue,  n.   8 
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peuple  fils  aîné  de  la  foi,  do  sein  d'un  peuple  qui  se  dit 
avancé  dans  la  science ,  se  précipite  une  horde  de  mons- 
tres ,  «jui,  jaloux  delà  splendeur  de  l'infamie,  se  la  dis- 
putent par  l'invention   des  forfaits,   la  multiplicité  des 
meurtres  ,  et   en    quelques   mois  improvisent   tant   de 
désastres  et  de  fléaux  qu'ils  semblent  accuser  de  stéri- 
lité tous  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière  qu'ils 
parcourent.  Les  yeux  qui  ont  vu  celte  ère  de  désastres 
sont  encore  ouverts;  les  coeurs  qui  ont  été  décliirés  au 
spectacle  de  tant  de  destructions  n'ont  pu  fermer  leurs 
plaies.  On  pleure  encore,  et  pour  l'incoiivolable  douleur 
de  beaucoup  d'entre  nous  les  jours  et  les  nuits  se  pas- 
qui  sent  et  s'écoulent  trop  vitti.  Cepcndatit  des  liomines 
qui    auroient  peut-être    trop  à    souffrir  si  la  mémoire 
leur    restoit,    prêchent    l'oubli   et    condamnent    indis- 
tinctement   tous    les  souvenirs,    comme  si  ce    n'éioit 
pas  eux  qui  font  l'expérience  des  âges.  Ces  hommes 
s'adressent  à  la  génération   qui  s'e'lève  et   par    les   plus 
basses  flatteries  rattachent  aux   doctrines  qui  poussent 
les  peuples  sur  le  penchant  des  abîmes.  Le  succès  dé^ 
plorable  qu'ils  obtiennent  se  montre  trop  menaçant  pour 
que  les  écrivains  royalistes  ne  s'empressent  de  sauver  la 
jeunesse  qui  court  à  sa  perte.  Celte  fois,  il  faut  le  dire  , 
pour  arrêter  les  en  fans  de  la  révolution,  l'el'fort  ne  sera 
])as  grand.  Il  suffît  de  montrer  à  la  plupart  d'cnlre  eux 
les  tombeaux    qui    les   entourent    et   de  leur    révéler 
qui  les  a  ouverts;  au  nom  seul  ils  reconnoîtront  souvent 
les  docteurs  du  jour.  C'est  donc  un  service  rendu  à  la 
jeunesse  que  d'avoir  écrit  pour  elle  le  règne  sanglant 
de  la  Convention.Mais  au  préalable  devoit  être  esquissée 
à  grands  traits  l'histoire  des  deux  coupables  assemblées 
qui  ont  enfanté  tous  nos  maux.  Il  falloit  démontrer  que 
la  Constituante  en  dépouillant  le  clergé  et  en  lui  impo  ■ 
sani  parla  force  une  constitution  civile,  avoit  placé  la 
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France  hors  de  la  civilisation;  et  q^ue  Vasseniblée  législa- 
tive, en  délrônant  le  fils  de  Saiiit-Lonis,  n'avoil  fait 
qu'obéir  à  une  iinpulsion  irrésistible.  Il  falloit  établir 
enfin  qu'une  société ,  corrompue  depuis  cinquante  ans 
par  une  fausse  philosophie,  renfermoit  en  elle  une  vieille 
lie  qui  heureusement  eroupissoit  au  fond  comme  la 
bourbe  de  l'eau  dormante  :  que  par  une  conséquence 
inévitable  des  deux  grands  crimes  de  la  Constituante 
cette  lie  monta  violemment  à  la  surface  et  l'ournit  au 
choix  des  électeurs  la  majorité  absolue  de  la  Convention, 
composée  ainsi  en  masse  d'hommes  conservant  toute  la 
brutale  férocité'  de  leur  premier  état  et  de  vils  sophistes 
«nfans  renégats  de  la  civilisation  ,  qui  aussi  cruels  que 
subtils  rcndoient  le  crime  plus  horrible  par  le  faux  air 
de  légalité  dont  ils  cherchoient  à  le  décorer. 

A  la  suite  de  ce  préliminaire  venoit  se  placer  tout  na- 
turellement l'histoire  de  la  Convention.  A  part  cet  oubli 
qu'il  est  si  facile  de  réparer,  je  ne  connois  rien  de  plus 
horriblement  instructif  que  le  tableau  de  la  France  sous 
le  règne  de  la  Convention. 

A  peine  est-elle  réunie  qu'elle  aspire  hautement 
à  l'horreur  du  régicide.  Tourmentée  par  diverspartis 
qui  s'agitent  dans  son  enceinte  ,  tout  entre  eux  an- 
nonce une  lutte  terrible.  Mais,  altérés  du  sang  royal, 
ils  s'apaisent  et  s'accordent  lorsque  des  orateurs 
leur  fout  entendre  ces  paroles  :  «  Il  faut  que  le 
corps  de  Louis  XVI  soit  déchiré  et  distribué  dans 
tous  les  départemens  :  nous  devons  nous  occuper 
nuit  et  jour  du  genre  de  supplice  à  infliger  au  ty- 
ran. »  L'arrêt  de  mort  est  prononcé,  et  aux  termes 
mêmes  de  la  constitution  qui  a  revêtu  ces  tigres  du 
pouvoir,  le  roi  est  inviolable.  Une  nouvelle  dis- 
cussion s'engage  :  la  victime  périra-l-elle  dans  les 
vingt-quatre  heures  ou  bien  en  sera-t-il  appelé  au 
peuple?  Une  majorité  de  cinq  voix  s'échappe  de 
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l'urne    fatale  :  la   souveraineté  sanguin?iire  de    la 
Convention  est  reconnue;  l'échafaud  est  dressé,  et 
un  fils  de  Saint-Louis,  que  sanclifioient  tant  de 
vertus,  que  la  majesté  de  tant  de  siècles  de  gloire 
profégeoient,  tombe  devant  cinq   voix  régicides, 
alors  que  le  parricide  ne  pouvoit  marcher  au  sup- 
plice que  condamné  par  les  deux  tiers  de  ses  juges. 
La  Convention,  pour  étourdir  un  instant  la  ter- 
reur de  ses  remords,  confesse  l'athéisme  et  renvoie  à 
son  comitéchargé  d'organiser  l'instruction  delà  jeu- 
nesse les  livres  où  l'un  des  s£e/Z5,  rugissant  de  fureur, 
et  dans  l'accès  d'une  folie  inconcevable,  invective 
contreleDieu  dont  il  nie  l'existence.Cefutalorsque 
laConvention,  désespérant  dénaturaliser  lecrime  à 
titre  de  combinaison  sociale,  recueillit  toutes  ses 
forces  pour  vomir  au  monde  ce  gouvernement  qui 
briseetdétruit  tout  cequ'iltouche^cegouverneraent 
que  tant  de  ruines  environnèrent  qu'il  en  resta  un 
temps  comme  invulnérable.  De  toutes  parts  le  sang 
coule  et  ruisselle;  mais  la  Convention,  pour   eu 
grossir  le  cours,  ajoute  aux  proscriptions  générales 
des  proscriptions  de  choix.  Ainsi  une  récompense 
nationale  est  décernée  à  tout  homme  qui  arrêtera 
un  confesseur  du  Christ;  la  mort  lui  sera  infligée 
dans  les  vingt-quatre  heures;  le  père  qui  l'aura  ca- 
ché, le  frère  qui  l'aura  reçu,  périront  frappés  du 
même  coup.  Cependant  des  victimes  lui  sont  échap- 
pées; elle  en  frémit  de  rage^  et  tout  prêtre  qui  sera 
surpris  ramené  par  ses atfeclions  aux  frontièresde  la 
Fiance  et  celui  qui  cache  son  infortune  aux  pays 
étrangers  sont  voués  à  la  mort  lorsqu'ils  tomberont 
sous  la  main  victorieuse  du  soldat  françois.  Res- 
tent encore  les  sexagénaires  de  la  sainte  milice  : 
elle  leur  prescrit  de  se  rendre  aux  chefs  lieux  où 
des  cachots  leur  sont  préparés,  en  attendant  qu'ils 
disparoissent  sous  la  hache.  Des  François  fidèles 
ont  fait  à  l'honneur  et  au  devoir  le  plus  cruel  sacri- 
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fice  :  pleins  de  douleur  ils  ont  quitté  le  sol  de  la 
patrie;  en  France  ou  ailleurs ,  armés  ou  sans  armes, 
ils  doivent  périr  dans  les  vingt-quatre  heures,  et 
dans  cette  cathégorie  de  sang  sont  enveloppés  les 
habitans  des  prejnières  villes  de  France  (i).  L'en- 
fance timide,  qui  a  suivi  obéissante  le  mallicur  de 
sa  famille ,  est  aussi  proscrite. 

Après  cette  législation  spécialelaConvention  s'oc- 
cupe de  faire  fleurir  le  sort  de  ceux  qui  reconnois- 
sent  son  empire;  et  comme  la  révolution  avoit  été 
inventée  pour  que  les  hommes  fussent  libres,  elle 
les  somme,  sous  peine  de  mort,  de  se  munir  d'une 
foule  de  certificats  appelés  de  civisme  et  que  dans 
un  moment  d'humeur  la  dernière  de  ses  autorités 
peut  refuser.  Elle  décide  ensuite  à  quelle  heure  les 
nouveaux  ingénus  prendront  devant  leur  porte  le 
repas  républicain;  puis  elle  ordonne  que  le  nom 
de  chaque  citoyen  sera  inscrit  au  devant  des  mai- 
sons, afin  que  le  législateur,  en  faisant  sa  prome- 
nade, puisse  rédiger  à  l'aise  ses  listes  de  néant.  Les 
habits,  le  langage,  les  mœurs,  tout  change  et  se 
rapproche  de  la  simplicité  primitive;  mais  il  y  a 
encore  des  esprits  courbés  sous  les  vieux  préjugés. 
Ils  tentent  de  ramener  dans  la  voie  monarchique  : 
à  l'instant  le  peuple  souvei'ain  est  divisé  en  deux 
classes  :  les  sans-culottes  et  les  suspects. 

Les  uns,  enrégimentés  en  comités  desurv^eillance, 
dénoncent  et  incarcèrent  les  autres.  11  y  a  des  pri- 
sons pai'tout,  et  dans,  ces  prisons  il  ne  reste  de 
place  nulle  part  (2).  Un  tribunal  extraordinaire  est 
établi  ;da:is  les  grands  jours  de  sa  justice  il  fournil  au 
libérateur  du  temps  (Jy)  jusqu'à  deux  cents  victimes 


())  Lyon,  Marseille  ,  Toulon. 

(2)   Au  g  thermidor  il  y  avoit  4'Jo  niillo    incarcérés, 

(5)  On  appeloii  ainsi  l'instrument  de  la  mort. 
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par  heure.  Toutes  se  présentent  héroïquement  à  la 
mort ,  aussi  le  président  de  ce  tribunal  sollicite  à 
grands  cris  que  des  saignées  provisoires  épuisent 
leur  courage  (i).  Cependant  beaucoup  de  villes  sont 
plongées  dans  un  état  de  léthargie  politique;  la 
Convention,  pour  les  en  arracher,  leur  expédie  en 
missionnairesVélite de  ses  membres;  ceux-ci,  em- 
portés d'une  nouvelle  fureur,  forcent  les  Jeunes  ci- 
toyennes à  monter  sur  l'échafaud  pour  fouler  aux 
pieds  le  sang  de  leurs  parens.  On  les  voit  fermer 
hermétiquement  les  fenêtres  des  prisons ,  afin 
d'inoculer  la  peste.  Quelques-uns  tuent  de  leur 
propre  main;  une  ville  enlière('j)  est  livrée  aux 
flammes,  et  le  même  missionnaire  (5)  envoie  à  la 
mort  un  vieillard  de  quatre-vingt-sept  ans  et  un 
enfant  qui  atteignoit  à  peine  sa  dixième  année.  La 
population  d'une  province  (4)  fuit  tout  entière; 
ei  pour  que  la  moisson  se  fasse  en  France  on 
ouvre  vn  instant  les  portes  des  prisons;  car  la 
grandeur  et  la  misère,  la  fortune  et  la  pauvreté, 
tout  étoit  suspect.  Les  morts  sont  poui'suivis  jusque 
dans  la  profondeur  des  tombeaux;  et  ces  derniers 
asiles  ne  yjeuvent  plussauver  les  ossemens  que  leur 
a  coniiés  la  longue  piété  des  siècles.  Mais  ce  que  l'on 
aura  peine  à  croire  même  pour  ces  temps  malheu- 
reux, un  ^r^wi/o/A^a/re  (5)  forme  en  troupe  l'enfance, 
la  dresse  au  meurtre,  et  fait  tomber  sous  sa  main  dé- 
bile des  rangs  entiers  de  pères  de  famille.  Un  autre 
missionnaire  lui  prêche  publiquement  l'athéisme, 


(i)  Voyez  le  Procès  de  Fouquet-Tainville  et  les  Essais 
sur  la  Révolution  de  France,  par  Bauheu. 

(2)  Bcdoin. 

(3)  Maignet. 

(4)  L'Alsace. 

(5)  Dubois-Crancé,  à  Kennes. 


(  32  ) 

lui  révèle  des  passions  qu'elle  ignore,  et  Texcile  à 
des  désordres  que  sa  foiblesse  ne  peut  encore  goû- 
ter. La  dépravation  gagne  et  s'étend  partout.  Les 
pères  tremblent  devant  leurs  fils  érigés  en  dénon- 
ciateurs; le  maître  se  cache  de  son  serviteur;  la 
vieillesse  succombe  en  pioie  aux  plus  vils  outrages  ; 
et  la  beauté  des  femmes  devient  pour  les  familles 
une  nouvelle  cause  de  destruction.  Il  n'y  a  plus 
ni  lien  ni  parenté,  et  en  présence  de  la  terreur  et  des 
supplices  on  ne  compte  que  des  individus  atten- 
dant l'arrêt  de  leur  mort. 

Chargés  de  la  dépouille  des  temples,  gorgés  d'or 
et  de  richesses,  les  missionnaires  conventionnels 
raffinent  sur  les  délices  delà  vie;  et  c'est  dans  des 
bains  de  lait  que  beaucoup  d'entre  eux  effacent  le 
sang  qui  les  couvre.  A  la  vérité,  pour  ce  genre 
d'office,  des  fleuves  entiers  étoient  devenus  impuis- 
sans,  leurs  eaux  couloient  toutes  rouges.  Les  cris 
de  la  France  décimée  perçoient  quelquefois  jusque 
dans  la  Convention  ,•  alors  un  orateur  sophiste  raon- 
toit  à  la  tribune  pour  convenir  que  les  formes 
étoient  un  peu  acerbes  ,•  mais  on  s'en  consoloit 
en  battant  monnaie  sur  la  place  de  la  révolution. 
Tant  de  meurtres  ne  font  qu'amuser  en  passant  la 
rage  de  la  Convention;  pour  la  charmer  lout-a-fait 
douze  cent  milleFrançois  vontpérirdans  les  camps. 
Cependant  cette  Convention,  quijetoit  hors  de  la 
vie  des  générations  tout  entières  et  qui  tenoit  dans 
ses  fers  l'élite  de  la  France,  trembloit  aux  ordres 
de  la  commune  de  Paris,  aux  discours  de  la  société 
des  jacobins,  et  étoit  raàlée  comme  un  enfant  par 
ses  propres  comités.  La  canaille  des  tribunes  cora- 
mandoit  aussi  à  ses  délibérations;  sur  ses  ordres  on 
la  voit  déserter  en  corps  l'antre  de  ses  crimes  pour 
célébrer  par  des  danses  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVL  Arrivée  sur  la  place  où  elle  avoit 
fait  égorger  ce  prince,  elle  se  repaît  d'abord  du  sup- 


plice  cîe  plusieurs  vie  limes,  puis  comme  si  mie  non 
velleftireur  la  trausporloit,ellese  mêle  aux  baccha- 
nales de  la  plus  vive  populace. 

Au  milieu  des  pai'lis qu'elle  a  vu  naître,  un  vai 
queur  s'élève,  qui,  après  avoir  fait  péril*  ses  pre- 
miers ennemis,  s'élance  sur  ses  propres  compile 
Ceux-ci,  coalisés  par  la  peur,  le  renver;3ent  à  so 
tour,  et,   hériiiers  de  son   pouvoir  comme    de  sàSi; 
fureur ,  ils  s'épuisent  d'tRorts  pour  conserver  ses 
traditions  meuririères.  Mais  riudignntion,  compri- 
mée si  long-temps,  en  appelle  aux  armes  :  Ja  dou- 
leur publique  s'flève  elle-même   si  haut   par  ses 
plaintes,  que  la  Convenliou  lait  des  pas  rétrogrades 
dans  sa  tei'ocilé.  Lasse  enfin  de  n'avoir  plus  de  sang 
à  verser,  elle  abdique  le  pouvoir;  mais  assiégée  de 
remords,   abattue  de  crainte   devant   ses  propres 
souvenirs,  elle  décide  que    les  deux    tiers  de  ses 
membres  entreront  dans  la  nouvelle  assemblée  qui 
doit  tourmenter  laFiarice,  et  qu'aisisi  il  y  aura  so- 
lidarité de  crimes.  Une  résistance  légale  lui  est  op- 
posée, elle  en  triomphe,  et  pour  la  dernière  fois 
elle  se  récrée  du  désespoir  public. 

Tels  sont  en  abrégé  les  faits  (jue  présente  à  la 
méditation  de  la  jeunesse,  ou  pour  mieux  dire  à  la 
générosité  de  son  cœur,  l'écrivain  estimable  à  qui 
nous  devons  l'histoire  de  France  sous  le  rèsiie  de 
la  Convention.  La  source  où  il  a  puisé  est  irrécu- 
sable, et  puisque  tout  est  vrai  dans  les  tristes  pages 
que  la  frénésie  conventionnelle  a  léguées  elle-même 
à  l'irrécusable  Moniteur,  sachons  du  moins  en  ap- 
prendreihorreur  de  cesdoctrines  quiontétendu  les 
ravages  et  poussé  l'oppression  si  loin  (jue  de  désarmer 
lui  instant  desa  force  l  honneur  français,  (|uejusque- 
là  onc  n'avoit  jamais  vaincu.  Mais  après  de  &^ 
terribles  désastres,  ce  n'est  pas  assez  de  parler  aux 
nations,  il  faut  que  la  voix  monte' plus  haut.  Je 
dirai  donc,  si  les  révoialioi^is  s'accomplissent  par 
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es  peuples,  elles  se  préparent  par  les  fautes  des 
princes.  En  Angleterre,  un  roi  osa  loucher  à  la  re- 
ligion, un  long  temps  se  passa  sans  que  le  vulgaire 
des  sages  en  parut  effrayé.  Cependant  de  l'ortho- 
doxie religieuse  altérée  naquit  une  si  horrible  tem- 
pête, que  le  sang  d'un  roi  ne  put  pas  même  Ta- 
paiser,  et  que  depuis  une  sourde  agitation  trouble 
et  inquiète  cette  contrée;  mais  là,  enfin.  Dieu  resta 
comme  dernière  colonne  de  l'édifice  social.  En 
France  on  insulte  la  religion,  un  prince  oublie  de 
sévir.  Des  années,  qui,  sous  leur  brillant  éclat,  ca- 
choient  tant  de  maux,  s'écoulent  tranquilles; mais 
le  moment  arrive.  i.\vant  qu'une  assemblée  coupa- 
ble osât  attaquerla  foi,  la  philosophie  moderne  en 
avoit  déjà  déshérité  les  coeurs;  Dieu  manqua  donc 
tout-à-fait  à  l'adoration  de  la  France;  alors  se  l'é- 
pandit  en  peu  de  temps  sur  elle  plus  de  douleurs 
que  n'en  contient  l'histoire  entière  des  hommes.  11 
en  devoit  être  ainsi.  Le  jour  où  elle  entra  dans  la 
foi,  la  France  commença  sa  grandeur,  que  saint 
Louis  et  ses  successeurs  complétèrent  parce  qu'ils 
étoient  très-chrétiens.  N'en  doutons  pas,  c'est  la  foi 
qu  i  a  si  long-temps  donné  au  monde  le  spectacle  des 
belles  destinées  françoises,  et  ce  qui  le  prouve  sans 
réplique,  c'estqu'elles  ont  disparu  quand  la  foi  leur 
a  manqué.  Mais  pour  en  voir  rétablir  le  cours,  il 
nous  suffit  de  posséder  de  nouveau  un  roi  très  chré- 
tien ,  et  devant  ce  titre  la  révolution  s'évanouira, 
rouime  la  barbarie  des  forêts  s'est  retirée  devant  le 
baptême  de  Clovis. 

Saint-I'rosper. 


Au  Défenseur. 

Je  suis,  monsieur,  un  apprenti  législateur,  au- 
trement dit  un  souverain  en  expectative  et  en  mi- 
norité ;   car  je  paierai ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  av^c 
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l'aide  de  mes  amis ,  plus  de  mille  francs  de  contri- 
bution ,  et  je  ne  doute  pas  que  je  n'obtienne  un  jour 
par  argent,  faveur,  intrigue,  ou  autrement,  les 
suffrages  honorables  de  mes  concitoyens. 

J'étudie  donc  en  attendant  le  droit  public  et  ad- 
ministratif dans  les  livres  anciens  et  modernes,  et 
je  suis  le  cours  établi  sur  cette  matière  dans  ^an- 
cienne église  de  Sorbonne. 

J'étudie  aussi  la  philosophie,  et  la  philosophie  alle- 
mande, parce  que  la  lecture  des  journaux  m'atteste 
chaque  jour  qu'elle  est  nécessaire  à  un  député  pour 
comprendre  les  orateurs.  J'en  ai  été  surtout  convaincu 
parl'accueil  vraiment  extraordinaire,  décourageant, 
je  dirai  même  scandaleux,  que  l'on  a  osé  faire  au 
dernier  discours  d'un  très-célèbre  député.  On  s'est 
moqué  de  sa  profondeur  et  de  son  savoir  :  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  qu'on  ne  le  com- 
prenoit  pas  et  qu'il  s'adressoit  à  des  hommes  igno- 
rans  et  incapables  de  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de 
sa  pensée  ?  11  auroit  dû  s'en  douter;  voilà  le  tort  qu'il 
a  eu,  mais  c'est  le  seul  à  mes  yeux;  et  au  vrai ,  son 
discours  étoit  admii'able,  substantiel,  plein  de  mots 
scientifiques  et  de  choses  qui  n'avoient  que  le  beau 
défaut  d'être  trop  savantes;  ce  discours  étoit  com- 
posé suivant  toutes  les  règles;  il  y  avoit  même  cette 
teinte  d'obscurité,  comme  aussi  cette  subtili'é  dans 
les  distinctions,  cette  idéologie,  cette  classification 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui;  en  un  mot  on  n'a  jamais 
entendu,  on  n'entendra  jamais  rien  de  pareil  dans 
une  chambre  législative;  j'en  fais  la  gageure  avec 
<]ui  voudra. 

N'allez  pas  cioire  toutefois  que  je  vous  écrive 
précisément;pour  faire  l'élogede  cetorateui',  et  pour 
reclamer  contre  ses  obscurs  blasphémstteurs .  Je  ne 
suis  pas  encore  constitué  son  avocat,  et  je  vous 
écris  au  contraire  pour  vous  prier  de  m'éclairer  sur 
un  pi'eraier  principe  que  j'ai  rencontré,  pour  mon 
malheur,  au  commencement  de  mes  études  poli- 
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tiques,  principe  qui  m'a  arrêté  tout  court,  qui  n» 
me  paroîi  pas  moins  embarrassant  dans  la  pratique 
que  dans  la  théorie. 

Ce  maudit  axiome ,  monsieur,  je  le  retrouve  par- 
tout, dans  les  anciens  comme  dans  les  modernes, 
dans  les  philosophes  comme  dans  les  moralistes  et 
les  puhlicisles  :  tous  le  citent  comme  l'évidence 
même,  et  je  ne  me  souviens  pas  en  effet  d'avoir 
nullepartrencontré,  contrecelte  évidenceincontes- 
table,  l'ombie  d'une  objection  ,  ce  qui  sembleroit 
prouver  qu'il  n'incommode  pas  beaucoup  les  écri- 
vains de  nos  jours. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  puis  le  faire  entrer  dans 
mon  cerveau  :  toutes  les  puissance  de  mon  âme  s'y 
refusent  j  et  en  effet  plus  je  regarde  autour  de  moi, 
plus  ce  que  j'y  vois  est  en  opposition  avec  ce  que 
j'ai  appris.  Je  n'ai  trouvé  d'autre  expédient  que  de 
m'adres.ser  à  vous,  monsieur  le  Défenseur  des  an- 
ciens principes 5  car  je  ne  suis  pas  encore  assez  ha- 
bile pour  entendre  ce  savalitjdéputéjqui  sans  cela  eût 
été  mon  docteur.  Les  choses  demeurent^  les  hommes 
liassent;  voilà  cette  proposition  qui  cause  tout 
mon  embarras;  je  n'y  entends  rien. 

J'avoue  que  je  ne  connois  pas  assez  l'histoire 
pour  être  en  état  de  juger  si  cela  étoit  vrai  autre- 
fois, mais  je  sais  bien  qu'aujourd'iiuiil  en  est  bien 
autrement.  MM.  les  doctrinaires  répètent  sans  cesse 
qu'un  des  caractères  de  la  vérité  est  d'être  éter- 
nelle, c'est-à-dire  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  et  il  f:\ut  bien  les  croire;  car  ils  s'y 
entendent  ces  messieurs, ou  dumoins  ilsdoivents'y 
entendre.  Cependant  il  me  semble  qu'eux  seuls  ex- 
ceptés, à  qui  tout  est  permis,  personne,  de  nos  jours, 
n'oseroit  avancer  sérieusement  une  proposition  de 
cette  nature;  car  Xoni passe  dans  ce  siècle privilég'é, 
les  hommes  seuls  demeufent ;  et  plus  d'un  tuoi- 
tel ,  pour  peu  qu'il  ait  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
formes  un  peu.  acerbes  du    gouvernement    repu- 
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blicain  ,a  vu  dans  la  moitié  de  sa  vie  autant  de 
gouvertiemens  divers,  de  cliaiigeraens  politiques, 
(jue  vingt  ou  trente  générations  des  homnieri  d'au- 
trefois. Si  pour  sauver  l'honueur  des  philosophes 
anciens  je  pouvois  au  moins  supposer  depuis 
eux  une  petite  révolution  dans  le  domaine  éter- 
nel de  la  raison  ,  cela  me  consoleroit  ;  mais  on  as- 
sure que  le  bon  sens  est  la  seule  chose  que  la  ré- 
volution n'ait  pu  changer   jusqu'à  présent.     • 

Maintenant  donc  ,  comment  est-il  possible  de 
croire  que  les  choses  demeurent  comment  ne 
pas  s'inquiéter  un  peu  de  ce  qui  adviendra  des  ins- 
titutions qui  ont  pris  naissance  de  nos  jours  et  que 
ïious  chérissons,  quand  on  considèie  que  nos  in- 
stitutions anciennes,  nos  lois,  nos  moeurs,  nos  ver- 
lusraêmes,  tout  apasséen  un  instant.Hélas!  je  com- 
prends maintenant  ce  que  je  n'avois  pas  compris 
encore,  pourquoi  on  a  tant  crié  t^tVe  la  chat  le  ,  il 
y  a  huit  jours.  C'est  qu'on  y  tient,  qu'on  craint 
de  la  perdre,  et  qu'on  csipayé  pour  avoir  peur. 

Aussi,  Monsieur,  vous  voyez  que  nos  législa- 
teurs, hommes  sages  et  éclairés  comme  tout  le 
inonde  en  convient,  qui  savent  qu'il  e^t  inutile  de 
lutter  follement  contre  la  nature  des  choses,  ne 
perdent  pas  le  temps  à  faire  des  lois  comme  il  l'an- 
droit  qu'elles  fussent  pour  durer;  ils  trouvent  plus 
à  propos  de  recommencer  chaque  année;  et  puis- 
qu'ils se  rassemblent  nécessairement  pour  le  bud- 
get, qnel  mal  y  a-t-il  en  effet  à  s'occuper  encore 
d'autre  chose?  Le  hudget  ne  prête  pas  assez  à  l'élo- 
quence et  au  talent;  je  suivrai  ce  bon  exemple  à 
mon  tour;  car  aussi  bien  cela  fait  que  l'on  participe 
davantage  et  d'une  manière  plus  active  à  la  souve- 
raineté. 

Voilà  pour  la  premièie  partie  de  la  proposition  : 
l'autre  ne  m'embarasse  pas  moins  ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  dit.  Car  enfin  ,  depuis  que  je  suis  au  monde,  ce 
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sont  toujours  les  mêmes  hommes  que  je  vois  à  la 
tête  de  nos  affaires.  On  dit  qu'ils  y  étoient  bien 
auparavant,  ce  qui  nous  reporte  vers  l'année  87. 
On  dit  qu'ils  ont  servi  Louis  XVI  et  ses  successeurs 
immédiats  au  gouvernement  de  la  France  j  ils  ne 
bougent  non  plus  que  des  termes  :  s'ils  disparoissent 
ce  n*esl  que  pour  reprendre  haleine  et  aller  refaire 
leur  santé  pendant  la  belle  saison  ;  c'est  bien  la 
moindre  chose  quand  on  a  plusieurs  châteaux  et 
plusieurs  millions.  Si  de  temps  en  temps  quelque 
homme  nouveau  se  glisse  au  milieu,  on  assure 
qu'il  n'y  parvient  qu'au  moyen  de  certaines  con- 
ditions que  je  ne  suis  pas,  ajoute-t-on,  très- propre 
à  remplir  à  leur  entière  satisfaction. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  désespère;  cependant 
j'ai  bien  envie  d'être  quelquechose,  car  aujouj'd'hui 
être  quelque  chose  produit  justement  le  contraire 
de  ce  qui  arrivoit  autrefois.  Mon  grand  père  s'est 
ruiné  au  service  du  roi,  je  m'y  enrichirois*,  je  ferois 
comme  les  autres  :  autres  temps  autres  mœurs. 

Je  finis;  je  vous  en  ai  dit  assez  pour  vous  expli- 
quer ma  pensée  et  vous  mettre  à  même  de  me  faire 
une  réponse  cathégoriquequi  me  permette  enfin  de 
continuer  les  éludes  que  j"ai  entreprises.  Si  vous  ne 
merépondez  point,  je  conclueraique  vous  êtes  aussi 
embarrassé  que  moi;  et  pour  avancer  dans  ma 
route  (car  dans  ce  siècle  on  ne  gagne  rien  à  rester 
en  arrière)  je  m'imaginerai  qu'il  y  a  eu  quelque  bou- 
leversement dans  la  nature  des  êtres;  les  liommes 
ont  les  qualités  éternelles  de  ce  qu'on  appeJoit 
jadis  des  choses.  Lee  choses  ont  pris  l'essence  des 
hommes  et  sont  devenues  à  leur  place  périssables 
et  mortelles. 

Je  croyois  rire,  mais  c'est  que  j'y  suis  tout-à-fait; 
car  je  me  rappelle  que  Grégoire  a  été  proclamé 
principe.  L'heureuse  découverte!  certes,  je  ne  vou- 
drois  pas  être  uu principe  de  cette  espèce-là;  mais 
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il  me  seroit  agréable  d'obtenir  dj  luoins  une  petite 
place  soit  dans  les  principes  ,  soit  dans  les  pre- 
mières conséquences. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


LETTRE   SUR  PARIS. 

Parmi  les  principes  que  la  révolution  a  créés  ou 
adoptés,  et  dont  se  composent  les  élémens  de  la  science 
révolutionnaire,  il  en  est  un  qui  peut-être  passe  avant 
tous  les  autres  :  c'est  que  le  succès  justifie  tout,  par  con- 
séquent que  tous  moyens  sont  bons  pour  réussir,  d'où 
il  résulte  encore  qu'après  le  succès  on  peut  effronté- 
ment louer,  exaller,  diviniser  même  les  turpitudes  les 
plus  inl  âmes  et  les  crimesles  plus  atroces,  dès  qu'ils  ont  con- 
tribué à  le  faire  obtenir.  Mais  jusqu'à  présent  nous  n'a- 
vions point  vu  qu'après  ce  qu'on  appelle  un  coup  man- 
qué on  eût  porié  l'audace  au  point  de  laire  l'apologie 
oe  la  révolte,  de  son  but,  des  moyens  qu'elle  avoit  cru 
devoir  employer  ;  et  les  libéraux  d'autrefois  gardoient 
du  moins,  dans  la  ipauvaise  fortune,  un  silence  mo- 
deste, si  ce  n'étoit  par  cette  honte  salutaire  qui  sied  à 
des  coupables,  du  moins  par  cet  accablement  profond 
qui  s'empare  naturellement  des  vaincus.  Que  prétend 
donc  cet  orateur  qui  ne  craint  pas  de  revenir  sans  cesse 
à  la  tribune  publique  sur  l'odieux  et  déplorable  événe- 
ment dont  le  scandale  a  été  mis  à  découvert  (i),  s'obsii- 
nant  à  préconiser  ce  que  réprouve  la  France  entière, 
prod  guant  surtout  de  funestes  éloges  à  ce  qui  a  le  plus 
généralement  excité  la  pitié  et  l'indignation,  à  ces  séduc- 
tions exercées  sur  une  jeunesse  que  l'on  a  pu  égarer  au 
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point  fie  lui  ■persuader  qu'elle  jiosscdoit  des  di oits  cons- 
titutioTnels ^  que  ces  rlroits  étoieni  attaqués,  et  qu'elle 
avoit  celui  île  «|uitter  les  bancs  de  l'écule  pour  venir,  à 
main  année,  les  (léCendr*;  rentre  les  n'.agislrats,  contre 
]a  chambre,  contre  le  Roi  Ini  même?  Et  c'est  au  milieu 
do  la  (iésolalioi)  «les  f.iniilles  qui  iriaudissenl  les  séduc- 
îeur<  de  leurs  enluns,  au  milieu  des  géuiissemetis  de  tant 
de  vîrtluies  de  leur-,  déies'aijjcs  leçons,  lorsque  le  sang 
d'un  de  ces  jetnies  in'^enst's  fume  encore  cl  crie  ven- 
geance foiiire  ces  ]ii.'rfifles  instigateurs,  que  l'on  peut 
trouver  des  parole";  pour  louer  cette  jeunesse  mallieu- 
ïcuse  de  ce  (ju'elle  a  lait,  et  l'encourager  en  qnclque 
sorte  à  de  nouve-iux  excè»!  Esl-il  dmic  permis  de  tout 
diiè  à  la  iriliUMu?  a-t-elie  été  clevce  pour  qu'on  en 
puisse  im[iutié. lient  l'aire  une  école  de  coiruption  et  y 
détruire  jusqu'aux  dernières  espéranres  de  la  société? 
Hélas!  parmi  tant  deoalamilésqui  nous  éprouvent  ou  «jui 
se  j)rc[)arcnl  |iour  «les  épreuvi^s  nouvelles,  ce  qui  navre 
surtout  le  cccnr,  c'est  celle  profanation  d'une  jeunesse 
ardtnte  et  crédule  ,  enivrée  par  de.->  l'actieux,  et  livrée 
avec  toute  la  candeur  de  son  inexpérience  a  des  em- 
porleniens  d'un  jour  qui  doivent  l'aire  la  honte  et  le 
remords  de  sa  vie,  poussée  à  devenir  le  coupable  in- 
strument du  Cl  i  lie,  alors  ([uVlle  |>ense  snnvent  servir  la 
cause  de  l'honneur  et  de  1 1  vertu.  Ainsi,  je  le  répète,  s'en 
sont  lioriiblemenl  servis  les  plus  méclians  des  hommes 
dans  les  désurdres  dont  nous  venons  d'être  les  l«:iiioins. 
S'arrêteront  ils  là?  non  sans  doul^  :  le  «laive  a  été  arra- 
ché des  mains  de  ces  jeunes  gens;  ils  l'eront  un  choix 
des  plus  exaltés;  ils  les  exciteront  à  jn'endiC  une  pliune, 
autre  instrument ds  dommage  ;  e!  ainsi  s'aceroîira,  au 
profit  de  leur  parti,  la  tombe  de  ces  écrivains  imberbes 
qui  viennent  enfin  ilevanl  les  tribunaux  recevoir  une  der- 
nière Itçon  Iraiéô  dans  le  code  criminel.  Par  mi  tant  île  pro- 
diges qui  ne  se  sont  jamais  vus  que  d(  piii>  noire  ère  nou- 
velle, celui  ci  sans  duute  n'est  pas  le  moins  eUrayant  :  un 
jeune  homme  .  dans  l'âge  où  l'iin  doit  encore  éeou'.er  et 
s'instruire,  ens(jii;ne  liu-mêmc,  {jogmatise,  décide  sur  des 
quesiigus  qu'il  ne  peut  eiiien<lie  ,  prononce  sur  des 
hommes  qu'il  est  hors  d  éial  d'aj)précieji' j  (juaud  il  Llâiue 


nu  critique,  va  jusqu'à  l'insulte;  quand  il  loue,  jusqu'au 
scanJale  et  à  la  folie  :  c'est  là  sa  mesure,  il  n'en  connoît 
point  li'auire;  et  c'est  ainsi  qu'au  moment  même  où  il 
rejeUe  toute  autorité  ,  il  se  lait,  sans  s'en  douter,  l'esclave 
aveuo^ie  e!  souvent  abject  du  ])arti  auquel  il  s'est  livré; 
et  que  le  Seide  liitcraire  remplace  le  Seïde  assassin. 

A  jamais  incapables  de  combinaisons  aussi  odieuses  et 
d'une  aussi  lâche  perver>iié,  puissenlJes  royalistes  rejeter 
ëoaleinent  ce  qu'il  y  a  de  misérable  et  de  bas  dans  de 
semblables  moyens  ;  et  de  même  qu'on  profane  une  folle 
jeunesse  au  profit  des  fictions,  dédaigner  toujours  d'em- 
ployer au  profit  des  coteries  et  à  son  grand  détriment 
cette  jeunesse  <(ue  l'on  peut  justement  appeler  admi-^ 
rable ,  qui  s'élève  sous  leurs  yeux  et  pour  ainsi  dire  à 
l'ombre  du  sanctuaire,  comme  un  dernier  gage  des  fu- 
tures destinées  de  la  France  : 

«  Enfans  sa  seule  joie  en  5es  longs  déplaisirs.  » 

qu'ils  veillent  en  contraire  sans  cesse  sur  elle  ;  qu'aucun 
soujffle  contagieux  n'en  puisse  jamais  teynir  Vawiable 
pureté,  «c  Le  bon  sens  est  le  mnître  de  la  vie  humaine , 
a  dit  Bossuet  :  y>  il  anroit  pu  ajouter  que  ï orgueil  en 
est  le  tyran.  Que  scrions-nons  donc  si  la  révolution, 
qui  a  si  visiblement  mis  ious  l.i  main  de  Dieu  et  ceux 
qui  le  servent  et  ceux  qui  se  révoilent  contre  lui  ,  ne 
nous  avoit  appris  le  peu  qu'est  ici  ou  tel  hotnme,  et 
non-seulement  ce  qu'il  y  a  (rin-nnportable  dans  l'or- 
gueil ,  mais  encore  ce  qu'il  présente  aujourd'hui  de  ri- 
dicule? C'est  l'orgueil,  source  de  ions  les  crimes  et  de 
tous  les  maux,  qui  a  engrndré  la  révolution;  il  est  la 
passion  dominante  des  révolulionn':iires  :  que  les  roya- 
listes en  soient  toujours  exenipts,  sûrs  qu'ils  sont  que 
tôt  ou  lard  le  bon  sens  doit  triouiplier. 

Après  l'orgueil,  les  deux  pi  iiicip^des  divinités  des  ré- 
volutionnaires sont  la  haine  et  la  i^-eur;  la  peur  qui  les 
pousse  sans  cesse  à  des  ciimcs  nouveaux  pour  éviter  le 
châtiment  des  anciens  ciimes,  la  haine  qui  découle  na- 
turellement de  leurs  doctrines  impics;  car  l'athée  que 
peut- il  faire  autre  chose  que  de  haïr,  lui  à  qui  l'on  ap- 
prend qu'il  doit  s'aimer  par  dessus  toutes  choses?  Peu- 
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dant  les  débats  qu'a  fait  naître  la  loi  des  élections  ^  nous 
l'avons  vu  éclater  dans  toutes  ses  fureurs  celte  haine 
que  rien  ne  peut  assouvir  :  elle  reparoît  encore  au 
milieu  des  cIiifFres  et  des  calculs  du  budget.  Elle  s'est 
d'abord exlialée  contre  les  prêtres,  à  qui  elle  a  disputé 
le  morceau  de  pain  dont  on  leur  fait  l'aumône,  eux  qui 
avoient  été  institués  pour  la  prêcher  et  la  répandre ,  et  n'a 
pas  craint  ensuite  de  poursuivre  les  nobles  débris  des  vieux 
soldats  de  l'honneur  et  du  trône  jusque  dans  leur 
postérité.  On  a  vu  un  militaire,  revêtu  d'un  haut  grade 
dans  les  armées  du  roi  et  quia  juré  lui-même  de  le  servir 
fidèlement ,  demander  que ,  pour  prix  de  leur  longue 
et  inaltérable  fidélité,  les  serviteurs  de  ce  même  Roi, 
qui  l'ont  suivi  dans  son  exil ,  qui  ont  étc  avec  lui  pros- 
crits et  dépouillés,  fussent  privés  de  la  faculté  de  faire 
élever  leurs  enfans  de  manière  à  pouvoir  encore  les 
consacrer  à  son  service ,  et  leur  fournir  les  moyens  de 
vivre  à  leur  tour  et  de  mourir  pour  lui  (i).  Ponr  de  tels 
hommes,  la  patrie  n'est  ni  dans  les  institutions,  ni  dans 
les  traditions  j^es  aïeux,  ni  dans  la  religion  du  serment, 
ni  dans  le  sentiment  des  devoirs,  ni  dans  les  institu- 
tions qui  les  commandent,  ni  dans  aucun  des  liens  qui 
unissent  entre  eux  les  hommes  et  qui  cimentent  les  so- 
ciétés ,  elle  est  dans  le  sol  national;  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent,  dans  le  langage  étrange  qu'ils  se  sont  lait, 
la  portion  du  monde  matériel  qu'habitent  les  corps,  où 
ils  se  logent,  où  ils  se  nourrissent;  c'est  là  uniquement 
ce  qu'il  faut  défendre,  au  bénéfice  An  premier  venu  ^ 
pourvu  qu'il  soit  le  dernier  occupant  ;  car  la  possession 
fait  droit:  et  qui  pourrolt  en  douter,  puisque  la  posses- 
sion est  nxijait?  Qne  cette  doctrine  abjecte  et  effroyable 
du  gouvernement  àej'ait  soit  la  seule  que  puissent  com- 
prendre et  professer  des  hommes  qui  se  sont  volontaire- 
ment exilés  du  monde  des  intelligences,  nous  le  conce- 
vons sans  peine;  mais  peut-être  devroienl-ils  chercher 
d'autres  lieux  pour  la  débiter  et  d'autres  auditeurs  pour 
l'entendre.  Qu'ils  sachent  que  ,  dans  cette  noble  France  , 
qu'iiisultent  leurs  opinions  et  que  calomnient  lenrs  dis- 


(i)  Séance  du  26  juin. 
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cours,  on  a  toujours  considéré  comme  choses  insépa- 
rables le  service  du  prince  et  celui  de  l'Etat;  et  que  le 
sol  national  n'est  point  défendu  par  des  peuples  chré- 
tiens de  la  même  iaçon  que  les  animaux  sauvages  dé- 
fendent leur  tanière.  Là  oà  est  le  prince,  là  est  aussi 
la  pairie,  «  parce  que,  dit  encore  Bossuet ,  en  lui  seul 
»  réside  la  raison  de  l'Etat.  Il  ne  faut  donc  point  pen- 
»  ser,  ajoute-t-il  ,  ni  qu'on  puisse  attaquer  le  peuple 
i}  sans  attaquer  le  Roi,  ni  qu'on  puisse  attaquer  le  Roi 
»  Sans  attaquer  le  peuple.  Flatter  le  peuple  pour  le  sé- 
»  parer  des  intérêts  de  son  Roi,  c'est  lui  faire  la  plus 
»  cruelle  de  toutes  les  guerres,  et  ajouter  la  sédition  à 
»  ses  autres  maux.  » 

Hélas!  on  l'attaque  de  toutes  les  manière  celte  royauté, 
pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  l'objet  de  tant 
d'amour  et  de  respect.  Tandis  que  d'un  côié  on  essaie 
de  persuader  aux  peuples  qu'il  doivent  mettre  le  sol 
national  an  dessus  du  Roi,  de  l'autre  on  s'efforce  d'in- 
quiéter le  Roi  lui-même  sur  ses  véritables  amis ,  sur  ses 
plus  dévoués  serviteurs ,  espérant  ainsi  le  placer  entre 
l'indifférence  des  uns  et  le  soupçon  qui  l'éloigneroit  des 
autres.  Les  plus  simples  voient  clair  maintenant  dans  l'af- 
faire de  M.  Madier-Montjau.  Quant  à  nous,  connoissant 
par  une  longue  expérience  tout  l'esprit  de  la  révolution, 
c'est-à-dire  les  profondeurs  de  sa  malice,  qui  forment 
un  abîme  dont  on  ne  découvre  pas  le  fond  ,  et  sa  marche 
beaucoup  moins  savante,  ses  manœuvres  beaucoup  moins 
adroites  ,  ses  vues  infiniment  plus  courtes  que  ne  le  pen- 
sent beaucoup  de  gens  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de 
confondre  l'idée  de  succès  avec  celle  d'habileté ,  nous 
avons  d'abord  signalé  et  mis  à  découvert  et  le  but  et  les 
motifs    de    la  pétition  de   ce  conseiller   de  Nimes,   et 
toutes  les  passions  basses,  tontes  les  espérances  coupa- 
bles qui  avoient  donné  naissance  à   cet  acte  illégal  ei 
scandaleux    d'un  droit  que  nos  lois  ont  consacré.  Dès 
le  premier  moment  il  nous  fut  démontré  que  le  gouver- 
nement occulte  n'éloit  autre  chose  qu'une  invention  dp 
celte  police  occulte  des  révolutionnaires ,  dont  l'action 
s'étend  encore  sur  toute  la  France,  l'enveloppe,  jusque 
dansses  moindres  parties,  d'un  réseau  si  délié  qu'il  échappa' 
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à  tous  les  yeux ,  si  fort  qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  fie  ]« 
rompre,  et  le  seul  dont  on  ne  se  soit  point  avisé;  de 
celte  police sataniq lie  qui ,  comme  un  poison  lent,  cor- 
rompt et  dissout,  alors  qu'elle  ne  peut,  comme  une  bête 
féroce,  saisir  et  dévorer.  Sa  manufacture  de  conspira- 
tions est  permanente  ;  elle  n'a  point  cessé  d'être  dans  une 
Continuelle  activité.  Depuis  qu'existe  cette  fille  de  la 
révolution  qui  ne  cesse  d'engendrer  sa  mère  ,  ces  cons- 
pirations sortent  de  SCS  ateliers,  telles  qu'il  les  faut  ou 
pour  perdre  ses  ennemis,  ou  pour- épouvanter  ses  maî- 
tres, ou  même  pour  les  punir,  lorsqu'ils  conçoivent 
seulement  la  pensée  d'arrêter  et  la  fille  et  la  mère  dans 
leur  course  de  destruction.  Tant  qu'il  n'a  été  question 
de  les  former  ces  conspirations  que  dans  le  royaume 
di  isé  où  régnoient  ces  deux  luries,  à  défaut  de  leurs 
TJctimes  dont  elles  lassoient  à  !:ciessein  la  patience  afin 
de  se  procurer  des  prétextes  pour  achever  de  les  perdre, 
les  passions  haineuses  de  leurs  aft\eux  sujets  leur  four- 
nissoient  à  volonté  des  complots,  des  chefs  et  des  com- 
plices; et  comme  Saturne,  quand  le  salut  de  la  pavie 
le  demandoit,  la  révolution  dévoroit  ses  propres  enfans. 
Sous  le  rèj^ne  paternel  des  Bourbons  ,  les  conspirations 
révolutionnaires  ne  lui  ont  point  encore  manqué  ;  et  sa 
j)o!ice  est  prêle,  si  besoin  est,  à  eu  l'ournir  tous  les  jours 
de  nouvelles:  il  éloit  plus  ilillicile  Aa  fabriquer  \xn(t 
consph-dùon  royaliste;  et  c'est  justement  d'une  conspi- 
ration de  ce  ^Qixre.  qu'elle  avoit  le  besoin  le  plus  urgent; 
après  avoir  platement  échoué  dans  la  Vendée,  elle  éioil 
allée  tendre  ses  pièges  dans  la  Bretagne,  où  elle  avoit 
été  encore  plus  lionleusement  déçue.  C'est  alors  qu'eu 
désespoir  de  cause,  elle  inventa  celte  conspiration  à  ja- 
niais  fameuse  du  bord  de  Veau  ,  où  le  ridicule  se  mêle  à 
l'atroce,  et  qui  est  peut-être  ,de  toutes  ses  inventions,  la 
plus  absurde  et  la  plus  effroDlée. 

Comment  douter  que  le  gouvernement  occulte  do 
M.  Madier-Montjau  ne  fût  sorti  de  la  même  caverne? 
Partie  de  Nîmes,  sa  pétition  étcit  arrivée  à  Paris,  direc- 
tement adressée  aux  ieuilks  libérales  où  elle  avoit  été 
joyeuseniciii  reçue,"  solennellement  annoncée,  large- 
ment co  tîiiucntée  ;  des  insinuations  perfides  et  qui,  d& 
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même  que  dans  les  tentatives  précédentes,  n'épargnoient 
pas  les  plus  augustes  personnages,  avoient  été  jetées 
pour  émouvoir  les  foibles  esprits  ;  le  jour  où  la  pétition 
devoit  être  présentée  avoit  été  annonce'  comme  un 
grand  jour;  et  dans  la  discussion  il  fut  visible,  pour  les 
moins  clairvoyans,  que  les  rôles  avoient  clé  préparés 
d'avance ,  et  les  discours  appris  par  cœur.  Nous  suivîmes 
les  diverses  scènes  de  cette  farce  politique,  traiiani  le 
tout  avec  beaucoup  de  pitié  et  de  inépris  ,  laissant  toute- 
fois à  J\1.  Madier  la  faculté  de  choisir  entre  le  rôle  dé- 
sagréable de  dupe  et  le  personnage  vraiment  coupable 
de  compère.  Poussé  dans  ses  derniers  retranchemens,  il 
s'est  vu  forcé  d'accepter  celui-ci ,  n'ayant  pas  même  la 
déplorable  ressource  de  pouvoir  prétendre  à  l'autre.  11 
est  difficile  de  pousser  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  la  mau- 
vaise foi,  l'impudence,  et,  ce  qui  est  faute  capitale  en 
révolution  ,  la  maladresse  et  l'ineptie. 

On  sait  que  la  pétition  de  ce  magistrat  fut  renvoyée 
par  la  chambre  des  députés  à  M.  le  président  du  conseil 
des  minisires;  du  ministère  elle  passa  à  M.  le  procureur 
général  près  la  cour  royale  de  JNîmes,  qui  reçut  ordre 
d'informer  sur  les  faits  qui  y  éloient  dénoncés,  l^e  3 1  mai 
dernier,  un  arrêt  de  la  chambre  de  mise  en  acccusation 
de  cette  ville  ordonna  que  l'information  auroit  lieu. 
Le  8  juin,  M.  Madier  de  Alontjau  arrive  à  Grenoble; 
le  g,  M.  Gillaizeau,  conseiller,  nommé  juge  instructeur 
par  la  cour,  se  rend  chez  lui,  vu  qu'il  étoit  malade  dans 
son  lit,  à  l'effet  de  recevoir  sa  déclaration.  Ces  complots 
épouvantables  vont  donc  être  dévoilés  aux  yeux  de  la 
France  entière  qui  attend  dans  la  plus  vive  anxiété  :  que 
les  membres  du  gouvernement  occulte  se  rassurent; 
M.  Madier  de  Montjau  n'est  pas  leur  ennemi  autant 
qu'on  pouiToit  le  penser;  il  a  de  l'honneur  à  sa  manière, 
et  fait  savoir  à  M.  le  juge  instructeur  que  s'étant  en- 
gagé par  un  serment  à  ne  point  faire  cojinoître  les  per- 
sonnes qui  lui  avoient  révélé  les  faits  énoncés  dans  sa 
pétition,  ce  premier  serment  ne  lui  permettoit  pas  de 
l'aire  le  second,  par  lequel  on  lui  demandoit  de  dire 
tonte  la  vérité.  Toutefois  il  déclare  que,  sauf  les  noms 
des  personnes,  il  est  prêt  à  fournir  tous  les  renseigne- 
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mens  que  l'on  pourroit  désirer;  faute  de  mieux  on 
accepte  les  renseignemens,  les  voici  :  que  /'on  con- 
sulte la  NOTORIÉTÉ  PUBLIQUE,  dil  M.  M adicT  de  Moni  jau  ; 
fen  appelle  à  la  conscience  de  tous  les  gens  de  bien  , 
et  je  soutiens  que  les  faits  dont  il  s'' agit  sont  de  ceux 
dont  un  gouvernement  ferme  t  onnoii  la  vérité  qumd 
il  veut,  sans  compromettre  la  nîreté  d'un  citoyen 
HONNETE.  L'honnêteté  dudit  citoyen  n'a  donc  pas  permis 
de  pousser  plus  loin  l'information. 

Pense-t-on  que  ce  soit  là  ce  que  l'événement  de  cette 
pétition  offre  de  plus  curieux,  de  plus  naïf,  de  plus  ex- 
traordinaire? non  ;  les  lettres  écrites  par  le  conseiller  de 
Nîmes  à  MM.  Pasquier  et  Portails,  pour  expliquer  les 
motifs  de  sa  conduite  et  de  ses  refus,  passent  de  beau- 
coup tout  ce  qui  a  précédé,  et  l'honnête  citoyen  y  joue 
le  jeu  de  la  révolution,  les  cartes  sur  la  table. 

Il  y  déclare  donc  que  quand  il  a  vu  le  ministère  ré- 
duit à  cet  embarras  extrême  d'accuser  la  nation  en- 
tière de  complicité  dans  un  horrible  attentat,  afin  d'ob- 
tenir des  lois  d'exception  et  le  pouvoir  exorbitant  dont 
elles  dévoient  l'investir;  quand  il  Va  vu,  repoussé 
dans  cette  demande  par  les  plus  dignes  membres  du 
côté  gauche,  parce  qu'il  éloit  dans  Vimpuiss  nce  d'of- 
frir un  exposé  du  royaume  qui  pût  motiver  la  de- 
mande d'un  tel  pouvoir,  chercher  alors  des  auxiliaires 
dans  le  côté  droit,  comme  des  vaincus  dans  une  situa- 
tion débespérée  s'abandonnent  à  la  discrétion  et  conju- 
rent la  pitié  de  leurs  ennemis,  lui  M.  Madier  Montjau  a 
pensé  que,  dans  des  circonstances  aussi  périlleuses  et  aussi 
difficiles,  les  mi  II  isl  les  j'/77/7/oro/ew^<r/e  leurs  vœux  secrets 
le  secours  des  citoyens  co'rageux  ,  et  qu'ils  se  félicitc- 
roient  EJfTKE  ETJx  détrr  délivrés  par  l'opinion. Qae  falloit-il 
pour  arriver  à  ce  bnl  et  tout  concilier?  ce  que  l'cm  cherche 
en  vain  depuis  si  long-temps  :  une  conspiration  roya- 
tiSTE  pi:'tite  ou  grande ,  peu  importe  ,  telle  que  l'occa- 
sion pouvoit  permettre  de  la  faire.  Alors  on  avou  des 
prétextes  libéraux  pour  demander  des  lois  d'exception 
que  le  parti  libéral  est  disposé  non  seulement  à  accor- 
der,  m;iis  à  proposer;  bien  plus,  à  euécuter  lui-même 
dès  qu'elles  seront  dirigées  contre  les  royalistes  ;  car ,  les 
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royalistes  exceptés ,  ces  lois  d'exception  lui  paroîtroien,t 
fort  bonnes,  ou,  pour  mieux  dire,  alors  tout  lui  est  bon,  il 
s'engage  à  tout,  il  est  prêt  à  tout  faire. 

Eh!  bien,  M.  Madier  l'offroit  celle  conspiration 
royaliste  tant  désirée ,  cette  conspiration  qui  tiroii  les 
ministres  d'un  si  grand  ejnbarras  ;  mais  il  falloit  l'ac- 
cepter de  co?tJiance^  c'est-à-dire  le  prier,  lui  dénon- 
ciateur,  de  venir  confidentiellement  leur  faire  part  de 
sa  dénonciation.  Il  y  seroit  accouru  avec  le  plus  grand 
empressement  :  toutefois ,  avant  de  parler ,  il  eût  exigé 
des  ministres  qu'ils  rompissent  sans  ketour  a^ec  la  fac- 
tion qu'il  venait  leur  dénoncer.  C'étoit  là  sa  condition 
sine  qud  non-,  quand  il  s'agit  de  royalistes,  il  convient 
de  les  pendre  d'aborJ,  quitte  à  faire  ensuite  leur  procès, 
si  on  le  juge  à  propos. Au  reste,  M.  le  conseillerne  doutoit 
point  que  ,  pour  prix  de  ce  service  éminent  rendu  aux  mi- 
nistres, de  lesavoir  débarrassés  des  ces  royalistes  dontil  les 
croyoit  sïfort  embarassés,  ils  ne  se  montrassent  (ensuite 
de  bonne  composition  sur  ses  prétendus  renseignemens , 
et  ne  lui  pardonnassent  alors  de  les  leur  fournir  ab- 
surdes et  misérables ,  puisqu'ils  auroientproduit  d'avance 
un  résultat  aussi  satisfaisant  qu'on  auroit  pu  l'obtenir 
desrenseignemens  les  plus  clairs  et  les  plus  positifs.  Mais 
ces  ministres  ne  l'ont  point  compris;  ils  n'ont  pas  voulu 
le  comprendre  :  eh  bien  ,  ils  n'auront  pas  ses  preuves; il 
n'est  pas  si  mal  avisé  que  d'aller  les  compromettre  folle- 
ment contre  une  faction  plus  puissante  que  la  justice 
et  qui  doit  l'être  tant  que  les  ministres  la  protégeront 
par  leur  silène.  Sa  conspiration  rentre  donc  dans  sa 
poche ,  d'où  elle  ne  sortira  que  pour  une  meilleure  occa- 
sion. 

Tel  est  le  sens  implicite  et  l'analyse  raisonnée  de  ces 
lettres  :  c'est  ainsi  qu'intrigue  la  révolution;  et  l'on  a 
ici  sous  les  yeux  un  tableau  abrégé  des  turpitudes  par 
lesquelles  elle  préiode  à  ses  atrocités.  La  question  est 
maintenant  de  savoir  si  un  magistrat  institué  pour  main- 
tenir autant  qu'il  est  en  lui  l'ordre  dans  la  société  et 
investi  à  cet  effet  de  la  confiance  du  gouvernement 
aura  pu  impunément  trahir  cette  confiance  ,  e'  se  faire 
un  artisan  de  désordre ,  en  désignant  une  clasie  de  ci- 
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toyens  à  la  méfiance  et  à  l'animailrersion  de  la  France 
entière,  en  allaquam  dans  son  avenir  la  lé_:;ilîmilé  sur  la- 
quelle repose  l'avenir  de  tous, et  cherchant  ainsi  à  ébran- 
ler tontes  les  hases  de  notre  existence  sociale.  Nous  pen- 
sons qu'il  est  de  la  dignité  du  ministère  <lc  ne  le  point 
souffrir,  et  qu'il  importe  à  la  tran'|uijliié  pnMique  que 
M.  Madier-Monijau  soif  poursuivi  et  puni,  s'il  y  a  lieu, 
par  tous  les  moyens  <jui  ne  porteront  point  atteinte  aux 
droits  de  la  inaoislraiiire;  cl  nous  ajonlons  que  la  ma- 
gistrature e!Ie-uicnie  doit  prouver  qu'elle  est  digne  ea 
efFetdes  privilèges  evlraoïdinaires  qui  lui  ont  été  accor- 
dés, en  s'empressani' de  rejeter  d'au  milieu  d'elle  tout 
scandale  et  toute  iniquité. 

Le  Défenseur. 
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LE  DEFENSEUR. 


SUR   LE    GOUVERNEMENT    REPRESENTATIF. 


Nous  entendons  continuellement  dire  que  le 
gouvernement  actuel  de  la  France,  établi  par  la 
charte,  est  un  gouvernement  représentatif.  1!  sem- 
bleroit  que  c'est  une  expression  convenue.  Roya- 
listes, libéraux,  ministres  même,  une  multitude 
de  personnes  la  répètent  sans  c^sse;  et  cependant 
personne  ne  l'a  encore  définie  :  la  signification  de 
cette  dénomination  n'est  nullement  fixée.  Le  fait 
est  que  ceux  qui  s'en  servent  ne  l'entendent  pas 
dans  le  même  sens.  La  plupart  la  prononcent  sans 
y  attacher  une  idée  précise.  Quelques-uns  regar- 
dent comme  gouvernement  représentatif  tout  gou- 
vernement où  il  y  a  des  chambres.  D'autres  pen- 
sent que  notre  gouvernement  représentatif  est  le 
même  que  celui  de  l'Angleterre.  Ainsi,  en  pronon- 
çant tous  le  même  mot ,  ils  ne  disent  pas  tous  la 
même  chose. 

Dans  le  sens  strict,  le  gouvernement  représentatif 
est  celui  qui  est  exercé  en  tout  ou  en  partie  par  des 
représentans  de  la  nation.  11  ne  peut  pas  exister 
de  gouvernement  représentatif  sans  représentans  j 
et  partout  où  des  représentans  ont  part  au  gou- 
vernement, il  y  a  gouvernement  représentatif. 

On  fonde  l'existence  du  gouvernement  repré- 
sentatif sur  la  charte  constitutionnelle.  Mais,  que 
l'on  parcoure  cette  charte^  on  ne  trouvera  nulle 
TomeU.  4 
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jîart  les  mots  représenlaliou,  représentans,  gouver- 
neiueut  rcprésenlatif.  Il  semble  que  le  monarque, 
qui,  par  sa  boulé,  nous  a  donné  sa  charle,  ait 
affecté,  dans  sa  sagesse,  d'éviter  ces  dangereuses 
qualitications.  Pourquoi  donc  affecter  de  les  pro- 
duire ?  de  deux  choses  Tune,  ou  Ton  regarde  le 
mot  représentant  et  le  mot  député  comme  syno- 
nymes, et  comme  exprimant  exactement  la  même 
idée 5  eu  ce  cas,  pourquoi  changer  la  dénomina- 
tion fixée  et  consacrée  parla  charte?  pourquoi  lui 
en  substituer  une  dont  il  sera  facile  d'abuser,  en 
lui  donnant  une  extension  et  des  explications  qui 
ne  sont  pas  dans  la  charte,  qui  pourroienty  être 
opposées?  Ou  l'on  veut, au  contraire,  que  ces  deux 
expressions  présentent  deux  sens  diSerens  ;  et , 
dans  ce  second  cas,  on  contrarie  la  charte,  et, 
en  prétendant  s'appuyer  sur  la  charte  ,  on  veut , 
dans  le  fait,  autre  chose  que  la  charte. 

Pour  décider  la  question  du  gouvernement  re- 
présentatif, il  faut  d'abord  considéi'er  ce  que  (;'est 
qu'un  représentant  ,  et  fixer  la  notion  précise  de 
ce  mot^  ensuite,  d'après  cette  notion  ,  examiner  si 
les  cl^.ambres  des  palis  et  des  députés  sont  vérita- 
blement composées  de  repiésentans  de  la  nation. 

En  premiei"  lieu,  un  représentant,  selon  l'exacte 
et  la  seule  signification  de  ce  mot ,  c'est  ceLù  qui 
a  reçu  d'un  commettant  un  pouvoir  d'agir  pourlui, 
en  son  nom  ,  et  comme  s'il  agissoit  lui-même  ,  ce 
que  l'on  appelle  un  mandat.  Les  idées  de  manda- 
taire et  de  uiandat,  celles  de  commettant  et  de  re- 
présentant, sont  des  idées  corrélatives  et  essentiel- 
lement unies.  Une  repré.sen talion  sans  commettant 
et  sans  mandat  seroit  un  effet  sans  cause. 

En  second  lieu  ,  ni  les  pairs  ni  les  députés  ne 
sont  les  représentans  delà  nation. 

Celte  vérité  ne  peut  pas  souffrir  de  difficulté  pour 
les  pairs  :  on  ne  le  prétend  même  presque  pas.    11 
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est  évident  qu'ils  ne  reçoivent  quoique  ce  soit  de  la 
nation.  C'est  le  roi  seul  qui  a  constitué  leur  état; 
le  roi  seul  qui  leur  a  assigné  des  fonctions;  le  roi 
seul  de  qui  ils  reçoivent  leur  nomination. 

Mais  on  prétend  que  les  députés  sont  de  vérita- 
bles représentans  :  c'est  en  ceci  que  réside  la  ques- 
tion. 

A  cette  assertion  je  réponds  trois  choses.  i°  Il 
n'est  pas  vrai  que  des  députés  soient  par  cela  même 
des  représentans  j  2°  quand  ils  le  seroient,  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  ne  seroient  pas  les 
représentans  de  la  nalion,  ni  même  de  leurs  dé- 
partemens  ;  5°  le  système  qui  place  la  représenta- 
tion nationale  dans  la  seule  chambre  des  députés 
est  du  plus  imminent  danger  pour  la  inonaichie. 

1°.  On  confond  deux  notions  absolument  diffé- 
rentes, celle  de  député  et  celle  de  représentant. 
Pour  être  simplement  député,  il  n'est  pas  néces-' 
saire,  comme  pour  être  représentant,  d'être  rauoi 
d'un  pouvoir,  d"un  mandat;  il  suffit  d'être  chargé 
d'une  mission  j  d'un  envoi  quelcouque.  Un  exemple 
éclaircira  cette  idée  :  J'envoie  un  homme  porter 
une  lettre,  faire  des  complimens  ,  annoncer  des 
nouvelles;  on pourradire  qu'il  estdéputé  par  moi;on 
n'imaginera  pas  de  le  qualifier  mon  représentant. 
Si  ensuite,  ayant  une  affaire  contradicloirementou 
conjointement  avec  une  personne,  je  donne  à  ce 
même  liomme  une  procuration  pour  agir  en  mon 
nom  dans  cette  affaire  ,  il  devient  mon  représen- 
tant. De  ces  notions  bien  claires  il  résulte  (jtie  tout 
représentant  est  député,  mais  que  tout  député  n'est 
pas  représentant.  Or  les  députés  n'ont  et  ne  peu- 
vent recevoir  des  collèges  électoraux  ni  pouvoirs 
ou  mandats,  ni  même  des  instructions  :  la  loi  le 
détend  positivement.  Ils  ne  reçoivent  d'eux  qu'une 
simple  nomination.  Les  fonctions  qu'ils  exercent 
dans  la  chambre  ,  c'est ,  de  même  qu'aux  pairs ,  la 
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charte  qui  les  leur  confie  ,  ou  plutôt  le  roi  qui  les 
a  confiées  par  sa  cliarle. 

2".  En  supposant,  contre  la  vérité,  que  les  dé- 
putés à  la  seconde  chambre  peuvent  être  appelés 
représentans  ,  on  ne  pourroit  pas  encore  les  dire 
représenlans  de  la  nation  ,  ni  même  de  leurs  dé# 
partemens,  puisque  la  presque  totalité  de  la  popu- 
lation des  départemens  n'a  aucune  part  médiate 
ou  immédiatr!  à  leur  nomination.  Dans  l'ancien  ré- 
gime ,  lors  des  étals  généraux  ,  il  en  étoit  tout 
autrement.  Toutes  les  paroisses  envoyoient  des 
députés  aux  assemblées  bailliagères  ;  ils  avoient 
droit  de  les  munir  de  cahiers  qui  renferinoient 
des  mandatset  desinstruclions.  Ils étoieiit  donc  très- 
réellement  les  représenlans  de  leurs  bailliages;  et 
réunis,  ils  avoient  droit  de  se  qualifier  représen- 
lans de  la  nation. 

Je  dois  cependant  observer  que  le  titre  de  dépu- 
tés des  départemens  employé  par  la  charte  ne 
peut  pas  être  taxé  d'inexactitude,  soit  parce  qu'ils 
sont  tirés  des  départemens  auxquels  ils  appartien- 
nent,  soit  parce  que  les  assemblées  qui  les  ont 
élus  sont  composées  de  personnes  choisies  par  la 
loi  dans  les  départemens. 

5°.  La  qualité  de  représenlans  de  la  nation  , 
l'estreinte  à  la  seule  chambre  des  députés,  est  non 
seulement  fausse,  mais  infiniment  dangereuse.  11 
ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  par  le  raison- 
nement que  cette  opinion  est  intimement  liée  au 
funeste  système  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  et 
par  les  faits,  que  ces  deux  doctrines  ont  constam- 
ment marché  ensemble.  Il  seroit  aisé  de  faire  voir 
le  terrible  usage  que  des  factieux,  puissans  en  pa- 
roles, habiles  en  intrigues,  peuvent  faire  et  ne 
nianqueroient  pas  de  faiie de  cette  maxime  pour  le 
bouleversement  de  l'ordre  social.  Mais  nous  avons 
une  preuve  plus  tranchante  de  cet  énorme  dan- 
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ger:  c'est  l'histoire.  Elle  nous  montre  clans  toute  mo- 
narchie où  une  assemblée  est  parvenue  à  usurper 
le  titre  de  représentant  de  la  nation,  la  subver- 
sion totale  de  l'état  en  devenir  subitement  l'effet. 
Ce  fut  cette  épouvantable  prétention  qiii,  en  An- 
gleterre, arma  les  niveleurs  sous  Charles  I;  qui, 
avant  cela,  en  France,  avoit  causé  les  désastres 
du  temps  du  roi  Jean.  Et  ne  fut-ce  pas  cette  fa- 
tale journée,  à  jamais  mémorable  dans  nos  anna- 
les, où  le  tiers  état  se  déclara  assemblée  nationale, 
qui  produisit  tous  les  crimes  dont  celte  assem- 
blée se  souilla  ,  et  qui  engendra  les  crimes  plus 
atroces  encore  des  assemblées  qui  marchèrent  sur 
ses  traces.  Et  pouvons-nous  espérer  que  ,  dans  la 
longue  suite  de  siècles  oii  la  France  sera  gouver- 
née selon  la  charte,  il  ne  reviendra  jamais  desjours 
de  troubles  ,  qui  amèneront  les  mêmes  horreurs  ? 

Concluons.  Le  système  du  gouvernement  repré- 
sentatif est  d'abord  absolument  faux,  ensuite  sou- 
verainement dangereux,  i*.  11  est  faux  qu'il  résulte 
de  la  charte;  faux  que  la  nation  ait  fait  ou  pu 
faire  les  membres  soit  des  deux  chambres,  soit 
d'une  d'elles  ,  ses  représentans;  faux  que  les  col- 
lèges électoraux  aient  un  droit  de  conférer  ce  litre, 

'2°.  Ce  système  est  d'un  souverain  danger  par  les 
funestes  conséquences  qui  en  dérivent  naturelle- 
ment, qui  en  ont  toujours  dérivé,  qui  en  dériveront 
toujours. 

Le  cardinal  de  la  Luzerne. 


Des  ordres  réguliers  de  l'Espagne. 

(  Deuxième  article.  ) 

Il  en  est  des  empires  comme  des  individus;  de 
trop  longues  prospérités  leur  sont  auSiSi  funestes 
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que  de  trop  longues  adversités.  Qu'un  homme  vive 
long-temps  dans  le  repos  et  le  bonheur,  il  n'a  pas 
la  conscience  du  courage  ou  de  la  fermeté  qu'il  au- 
roit  déployée  dans  l'infortune;  il  ignore  lui-même 
sa  propre  force  et  il  l'ignorera  toujours,  car  les 
nobles  facultés  dont  la  Providence  l'a  doué  s'af- 
foiblissent ,  ou  plutôt  s'évanouissent.  L'Espagne , 
depuis  un  siècle  que  les  Bourbons  la  gouvernent, 
a  été  la  monarchie  la  plus  paisible  et  la  plus  heu- 
reuse de  l'Europe.  Ce  peuple,  n'ayarit  pendant  un 
siècle  été  attaqué  par  aucun  ennemi  intérieur  ou 
extérieur,  n'a  pas  eu  occasion  de  développer  son 
principe  dévie;  il  Va  donc  laissé  languir;  il  en  a 
ensuite  oublié,  méconnu,  renié  les  effets,  et  enfin 
il  l'a  étouffé.  Nos  implacables  destructeurs,  pour 
nous  prouver  qu'ils  savent  un  peu  lire  et  qu'ils  ont 
un  peu  lu,  conviennent  à  présent  que  tout  ce  qui, 
dans  l'ordre  moral  comme  clans  l'ordre  physique,  a 
été  créé  en  France  du  onzièmeau  dix-huitième  siècle, 
l'a  été  par  les  ordres  réguliers^  mais  ils  ajoutent  qu'à 
présent  notre  éducation  est  finie,  et  que  sans  eux 
nous  pouvons  conserver  et  créer  tout.  L'histoire 
de  l'Angleterre  prouve  en  effet  cette  dernière  pro- 
position par  rapport  à  Tordre  physique,  parce  qu'à 
la  place  des  corporations  ecclésiastiques,  il  a  été 
substitué  des  corporations  civiles.  Mais  cette  même 
histoire  d'Angle! erre,  ainsi  que  celle  de  toute 
l'Europe,  donne,  relativement  à  l'ordre  moral^  le 
démenti  le  plus  solennel  à  cette  assertion. 

Ne  voulant  pas  m'écarter  de  la  question  j  j'en  re- 
viens à  ce  fait,  que  la  France,  ainsi  qu'une  partie 
de  l'Europe  ,  n"a  pu  commencer  ses  créations  en 
l'oules  ,  en  bâtimens  ,  dessèchemens  de  marais^  dé- 
frichemens  de  terre ,' abattis  de  forêls,  canaux, 
éckisf!^,  que  dans  le  onzième  siècle  ,  époque  du  dé- 
part pour  les  croisades  ;  et  que  cette  même  France 
ne  commença  sescréalions  dans  les  arts  et  les  sciên- 
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ces  qu'au  retoui'  de  ces  mêmes  croisades;  et  cela, 
parce  que  les  croisades  seules  délivrèrent  le  midi 
de  la  France  des  invasions  des  Sarrasins,  et  le  nord 
des  invasions  des  Normands.  Or  ce  n'est  que  cinq 
cents  ans  après  la  France  et  le  reste  de  l'Europe 
que  l'Espagne  a  pu  commencer  ses  créations,  puis- 
que ce  n'est  que  cinq  cents  ans  après  nous  que  l'Es- 
pagne a  été  affranchie  des  barbares;  et  les  Sarra- 
sins, dans  leurs  succès,  faisoient  en  Espagne  ce 
qu'ils  avoientfait  pi-écédeniment  en  Europe,  ainsi 
que  les  Normands.  Ils  ravageoient  tout,  commen- 
çant par  détruire  les  baiîitalions  et  les  autres  pro- 
priétés du  clergé,  parce  qu'ils  sentoient  que  le 
clergé  seul  donnoit  ou  renouveloit  la  force  et 
l'ensemble  de  la  sociélé  qu'ils  vouloient  renverser, 
et  je  pourrai  même  donner  des  exemples  plus  mo- 
dernes de  cette  préférence  de  destruction  donnée 
au  clergé  par  les  conquérans  de  l'Espagne  ,  et  pour 
les  mêmes  motifs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  malheureusement  les  con- 
quérans seuls  de  l'fCspagne  qui  veulent  détruire  le 
clergé,  car  si  on  avoit  à  choisir  en  Europe  les 
hommes  chez  lesquels  les  idées  modernes  d'irréligion 
et  d'incrédulité  aont  les  plus  fortes,  on  ne  pourroit 
les  trouver  qu'en  Espagne,  parce  que  c'e.st  en  Es- 
pagne que  la  religion  exerce  le  plus  d'influence. 
En  Angleterre,  au  contraire,  il  n'y  a  point  d'in- 
crédulité puisqu'il  n'y  a  point  de  crovance;  on  n'y 
parle  jamais  mal  de  la  religion,  puisqu'on  n'en 
parle  jamais;  on  n'y  blasphème  jamais  la  Divinité, 
puisqu'on  ne  s'en  occupe  pas.  Cette  partie  de  Lon- 
dres qui  fÙL  bâtie  lorsque  l'Angleterre  étoit  catho- 
lique eu  plutôt  chrétic'iitie,  est  dominée  par  une 
multitude  de  cloche»  a  au^ti  variés  qu'élégans  dans 
leur  forme  ;  mais  les  nouveaux  quartiers  de  cette 
immense  capitale,  ainsi  que  les  villes  neuves  de 
Liverpool,  Manchester,  Giascow  et  tant  d'autres  , 


n'ont  pas,  dans  l'intérieur  de  leurs  églises ,  la 
dixième  parlie  de  Téleiidue  qui  serôil  nécessaire  à 
leurs  habilans.  Il  doit  donc  y  avoir  en  Angleterre, 
et  en  effet  il  y  a  une  complète  indifférence,  tandis 
que  le  zèle  de  l'incrédulité  en  Espagne  y  prouve  le 
zèle  de  la  foi.  Nous  avons  ou  nous  avions  en  France 
un  parti  qui  disoit  :  Tout  hors  les  Bourbons;  en 
Espagne,  il  est  un  parti  qui  a  également  pour  de- 
vise, Tout  hors  la  religion  catholique;  et  sa  plus 
forte  raison  est  que  le  midi  de  l'Espagne  ,  ha- 
l)ilé  par  les  musulmans,  a  d'anciens,  de  grands  et 
de  beaux  monuraens,  tandis  que  le  Nord,  habité 
par  les  chrétiens ,  n'en  a  presque  aucun.  Je  dois  dire 
que  ce  fait  est  vrai.  On  trouve  à  Cordoue,  à  Sé- 
ville  et  dans  le  royaume  de  Grenade,  de  beaux 
inonumens  d'une  suite  de  dix  siècles,  puisque  les 
Arabes  y  ont  habité  dix  siècles;  et  que  dans  le  nord 
on  ne  trouve  pres(jue  aucun  vestige  aussi  antique; 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  pendant 
les  mille  ans  de  guerre  et  d'invasions  mutuelles 
des  chrétiens  et  des  Maures,  les  chrétiens,  dans 
leurs  succès,  conservoîent  tout,  et  les  Maures  délrui- 
soient  tout.  Les  chrétiens,  arrivant  dans  le  midi, 
trouvoieni  une  mosquée,  ils  en  faisoient  une  église; 
les  musulmans,  ariivant  dans  le  nord  ,  trouvoient 
une  église,  ils  la  livroient  aux  flammes. 

On  oublie  donc  que,  l'xAfrique  fournissant  tou- 
jours de  pui^sans  secours  aux  Arabes,  ceux-ci  pu- 
rent encore  étendre  leurs  ravages  au-delà  de  TEbre 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  que  ce  n'est  que 
dans  le  seizième  qu'ils  ont  enfin  quitté  l'Espagne. 
Dans  leurs  succès,  ils  détruisoient  non-seulement 
les  habilans  et  les  bâlimens,  mais  encore  tous  les 
arbres  sans  exception;  il  n'en  reste  presque  point 
dans  les  deux  Castiîles,  la  \J anche,  l'Estramadure 
et  le  nord  de  l'Andalousie,  c'est-à-dire  dans  tous  les 
pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  leurs  victoires  ou  df? 
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leurs  défaites;  et  ces  plaines,  coupées  entre  elle» 
par  de  hautes  montagnes  on  smcliargées  d'âpres 
iriaiTielons,  éprouvant  en  été  les  «-lialeursdu  Séné- 
gal et  en  hiver  les  froids  de  la  Sihérie,  ont  été  con- 
damnées à  une  stérilité  comme  éternelle. 

La  France  doit  fout  aux  ordres  de  Clairvaux,de 
Citeanx,  de  Clugny,  anx  Chartreux,  enfin  aux 
o'dres  réguliers;  mais  ces  ordres  n'ont  pas  été 
interrompus  dans  leurs  travaux  ou  leurs  succès. 
Quand  ,  depuis  les  croisadt's  ,  la  France  a  été  en- 
vahie ,  elle  a  été  envahie  par  des  peuples  chrétiens; 
iisavoieiit  besoin  des  églises  et  des  ecclésiastiques 
pour  remplir  les  devoirs  impérieux  de  la  religion; 
ils  avoient  besoin  des  monastèies  pour  en  faire  des 
hôpitaux, et  des  moines  pour  les  administrer.  Les 
dissensions  de  l'Europe,  depuis  cette  époque  ,  n'ont 
étéque  des  dissensions  de  famille  où  Ton  se  disputoit 
la  propriété,  et  où  par  conséquent  on  ne  la  détrui» 
soit  pas;  mais  entre  le  chrétien  et  le  musulman  il 
n'y  avoit  rien  de  commun  que  la  mort. 

En  réfléchissant  sur  des  faits  aussi  authentiques, 
tour  lecteur  impartial  jugera  combien  il  a  été  im- 
possible aux  ordres  régulieis  de  faire  en  Espagne 
ces  grands  ouvrages  publics  qui  seuls  ont  assuré 
à  la  France  les  succès  (ju'elle  a  pu  avoir  en  agri- 
culture, et  par  conséquent  en  manufactures,  com- 
merce et  navigation.  Cela  d'ailleurs  sera  prouvé 
par  les  localités  des  établissemens  et  les  divers  em- 
plois des  ordres  léguliers.  Je  vais  d'aboid  don- 
ner le  nombre  des  individus  qui,  dans  les  ordres 
réguliers,  éloient  prêtres,  frères-lais,  ou  novices. 

lléloit,  En  1767,  de 55,455 

En   1787,  de 5o,o85 

En    1797,  de 49,365 

En   1807,  de     .     -     .     .     .   47,320 
En  1817,  de 58,642 

11  est  une   grande  distinction  à  faii'e  entre  les 
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ordres  réguliers  :  ceux  qui ,  par  leurs  règles ,  ont  1« 
droit  d'avoir  des  propriétés  et  ceux  qui  ne  l'ont 
pas.  Les  ordres  que  fondèrent  le  duc  d'Aquitaine, 
saint  Bernard  et  saint  Bruno ,  dans  le  douzième 
siècle,  pouvoient  posséder  des  terres  et  même  des 
fiefs.  Ils  habitèrent  donc  les  campagnes,  les  culti- 
vèrent ou  les  firent  cultiver,  et  furent  vraiment  des 
ordres  agricoles.  La  France  leur  doit  tout  dans 
l'ordre  physique ,  et  l'Espagne  rien  ou  presque  rien , 
puisque  les  Arabes,  dans  leurs  incursions,  incen- 
dioient d'abord  les  monastères, et  ravageoient leurs 
terres.  Les  ordres  que  fondèrent  saint  François 
d'Assises  et  ensuite  saint  Dominique, qui  étoit  Es- 
pagnol, interprétèrent  l'évangile  dans  son  sens  le 
plus  strict.  Ils  voyagèrent  pour  la  prédication  ,  sans 
or  ni  argent ,  sans  sac  ni  chaussure  j  et  si ,  dans  cette 
indépendance  absolue  que  donne  la  pauvreté,  ils 
imposèrent  quelque  crainte  aux  rois  sur  leurs 
trônes,  ils  firent  aussi  trembler  les  ennemis  dans 
leur  camps;  et  quiconque  étudiera  les  monumens 
historiques  de  l'Espagne,  verra  que  c'est  à  ces 
moines  seuls  que  l'Espagne  a  dû  d'être  affranchie 
du  joug  des  Africains.  Les  établissemens  des  ordres 
mendians  sont  donc  bien  plus  nombreux  en  Es- 
pagne que  les  ordres  qui  ont  droit  de  posséder  des 
propriétés.  J'en  donne  le  dénombrement  de  l'an- 
née 1797,  puisque  c'est  la  moyenne  des  périodes 
ci  dessus. 

Le  nombre  des  prelres,  frères-lais  ou  no- 
vices dans  les  ordres  mendians,  étoit  de    45, 149 
Et  dans  les  ordres  propriétaires,  de  6,216 


49,065 


Et  ces  ordres  mendians  avoient  sur  toute 
la suriace delEspagne, un  nombre d'éta- 
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blisselnens  âe  '^)17^ 

Et  les  ordres  propriétaires  de  276 

2,o5i 


Comme  je  ne  vois  que  des  faits  qui  puissent  faire 
apprécier  à   leur  juste  valeur   les  préjugés   et  les 
déclamations  de  l'Europe  sur  la  multitude  des  ecclé- 
siastiques en  Espagne^  je  ferai  observer  : 
Qu'en  1807  ,  époque  où  ce  royaume  étoit 
ou    paroissoit   encore  être  intégral,  le 
nombre  des  individus  qui  avoient  la  prê- 
trise dans  les  ordres  réguliers,  s'étpit ré- 
duit à  35,9d6 
Et  le  nombre  des  ecclésiastiques  séculiers 
s'étoit  réduit,    comme  on   a  pu   le  v'oir 
dans  mon  chapitre  précédent,  à  ,               52,42 1 


L/Espagne  n'avoit  que  86,357 

individus  exerçant  les  fonctions  sacerdotales,  tan- 
dis qu'en  1767  elle  enavoit  ii3, 280.  L'administra- 
tion de  M VI.  d'Aranda,  Florida-Blanca  et  Godoy, 
a  donc,  en  quarante  ans,  eu  plus  de  succès  dans  ses 
attaques  indirectes  contre  le  clergé,  que  le  glaive 
des  musulmans  en  mille  ans.  Ce  nombre  d'ecclé- 
siastiques étoit  ^  en  1767  ,  peut-être  plus  considé- 
rable qu'il  n'étoit  alors  en  France  relativement  à  la 
population;  mais  il  l'étoit  beaucoup  moins  relati- 
vement à  l'étendue  du  royaume,  et  la  nécessité 
des  secours  de  la  religion  aux  malades  et  aux  mou- 
rans  doit  se  calculer  d'après  la  distance  plutôt  que 
d'après  le  nombre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  ceux  qui 
s'imaginent  qu'on  peut  détruire  les  moindres  roua- 
ges d'un  mécanisme  sans  arrêter  son  mouvement 
et  détruireensuite  toute  la  machine.  Le  trône  avoit 
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en  France  poursuivi  cent  ans  sa  noMesse;  elle  étoit 
iombée  et  il  Ta  suivie  de  près.  Le  Uone  en  Espagne 
a  depuis  quarante  ans  poursuivi  l'Eglise j  elle  est 
toml)éeetsa  chute  a  ébranle  le  trône. 

Si  la  perversité  des  idées  ne  prou  voit  pas  jus- 
qu'à un  certain  point  celle  du  cœur,  on  pourroit 
applaudir  aux  bonnes  intentions  des  plus  célèbres 
destructeurs  de  l'Europe.  M.  Florida-BIaiica,  en 
publiant  le  cens  de  1787  ,  appelle  sur  lui  les  bé- 
nédictions de  l'Espagne,  pour  avoir  en  vingt  ans 
diminué  de  28/267  bénîmes  ou  femmes  le  coips 
ecclésiastique  de  l'Espagne,  et  pour  avoir  ainsi 
augmenté  d'autant  les  propagateurs  de  l'espèce 
humaine.  Quand  on  réfléchit  que  de  pareils  hommes 
et  de  pareilles  idées  sont  encore  en  vogue  aujour- 
d'hui, on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ce  dix- 
huitième  siècle,  si  fameux,  sera  à  tous  égards 
l'objet  du  mépris  de  notre  postérité  plus  éclairée. 

La  population  de  l'espèce  humaine  n'est  bor- 
née que  par  les  femmes.  Euler  a  calculé  que 
si  toutes  les  femmes  se  marioient ,  la  popula- 
tion doubleroit  tous  les  onze  ans,  ce  (|ui,  au 
bout  d'un  siècle  ,  donneroit  à  l'Espagne  une 
population  de  plus  de  cinq  milliards  d'hal)itans. 
Le  célibat  est  donc  dans  Tordre  de  la  nature  tout 
aussi  bien  que  le  mariage,  quoique  ce  ne  soit  pas 
dans  les  mêmes  proportions.  Dans  une  popula- 
tion qui  ne  s'augmente  ni  ne  se  diminue,  sur  cent 
femmes  il  y  en  a  soixante  de  destinées  au  mai  iage 
et  quarante  au  célibat;  mais  il  n'y  en  a  quel  renie- 
cinq  dans  une  population  qui,  comme  en  Angle- 
terre, ne  s'augmente  en  vingt-cinq  ans  que  de  cent 
à  cent  quarante  trois.  Et  sur  cent  femmes  enfin,  il 
en  est  resté  trente  de  célibalaii'es  dans  les  états  de 
New-Yorck,  où  la  population  a  triplé  en  vingt- 
cinq  ans. 

M.  Mali  bus  a  fort  bien  prouvé  qu'en  tout  pays 
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la  population  s'augmentoit  ou  se  diminuoil  dans  la 
mê/ne  proportion  que  les  denrées  5  mais  il  n"a  pas 
parlé  d'un  autre  obstacle  encore  plus  puissant,  et 
surtout  en  Espagne,  où  il  ne  reste  plus  d'arbres  ;  ce 
sont  les  bàtimens;  car  enfin,  dans  ce  royaume  où 
la  végétation  est  si  prompte ,  un  ménage,  qui  auroit 
son  existence  assurée  trois  mois  d'avance  ,  pouvroit, 
en  travaillant  sur  quelques  carrés  de  terre,  s'en  as- 
surer, pendant  cet  intervalle  de  temps,  trois  mois 
de  plus  et  ainsi  de  suite.  Mais  une  chaumière^  quel- 
que chétive  qu'elle  soit,  demande  une  avance  bien 
plus  considérable.  Le  nombre  des  maisons  est  àpeu- 
prèségal  à  celui  des  mariages,  et  dix  maisons  con-» 
tiennent  de  cinquante-quatre  à  cinquante-cinq 
personnes.  Cet  état  de  choses  est  commun  à  toute 
l'Europe  ;  or 
lie   nombre  de  maisons  en  1797  étoit  de   1,949,677 

Le  nombre  de  femmes  mariées  étoit  à 

la  même  époque  de  1,98^,895 

Le  nombre   de   célibataires 

étoit,  en  femmes  âgées  de 

seize  ans  et  au-delà,  de     i,ii4,20i   "i       c    >-  q 
Le  nombre  de  veuves,  de        411,690  j     '     "'  9 

Comme  en  Espagne,  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l'Europe,  il  y  a  et  il  se  conserve  autant  d'hom- 
mes que  de  femmes,  le  nombre  des  hommes  des- 
tinés au  célibat  étoit  donc  de  1,525,891.  A  présent, 
je  le  demande,  qu'importe  à  la  population  d'un 
pays  que,  sur  ce  nombre  forcé  de  célibataires,  le 
corps  ecclésiastique  reçoive  cent  ou  cent-cinquante 
mille  individus,  puisque  ces  mêmes  individus, 
ecclésiastiques  ou  non,  eussent  été  de  même  céli- 
bataires? et  il  en  est  de  la  guerre  corame  de  l'Eglise., 
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MM.  d'Ai^auda  et  Florida  confisquent  les  terres  du* 
clergé,  les  divicent  et  par  là  diininuentles  denrées: 
les  habitans  ne  peuvent  plus  non-seulement  aug- 
menter comme  auparavant  le  nombre  de  leurs  mai- 
sons, mais  ils  ne  peuvent  pas  même  réparei*  celles 
qui  existent;  quarante  mille  tombent  en  ruine,  et 
une  population  d'un  million  deux-cent  mille  âmes 
se  réduit  à  un  million ,  et  cela  en  un  espace  de  dix . 
ans» 

L'invasion  de  TEspagne  a  lieu;  François,  An- 
glois,  Allemands,  Italiens  accourent  sur  ce  terrain, 
et  se  font  avec  les  habitans  du  pays  une  guerre  ter- 
rible, et  la  population  reprend  son  premier  accrois- 
sement, et  rien  n'e.st  plus  simple  pour  quiconque 
recherche  la  vérité.  Je  viens  de  faire  voir  que  l'Es- 
pagne avoit  1,525,891  célibataires  ,  et  c'est  sur  eux 
surtout  que  portoient  les  coups  de  la  guerre  5  quand 
un  homme  marié  en  étoit  la  victime,  il  laissoit  une 
famille  sans  chef,  une  maison  sans  maître 5  mais  il 
étoit  bientôt  remplacé  par  un  de  ces  nombreux  cé- 
libataires, qui  épousoit  la  veuve  ou  formoit  d'au- 
tres nœuds;  mais  ces  mêmes  étrangers,  (jui  parois- 
soient  contribuer  et  qui  en  effet  contribuoient  au 
ravagede  l'Espagne,  y  ont  arrêté  le  plus  grand  de 
tous,  celui  de  la  division  des  terres,  et  y  ont  porté 
quelques-unes  des  nouvelles  découvertes  en  agri- 
culture, y  ont  perfectionné  l'art  de  fondre  les  mé- 
taux, celui  de  substituer  la  brique  à  la  pierre  et  de 
bâtir  avec  moins  de  frais  :  les  créations  qu'ils  y  ont 
faites  ont  été  plus  considérables  que  leurs  des- 
tructions. Disons-le  hautement,  la  guerre,  telle 
qu'elle  aelé  faite  en  Europe  depuis  les  croisades,  et 
en  Espagne  depuis  le  départ  des  Sarrasins,  a  beau- 
coup créé,  et  la  division  des  terres  beaucoup  dé- 
truit ,  parce  que  la  guerre  est  d'uji  ordre  naturel, 
terrible,  il  est  vrai;  mais  la  division  des  terres 
est  un  acte  de  dissolution   de   la   société    et    un 
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retour  vers  l'état  sauvage;  et  encore  je  n'ose  ex- 
pliquer quelle  est  la  guerre  qui,  dans  l'ordre  mo- 
ral comme  dans  l'ordre  physique,  est  la  plus  pro- 
ductive. 

Il  suffit  de  dire  que  l'expérience  a  prouvé  la 
vérité  d'une  proposition  qui  avant  eût  été  prise 
pour  un  paradoxe  :  c'est  que  l'administration  de 
.MM.  d'Aranda  et  Florida-Blanca  a,  dans  la  plus 
profonde  paix,  arrêté  l'accroissement  de  la  popu- 
lation de  l'Espagne,  par  la  destruction  qui  fut 
faite  du  peu  de  grande  culture  que  possedoit  le 
clergé;  et  que  cette  monarchie,  pendant  une  guerre 
intestine  des  plus  longues,  des  plus  étendues  et  des 
plus  cruelles,  est  rentrée  dans  l'accroissement  na- 
turel qu'elle  éprouvoit  auparavant.  Si  l'Espagne 
ne  s'est  jamais  élevée  à  une  aussi  grande  popula- 
lation  que  les  autres  états  de  l'Europe,  c'est  que 
ses  souverains  n'ont  jamais  fait  assez  de  concessions 
territoriales  aux  ordres  réguliers,  dont  la  règle 
permettoit  de  posséder  des  terres,  et  qu'eux  seuls, 
en  Espagne,  par  leur  persévérance,  par  leur  tra- 
vail, leurs  capitaux  et  leurs  richesses,  peuvent  éle- 
ver de  grands  bâliraens ,  faire  de  grands  défriclie- 
mens  et  par  conséquent  augmenter  la  population 
quoique  vivant  dans  le  célibat.  En  traitant  de  la 
noblesse,  je  ferai  voir  comment,  d'après  sa  cons- 
titution, elle  est  inhabile  à  aucune  grande  entre- 
prise-, d'ailleurs,  dans  toute  l'Europe,  elle  a  pu 
continuer  ce  qui  étoitfait,  mais  jamais  elle  n"a  pu 
rien  commencer,  parce  que  les  plus  grandes  choses 
eu  agriculture  ne  peuvent  se  commencer  que  par 
le  travail  des  mains  le  plus  opiniâtre,  et  que  ce 
métier  n'est  pas  celui  de  la  noblesse. 

Si  l'Europe  reste  depuis  si  long-temps,  par  rap- 
port à  l'Espagne,  dans  une  ignorance  ou  des  erreurs 
si  positives  sur  des  faits  tels  que  ceux-ci,  une  con- 
fiscation presque  absolue  des  biens  du  clergé,  et  ses 
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«onséquences  dans  la  dépopulation  des  provinces 
où  elle  a  eu  lieu  à  côté  de  la  prospérité  toujours 
croissante  des  provinces  voisines,  comment  uu 
homme  qui  réfléchit  pourroit-il  se  fier  aux  préju- 
gés de  cette  même  Europe  sur  Pélat  moral  des 
Espagnols  j  sur  leur  prétendue  superstition  ou 
leur  ignorance.  Ces  préjugés  ont  été  ëtablià  surtout 
parles  écrivains  François  et  anglois,  et  leurs  asser- 
tions ne  prouvent  guère  leur  perspicacité  ni  leurs 
connoissances.  Je  vais  tâcher  de  présenter  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  plus  vrai.  Si  on  parle 
des  hautes  sciences,  j'avouerai  que  l'Espagne  ne 
s'y  est  guère  avancée  et  que  même  elle  ne  le  peut 
pas  à  présent.  Les  hautes  sciences  ne  peuvent  pros- 
pérer que  dans  de  très-grandes  villes,  et  l'Espagne, 
réduite  à  la  petite  culture  par  la  nature  de  sa  lopo- 
graphie  et  surtout  par  ses  iuhlitutions ,  ne  peut  pas 
avoir  de  grandes  villes  ;  car  la  première  condilion 
pour  en  avoir  est  de  les  nourrir.  Madrid,  sa  capi- 
tale, n'a  que  cent  quarante  mille  âmes  de  popula- 
tion; Séville,  il  est  vrai ,  en  a  un  peu  plus  de  deux 
cent  mille,  mais  il  n'y  a  pas  de  cour,  et  il  n'y 
a  qu'une  cour  qui  puisse  encourager  les  hautes 
sciences,  en  réunissant  les  savans  dans  les  acadé- 
mies, dont  elle  fait  une  partie  des  frais. 

La  justice  exige  donc  qu'on  compare  les  villes 
de  l'Espagne  avec  les  autres  villes  de  l'Europe  de 
la  même  population  ,  comme  les  paysans  es- 
pagnols aux  autres  paysans  européens;  et  vi-ai- 
inent  il  est  singulier  de  voir  de  pareils  pré- 
jugés s'établir  dans  une  monarchie  qui,  comme  la 
nôtre,  a  des  paysans  bretons,  limousins,  francs- 
comtois  ou  picards,  c'est-à-dire  les  hommes 
de  l'Europe  les  plus  mal  nourris,  les  plus  mal  vê- 
tus et  les  plus  mal  logés,  quoiqu'ils  habitent  un 
climat  qui  exige  de  bons  logemens  et  de  bons  vête- 
jnens  ,    et    qu'ils  s'épuisent  jusqu'à   s'abrutir  pac 


un  travail  qui  rédlaraeroit  une  bonne  nourriture 
du  moins  en  Espagne  le  climat  n'exige  rien,  et 
le  paysan  n'est  ni  mieux  nourri,  ni  mieux  habi 
ni  mieux  logé  que  le  nôtre  ,  il  jouit  de  la  vie  d 
un  doux  repos.  J'avoue  d'ailleurs  que  j'aime  mieux 
voir  la  civilisation  rester  dans  un  état  .stàtionnaire 
que  de  lui  voir  faire  fausse  route.  Les  paysans  es- 
pagnols sont  seuls  chargés  de  l'administi  alion  de- 
la  police  et  des  magistratures  de  la  campagne, 
puisque,  comme  je  compte  le  montrer,  la  noblesse 
ni  la  bourgeoisie  n'y  habitent.  S'il  existe  en- 
core quelque  équilé  en  Europe,  c'est  chez  eux 
qu'elle  s'est  réfugiée,  parce  qu'ils  sont  sobres,  et  la 
sobriété  rend  l'homme  indépendant  des  choses, 
parce  qu'il  l'est  alors  des  hommes.  Ce  n'est  pas  aux 
François  d'aujourd'hui  qu'il  faut  dire  que  le  paysan 
espagnol  a  autant  de  bravoure  que  de  patience  et 
de  constance;  nous  en  avons  fait  une  terrible 
épreuve.  L'Europe  entière  avoil  succombé  lorsqu'iia 
résisté,  et  six  ans  de  malheurs  inouïs  n'a  voient: 
pas  encore  ébranlé  sa  fermeté.  Il  unit,  ce  qui  est 
si  rare  ,  beaucoup  d'esprit  et  d'iijtelligeiice  à  la 
gravité  et  à  la  fierté  :  c'est  le  premier  caiaclère  de 
l'Europe.  On  ne  peut  que  sourire  en  entendant  les 
François  parler  de  1  ignorance  en  Espagne;  c'est 
sans  exception,  de  toute  l'Europe,  le  pays  où  il 
y  a  le  moins  de  gens  qui  ne  sachent  pas  lire,  et  la 
France  est  celui  où  il  y  en  a  le  plus;  en  résultat, 
à  n'examiner  que  l'ordre  moral,  le  paysan  espagnol 
reste  dans  nos  temps  modernes  le  plus  beau  et  le 
seul  monument  de  ces  antiques  et  admirables  ins- 
titutions, les  ordres  réguliers. 

Si  la  France  a  des  campagnes  mal  ordonnées,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  .-es  villes.  Le  clergé  sé- 
culier s'éloit  maintenu  dans  l'état  le  plus  élevé 
de  vertu  et  de  science,  jusqu'à  l'époque  funeste 
de   la   révolution*,  et  le  clergé  séculier  est  plus 
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particulièrement  chargé  de  l'édacalion  des  villes, 
comme  le  clergé  régulier,  des  campagnes.  L'An- 
gleterre peut  Dous  servir  d'objel  de  con»paiai- 
son  ,  et  je  puis  citer  à  cet  égard  les  six  villes  de 
province  qui  sont  les  plus  riches  el  les  plus  peu- 
plées ,  Manchester,  Glascow,  Birmingham,  Shef- 
field  ,  Liverpool  ouBiislol,  el  je  dirai  que  jamais 
les  empires  anciens  ou  n)odernes  n'ont  vu  accumu- 
ler des  populations  de  près  de  cent  mille  âmes  sou» 
des  formes  aussi  hideuses.  Je  mettrai  d'aboid  en 
première  ligne  de  compte  cette  absence  totale 
d'exeicices  religieux,  que  je  ne  considère  pas  ici 
sous  un  point  de  vue  moral.  Le  cathéchi.-'me  ou 
la  prédicalidu ,  la  confession  ou  la  prière,  le  chant 
des  cantiques  ou  le  ujainlien  imposé  dans  d'au- 
gustes cérémonies  occupent  continuellement  les 
facultés  intellectuelles  du  peuple,  et  si  lea  exer- 
cices religieux  forment  la  seule  éducation  ()u'il 
puisse  recevoir  d'après  le  travail  autiiiel  il  est 
condamné,  ils  forment  également  l'éducation  la 
plus  étendue  qui  puisse  être  donnée  aux  esprits 
les  plus  élevés,  parce  que  ces  exercices  exigent  la 
solitude  et  la  réflexion,  et  que  dans  la  solitude  et 
la  réflexion  seules  se  trouve  la  création  ;  hors 
d'elles,  il  n'y  a  que  néant;  mais  pour  sortir  de  cet 
état  ces  mêmes  villes  n'ont  pas  même  fait  d'in- 
fructueuses tentatives^  il  n'y  a  pas  une  seule  école 
publique  et  gratuite  de  droit,  de  njédecine,  de 
chirurgie,  de  sciences  exactes  ou  d'histoire  natu- 
relle; pas  une  acadé/nie.  J'ai  vu  fonder  dans  ces 
villes  et  même  dans  la  cité  de  Londres  les  premières 
bibliothèques  publiques  ;  leur  local  e^t  devenu 
dès  lors  le  seul  endroit  désert  que  contiennent 
ces  villes  populaires;  je  dirai  plus  :  ces  mêmes 
villes  n'ont  pas  les  établisseniens  nécessaires  à  l'é- 
ducation première  de  leurs  enfans;  elles  .sont  obli- 
gées de  les  en^'oyer  dans  les  écoles  des  environs 
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êe  Londres.  Et  par  qui  sont  fondées  ces  écoles?  par 
tel  officier,  tel  avocat,  tel  procureur  ou  tel  doua- 
nier qui  est  chassé  de  son  corps;  par  tel  manufac- 
turier, banquier  ou  boutiquier  qui  a  échoué  dans 
ses  entreprises.  Enfin,  les  gens  qui  se  chargent 
d'enseigner  aux  autres  la  voie  droite  dans  la  vie, 
sont  précisément  ceux  qui  s'en  sont  écartés.  Si 
leur  famille  est  plus  nombreuse  en  garçons  qu'en 
filles,  la  fondation  sera  une  école  de  garçons;  si  au 
contraire  les  filles  sont  en  plus  grand  nombre,  ce 
sera  une  école  de  filles  :  alors  ,  on  prend  à  tant 
par  mois  un  Genevois  ou  une  Genevoise  ,  ou  à 
leur  défaut, un  Suisse  ou  une  Suissesse  pour  ensei- 
gner le  langage  et  le  bon  ton  françois;  et  puis,  à  tant 
par  heure,  on  donne  aux  en  fans  un  maître  de 
rausique  ou  do  danse  moins  automate  qu'en  pro- 
vince. L'Angleterre  seule,  qui  est  d'un  fiers  plus 
peuplée,  et  que  ses  grandes  cultures  ont  rendue 
quatre  fois  plus  riche  que  l'Espagne,  n'a  que  deux 
universités,  et  l'éducation  y  est-si  coûteuse  que  le 
rombre  des  étudians  ne  s''y  élève  pas  même  à  trois 
mille. 

L'Espagne  a 

22     Universités,  ayant  1 2,538  étudians. 

129     Collèges  publics  de  langues  mor- 
tes, gratuits,  pour  6,424       idem. 

24     Chaires  de  beaux-arts,  pour         2,424       idem. 

47     Chaires  de  sciences  exactes  ou 

d'histoire  naturelle,  pour  2,39$       idem. 

99     Académies  de  province,  faisant 

élever.  4>422       idem. 

C'est  donc  un  peuple  qui  a,  en  fait  d'éducation 
publique,  les  plus  nombreux  établissemens  de  l'Eu- 
ïope,  et  certes  le  peuple  le  plus  apte  à  saisir  et  à 
retenir,  qui  se  trouve  accusé  d'être  un  peuple  igno- 
rant; et  accusé   par  qui?  par  des  Anglois;   par 
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<l«s' liommes  qui,  chez  eux,  ont  détruit  toutes  ces 
nobles  inslllutions.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y 
^it  en  Angleterre  quelques  individus  très-instruits. 
Ils  ont  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  a  fallu  qu'ils 
devinassent  ce  qu'ils  sa  vent,  depuis  la  destruction  des 
ordres  réguliers;  ce  sou  t  ces  ordres,  et  cesordres  seuls, 
•qui,  en  Espagne,  ont  fondé,  maintenu,  enfin  qui  sont 
encore  ràrne  de  tous  ces  magnifiques  établissemensî 
ila  y  ont  tellement  l'épandu  la  latinité  qu'il  n'est 
pas  un  hameau,  je  dirai  même  un  cabaret,  où  un 
étranger  ne  puisse  se  faire  comprendre  au  moyen 
•de  cette  langue.  L'Espagne  est  donc  encore,  à  cet 
égard,  ce  que  l'Angleterre  fut  lorsqu'elle  étoit  ca- 
tholique: des  raendians  même  y  suvoienl  le  latin. 
On  sait  le  trait  de  la  reine  Elisabeth  qui,  ne  vou- 
lant pas  choquer  un  mendiant  par  lequel  elle  se 
Irouvoit  obsédée  partout,  dit  l  Pauper  ubiqiie  ja- 
cet,  à  quoi  le  mendiant  répondii  par  ce  distique 
aussi  galant  et  aussi  spirituel  qu'eût  pu  le  faire 
•Horace  : 

In  thalamis  ,  regina  ,  luis  hac  nocte  jacerem  , 
Si  foret  hoc  verum  ,  pauper  ubicjue  jacet  ! 

Telle  étoit  alors  l'Angleterre  ,  et  peut-être  même 
a-t-elleété  à  cette  époque  un  des  pays  les  plus 
élégans  de  l'Europe,  si  ntïus  en  jugeons  par  l'ar- 
chitecture des  églises  et  des  abbayes  quVIle  n'a 
pas  détruites.  Le  professeur  qui  s'est  cbaige  du 
Virgile  dans  la  célèbre  édition  des  auteurj,  latins 
qu'entreprennent  nos  savans ,  regarde  les  Com- 
menlaires  de  Laceida  comme  bien  supérieurs 
à  ceux  des  coramentaleurs  allemands,  et  si  ses 
collègues  fouilloienL  dans  les  monastères  de  J'Es-r 
pagne.,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  tiouvj>sfnt  un 
Laccrda  pour  chaque  auteur  latin  ;  maift  ils  peuvent 
bien  se  dispenser  de  fouiller  les  universités  d'outre- 
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met",  non  pas  que  les  piotefiseurs  n'y  sachent  très- 
bien  le  latin,  mais  aucun  peuple  sans  exception 
n'atteindra  jamais  l'intelligence  et  la  perspicacité 
des  Espagnols. 

Si   l'Europe  ne  connoit  pas  leur  littérature,  il 
me  semble  que  ce  n'est  pas  leur  ignorance,  mais 
bien  la  sienne  qu'elle  doit  accuser  ^  et  comment 
auroit-elle  connu  leur  litéralure?  elle  ne  connois— 
soit  pas  même  leurs  tableaux,  leurs  dessins  ,  leurs 
gravures,  leurs  statues,  avant  d'aller  les  lui  ravir; 
et  qu'on    observe  bien   que  les  beaux-arts   n'ont 
point  été  en   Espagne,  comme   en   France,   con- 
finés dans  la  capitale.  Les  ordres  réguliers  avoient 
porté  le  feu  sacré  dans  les  profanées  les  plus  éloi- 
gnées. Chacune  d'elles  a  une  école  et  une  manière 
prise  dans  son  caractère  et  ses  moeurs;  et  même 
chaque    élève    de   chaque    école    a  pris  un   essor 
diflFerent ,  et   ces  écoles   n'ont   pas   eu  comme  la 
France  un  Vouet,  puis  un  Boucher,  puis  un  David, 
qui  ont  tracé  le  cercle  étroit  dans  lequel  dévoient 
se  renfermer  leurs  timides  écoliers.  En  peinture 
comme  en  musique,  en  sculpture  comme  en  ar- 
chilecture,   on   dit   l'école  de  Séville,    l'école    de 
Valence,  l'école  de  Cordoue  ou  de  Madrid.  Que 
diroit    un  Anglois,  si  on  lui  parloit  de  l'école  de 
Londres,  de  Bristol  ou  de  Manchester,  de  Birmin- 
gham ou  de  Glascow?  il  croiroit,  et  je  parle  sérieu- 
sement, qu'on  parle  d'une  école  de  coups  de  poing: 
le  pugilat   est  le  seul  art  qui,  en  Angleterre,  ait 
des  écoles.  On  dit  l'école  irlandoise  ou  l'école  an- 
gloise,  l'école  du  nord  ou  du  raidi,  l'école  des  juifs  ou 
des  chrétiens.  Ce  sont,  à  ce  que  je  sache,  les  seules 
écoles  qui,  en  Europe  ,  n'aient  pas  été  fondées  ou 
vivifiées  par  les  ordres  réguliers. 

RUBICHON. 
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SUR  LES  CHOSES  DU  MOMENT. 

Une  faction,  qui  sait  couvrir  de  fleurs  le  cliemîn 
par  où  les  rois  vont  à  la  mort ,  a  voulu  faire  , 
au  sein  de  la  capitale,  un  premier  essai  de  ses 
forces  :  elle  a  été  vaincue.  Quelques  escadrons  de 
la  garde  l'oyale  ont  passé  en  courant  pardessus  la 
révolte,  et  la  révolte  a  disparu.  Paris  est  tran- 
quille aujourd'hui;  le  peuple  a  vu  en  pitié  ces 
acclamations  sentimentales  en  l'honneur  de  la 
charte  loute  seule,  et  Téchauffourrée  libérale  n'a 
servi  qu'a  montrer  aux  plus  incrédules  combien 
il  est  peu  disposé  à  verser  son  sang  pour  cette 
égaliléqui  donne  des  baronnies  à  ses  avocats  et  des 
comtés  aux  régicides. 

Cependant ,  il  faut  le  dire  ,  l'inquiétude  reste  au 
fond  des  cœurs.  Est-ce  le  dernier  cri  de  la  révo- 
lution qui  vient  de  se  faire  entendre ,  ou  bien  est-ce 
le  premier  cri  d'une  rév^olution  nouvelle?  On  se 
le  demande.  Cela  dépendra  du  ministère  :  dans 
quelques  jours  il  aura  résolu  la  question. 

En  considérant  le  peu  que  l'on  a  fait  depuis 
des  événemens  qui  sembloient  indiquer  tant  de 
choses  à  faire ,  il  seroit  difficile  de  ne  pas  concevoir 
quelques  alarmes,  si  la  lenteur  du  gouvernement 
ne  pou  voit  pas  s'expliquer  autrement  que  par 
une  pernicieuse  sécurité.  Le  ministère  veille  ,  nous 
en  avons  pour  garanties  les  espérances  conçues 
par  les  gens  de  bien  et  la  haine  des  médians. 
Toutefois  ,  veiller  ne  suffit  pas;  et  lorsque  les  fac- 
tieux agissent,  il  faut  opposer  l'action  à  l'action. 
Tout  empire  est  menacé  de  ruine  quand  l'action 
du  gouvernement  est   moins  forte  que  celle  des 
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factîons.  Nous  en  sommes  là  depuis  long- temps, 
et  voilà  pourquoi  le  lendemain  ne  paioît  jamais 
assuré.  Vient  pourtant  un  jour  qui  n'en  a  plus  5 
et  ce  jour ,  c'est  le  dernier  de  ceux  qu'on  auroit 
pu  employer  utilement. 

Depuis  que  la  garde  a  dispersé  les  voltigeurs  de  la  ré- 
volution, lesgazeltes  publient  des  arrestations  faites 
parla  police.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
sur  le  plus  ou  moins  d'utilité  de  ces  actes  de  rigueur 
envers  des  individus  que  nous  ne  connoissons  point. 
Nous  dirons  seulement  que  la  police  pourroit  en-r 
lever  au  parti  libéral  plusieurs  centaines  de  héros 
decrierie,  sans  rien  changer  à  la  marche  des  choses. 
Les  meneurs  savent  comment  on  trompe  la  pitié 
publique  ,  et  quel  parti  on  en  peut  tirer .^  Qu'on  y 
prenne  garde,  ils  ont  des  hommes  à  faire  jeter  dans 
les  prisons,  et  de  l'argent  pour  payer  les  t^iciimes 
volontaires  qui  ne  sont  pas  assez  fanatiques  pour  s'y 
fai  rejeter  gratuitement.  Ces  vie  tira,es-là  ne  manque- 
ront pas.  Pour  les  libéraux  d'une  certaine  trempe, 
il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  et  ce  n'est  pas  un  trop  mau- 
vais moyen  de  se  faire  honneur  dans  le  parti  que  de 
.se  déshonorer..  11  est  remarquable  ,  d'ailleurs _,  que 
les  premières  tentatives  de    rébellion   faites  dans 
Paris  ont  eu  lieu  sous  l'empire  d'une  loi  qui  per- 
met à  la  police  d'arrêter  un  homme  quand  bon  lui 
semble.  Ce  ne   sera  donc  pas  la  police   toute  seule 
qui  sauvera   l'empire  des  lys  :  Dieu  ne  Ta  point 
appelée  à  de  si  hautes  destinées. 

Une  faction  ne  cesse  d'agir  que  lorsqu'elle  cesse 
d^espérer.  C'est  donc  l'espoir  qu'il  faut  enlever  aux 
factieux.  Quand  ils  l'auront  perdu  ,  ils  laisseront 
en  paix,  la  France  et  le  gouvernement  ,  parce  qu'il 
n'est  pas  plusdans  l'esprit  desfactionsquedaus  celui 
des  individus  de  tenter  l'impossible;  mais  jusque- 
là  ils  combattront  ,  on  peut  le  tenir  pour  certain. 
Or  un    parti   n'espère  que  lorsqu'il  croit  être 
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ou  pouvoir  devenir  le  plus  fort,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  le  pins  nombreux,  car  c'est  une  des  inepties 
parliculieics  à  ce  siècle  de  placer  la  force  poli- 
tique dans  le  nombre,  qui,  loin  de  donner  la  loi, 
iinit  toujours  par  la  recevoir.  En  second  lieu ,  un 
parti  croit  pouvoir  devenir  le  plus  fort  lorsqu'il  y 
a  hésita'ion  dans  le  gouvernement,  parce  que, 
dans  cet  état  de  choses  ,  il  existe  plus  de  chances 
pour  raccroissemcnt  du  mal  que  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ojdie,  et  que  c'est  à  la  balance  du  bien 
et  du  mal  ,  de  l'ordre  et  du  désordre,  que  les  par- 
tis hostiles  pt-sen*  leurs  espérances.  C'est  dire  assez 
pourquoi  If  s  ennemis  de  là  royauté  espèrent  encore 
et  s'apitent  par  toute  la  France.  Cela  finii'a  quand 
on  le  voiidrii. 

Avant  la  rentrée  de  M,  de  Richelieu  au  minis- 
tère ,  il  >enible  qu'on  ne  se  soit  occupé  que  du  soin 
de  descendre  le  trône  à  un  degré  tel,  que  la  ré- 
volution daignât  s'en  accomoder.  On  avoit  pris 
son  avis  sur  toutes  choses;  on  l'avoit  introduite 
/  dans  les  conseils;  on  lui  avoit  presqv^e  demandé 
J  quelle  place  elle  voudroit  bien  céder  à  la  monar- 
chie. Aussi  a-t-elle  fini  par  en  indiquer  une  où 
4'o»^ne  pourroit  poser  que  la  charte,  rien  que 
la  charte  et  le  poignard  de  Louvel.  On  ignoroit 
donc  qu'il  n'y  a  qu'une  place  pour  les  rois  ,  et 
que  cette  place  est  entre  Dieu  et  les  hommes,  loin 
de  cette  arène  de  misères  et  de  turpitudes  où  se 
débattent  honteusement  les  intérêts  de  coterie. 
Point  de  milieu  pour  la  souveraine  puissance  entre 
le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste  et  Tinjuste.  La 
royauté  n'est  déjà  plus  quand  on  vient  traaisiger 
en  son  nom  avec  le  génie  du  mal  ;  car  elle  repré- 
sente ici-bas  une  puissance  qui  ne  transige  pas, 
mais  qui  juge  ,  qui  récompense  et  qui  punit.  Et  ce 
n'est  pas  moi  ,  ce  n'est  pas  un  sujet  du  roi  qui 
pose  ce  principe  :  c'est  un  auteur  que  les  ministres 
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actuels  ne  récdseront  pas-,  c'est  le  Dauphin  ,  père 
du  monarque  qui  les  a  chargés  du  soin  d'en  faire 
l'application. 

«  La  puissance  d'un  roi ,  disoit  ce  prince ,  ^**ii* 
))  des  mémoires  puhliés  en  1778,  est  établie  pour 
j>  exercer  celle  de  Dieu  même_,  pour  punir  et  ré- ^ 
»  compenser,  effrayer  par  les  châtimëns  ,  attirer 
»  par  les  bienfaits,  faire  naître  une  noble  ému- 
»  lAlion,  maintenir  le  bo?i  droit ,  le  défendre  contré 
j)  la  violence,  terminer  les  disserfsiotis ,  alléger 
»  autant  que  possible  le  jpug  de  l'autorité ,  tourner 
»  au  profit  des  peuples  les  trésors  dont  il  est  dé- 
))  positaire,  s'occuper  exclusivement  de  faire  leur 
)'  bonheur,  leur  sacrifier  son  temps,  son  plaisir,' 
»  sa  vie  et  sa  gloire  même  ».  Une  secte  s'est  for- 
mée parmi  nous,  qui  ose  méconnoître  liautement 
cette  morale  si  pure,  si  élevée,  si  féconde  en  vertus 
l'oyales,  si  bienfaisante  pour  les  nalions.  Cette  secte 
impie  s'inscrit  en  faux  contre  tout  ce  qui  vient  du 
ciel;  ses  adeptes  sont  descendus  à  un  tel  degré 
d'abjection,  qu'ils  ne  peuvent  pins  concevoir  com^' 
ment  une  grande  urne  se  met  en  coraraunicatic/ti 
aveccelui  par  lequel  vivent  toutes  les  intelligence^. 
Mais  vous  ,  ministres  du  roi  ,  qui  cherchez  de 
honnefoi  les  causes  du  mal  et  les  moyens  d'y  re- 
médier ,  pensez- vous  que,  dans  l'état  où  les  choses 
viennent  de  vous  être  remises,  le  bon  droit  n'ait 
rien  à  réclamer  ? 

Nous  aimons  à  le  reconnoître  ,  dans  ces  jours  de 
vertige  où  le  cri  de  piue  La  charte  éloit  devenu  un 
cri  de  révolte  contre  son  auteur,  d'honorables  pro- 
fessions de  foi  ont  été  faites   à  la  tribune. 

JLes  royalistes  sont  heureux  ,  sans  doute ,  de  pou- 
voir enfin  se  reposer  sur  des  intentions  :  mais, 
en  politique,  les  intentions  ne  valent  que  par  la 
fixité. 

A  voir  l'empressement  que  naguère  on  mettoit 
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à  rétrograder  aussitôt  qu'on  avoît  été  forcé  cle  faire 
un    pas   sur  le  terrain  monarchic|ue  ,   il  sembloit 
qu'on  ne  luttât  qu'avec  regret  contre  les  vampires 
de  la  l'oyauté  ,  et  qu'on  ne  leur  demandât  ,  pour 
les  laisser  faire  ,  que  d'en  sucer  le  sang  avec  moins 
d'avidité.  Cet  exerapleseroit  mauvais  à  su  ivre.  11  faut 
soi  lie  dec^deploralDle  système  qui  a  tout  coniproriiis 
et  qui  acheveroil  de  tout  perdre.  Il  faut  en  finir  avec 
]a  faction  la  plus  implacable  et  la  plus  perfide  qui 
fut  jamais,  si  Von  ne  veut  pasquVIIeen  finisseavec 
la  royaiilé.   Que  l'on   se    demande  ce  que  les    ré- 
volutionnaires veulent ,  car  tout  lient  à  cette  ques- 
tion.Combattent-ils  pour  quelques  libertés  de  plus, 
ou   bien   veulent-ils   le  renversement   de   tous  les 
trônes  ?  S'il   existe  un  homme   snr  la    Terre    qui 
puifise  marquer  d'une   niain  assurée   la    limite   de 
leurs  prétentions  ,  (|u'il  parle  ,  que  les  conressions 
se  fassent ,  et  que  le  monde  se  repose.  VTais  si,  après 
avoir  vu  leurs  actes,  lu  leurs  écrits  ,  entenrlu  leurs 
discours  ,  il   est   imposible  de   ne   pas  rester  con- 
vaincu qu'ils  veulent,  et  qu'ils  veulent  à  tout  prix 
le  meurtre  des   rois,   l'abolition  de  tout  culie  re- 
ligieux ,  la  spoliation  des  propriétaires  ,  l'oppres- 
sion des  gens  de  bien  ,  el  tout  ce  que  l'imaginât  iou 
peut   concevoir    de  plus  monstrueux  ;   si    cbacun 
est  obligé  de  s'avouer  qu'il  n'y  a  pas  de  transac- 
tion possible,  et  que  toute  concession  est  inutile  et 
funeste,  que  reste-t-il  à  faire?  On  l'a  dit  mille  fois, 
nous  le  répéterons  encore,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
persécuter  les  méchans;  ce  seroit  leur  donnei'  les 
honneurs  de  la  vertu  :  quand  on  aura  cessé  de  les 
couvrir  du  manteau  du  pouvoir,  qui  trompe  l'opi- 
nion ,   quand  ils  seront   nus  et    délaissés  ,  la  con- 
science  publique    en  fera    si   bonne  justice   qu'ils 
viendront    vous    demander   corntiienl    il    faut   s'y 
prendre  pour  devenir  honnêtes  gens.  Mais  tant  que 
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les  hommes  de  la  révolution  commandeionl  (i), 
et  que  les  hommes  de  Ja  monarchie  seront  tenus 
de  leur  obéir,  le  peuple  croira  que  la  révolution  est 
plus  puissante  que  la  monarchie  ,  cause  suffisante 
pour  que  l'esprit  révolutionnaire  se  maintienne  et 
se  propage. 

«  11  ne  faut  pas,  disent  aux  ministres  certains 
conseillers  dont  la  politique  pusillanime  ou  intéres- 
sée n'a  obtenu  que  trop  d'influence  jusqu'à  ce  jour, 
il  ne  faut  pas  attaquer  les  hommes  ,  il  ne  faut  com- 
battre que  pour  les  principes:  les  hommes  passent 
et  les  principes  restent.))  Etrange  doctrine  qui  vient 
de  l'impuissance  du  cœur  bien  plus  que  des  lumières 
de  l'esprit.  Sans  doute,  les  hommes  passent;  inais 
le  mal  qu'ils  ont  fait  passe-t-il  avec  eux?  non,  il 
reste  et  déiruitles  principes. Et  quand  il  passeroit, 
n'est-ce  donc  rien  (|ue  le  malheur  d'un  domi-siècle? 
Qu'un  simple  particulier  se  borne  à  défendre  les 
principes,  à  la  bonne  heure;  il  n'est  pas  chargé  de 
combattre  les  factions;  mais  que  des  hommes  qui 
occupent  de  grandes  places  dans  l'Etat  croienfi 
remplir  ainsi  la  haute  mission  qu'ils  ont  acceptée, 
voilà  ce  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  empires 
qui  se  meurent. 

11  semble  que  notre  pauvre  France  soit  conJam- 
née  à  l'absurde;  tout  y  est  contradiction.  Pour  de- 
viner ce  que  l'on  devoit  faire  le  lendemain,  il  a 
suffi  jusqu'à  présent  de  prendre  le  coûlre-pied  de 
ce  qu'on  avoit  solennellement  annoncé  la  veille. 


(i)  Par  ces  mots,  liommes  de  la  révolution,  je  ne  pré- 
tends pas  désigner  les  hommes  qui  se  sont  élevés  sous  les 
gouvernoiiiens  illégitimes  ;  quand  il  n'éloil  pas  possihie 
d'être  fidèle,  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  délojaulé.  Je 
parle  de  ctux  qui  liennent  encore,  par  leurs  opinions, 
au  parti  révolutionnaire. 
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Le  nouveau  conseil  a  trouvé  les  choses  dans   un 
ordre  tel,  que  pour  savoir  si  un  homme  est  employé 
parla  monarchie,  il  lui  suffit,  sauf  quelques  excep- 
tions, de  savoir  s'il  a  été  employé  contre  elle.  Main- 
tenant on  veut  que  tous  les  François  deviennent 
royalistes,  et  pourtantlesroyalistessontdéîaisséscn- 
core,  à  peu  près  comme  s'ils  n'étôient  pas  François. 
Quel  est  le  motif  sur  lequel  se  fouHent  ceux  qui 
soutiennent  qu'on  doit  les  maintenir  dans  cet  état 
de  nullité    politique  ?    I/exagération  :    c'est  là  le 
grand  motà  l'aide  duquel  les  conseillers  inamo^i- 
hles  sont  parvenus  à  écarter  tous  les  hommes  qui 
ne  pesèrent  point  leur  dévouement  à  la  balance  des 
probabilités.  Certes,  l'exaltation  de  l'esprit  est  une 
loiblesse  :  cette  ioiblesse-là,  nous  en  convenons,  est 
fort  dangereuse  en  politique,  et  malheureusement 
elle  n'est  pas  sans  exemples.  Mais  Dien  n'a  pas  si 
malfaitles  choses  quecesoit  une  maladie  commune 
à  tous  les  gens  de  bien.  Pourquoi  donc  veut-on  les 
tenir  preque  tous  éloignés  des  affaiies?  Disons-le, 
ce  n'est  pas  l'exaltation  des  royalistes  qui  fait  peur 
à  ces  donneurs  de  conseils,  c'est  l'estime  qu'ils  in- 
spirent. Pour  n'être  point  primé  dans  la  confiance 
des  ministres  du  R.oi_,il  ne  faut  pas  s'arrî^nger  avec 
de  tels  alliés;  mieux  vaut  apprivoiser  la  haine  et 
séduire  la  trahison.  Voilà  le  mobile  secret  de  cette 
politique  qui  nous  amis  en  si  bon   chemin.  Aussi, 
àforcede  nous  accomjnoder  aux  principes  subver- 
sifs de   toute  raison  et  de  toute  morale,    dans  la 
crainte  de  heurter  la  révolution,  nous  en  sommes 
venus  au  point  que  le  pende  vertu  qui  nous  reste 
nous  épouvante.  L'habitude  des  ménagemens  est 
devenue  telle   que   tout   ce  qui  est  décisit  paroît 
dangereux,  et  que  la  force  de  l'âme  est  un  travers 
de  l'esprit.  x\ujourd'hui ,  sauver  l'Etat  sans  ména- 
gemens seroit  un  acte  d'exagération  :  faut-il  s'éton- 
ner si  toutes  choses  périclitent. 
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Et  qu'ont-ils  fait  pourlant  ces  hommes  exagé- 
rés qu'il  impolie  si  toit  d'écarter  des  conseils?  Ils 
avoieiit  prédit  le 20  mars,  et  le  20  mars  est  arrivé. 
Ils  avoient  signalé  les  vices  de  la  loi  des  éleclions, 
ils  avoient  annoncé  la  nomination  d'un  régicide;  le 
régicide  a  été  nommé,  les  vices  de  ja  loi  ont  été 
reconnus,  et  il  a  fallu  combattre  de  toutes  armes 
pour  la  changer.  Ils  avoient  annoncé  encore  cette 
attaque  qui  vient  de  commencer,  et  qui  auroit  cer- 
tainement des  suites  plus  graves  si  l'on  persistoit 
dans  le  même  système.  Leur  prévoyance éloit  allée 
plus  loin;  elles'éloit  douloureusement  arrêtée  sur 
l'auguste  victime  qui  a  aclieté  de  son  sang  des  con- 
versions qui  pourlant  ne  sont  pas  encore  faites; 
elleavoit  presque  montré  d'avance  la  plaie  par  où 
devoit  couler  ce  pur  sang  de  Henri  IV  qui  produit 
la  vertu  toute  faite  pour  nous  et  comme  il  nous  la 
faut.  Ministres  du  Roi,  les  royalistes  se  sont-ils 
trompés?  Ont-ils  vu  aussi  juste  que  ceux  qui  ont 
tracé  la  marche  de  vos  devanciers,  et  qui  s'eftorcent 
encore  de  tracer  la  vôtre. 

On  vous  a  dit,  et  l'on  essaie  peut-être  encore 
tous  les  jours  de  vous  persuader  que  les  royalistes 
sont  vos  ennemis  persojinels,  qu'ils  n'aspiient  qu'à 
vous  renverser  pour  saisir  le  pouvoir.  Vous  savez 
si,  dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  répondu  assez 
clairement  à  ces  allégations  mensongères;  vous  sa- 
vez ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  gouvernement,  et  à 
quel  prix  ils  l'on  fait;  demandez-vous  si  ceux  qui 
lesaccusenl  vous  servent  à  ce  prix-là. Faitesmieux: 
interrogez  la  vie  des  uns,  cf-lk-  des  autres ,  et  jugez. 
Mais  jugez  dans  FintéiêL  de  la  monarchie  et  sans 
aucun  égard  aux  affections  particulières  que  font 
naître  et  que  nourrissent  les  habitudes  sociales; 
car  tel  est  votre  devoir.  Vous  avez  parlé  de  1  econ- 
noissance  :  la  reconnoissance  des  gouvern emens 
c'est  la  justice.  Nous  croirons  donc  à  votre  recon- 
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noissance  quand  vous  aurez  fait  coraraencer  le  règne 
de  la  justice;  et  alors,  mais  seulement  alors,  vous 
aurez  sauvé  la  monarchie. 

T.  B. 


LETTRES    SUR    QUELQUES    CANTONS    DE    LA    SUISSE, 

Ecrites  en  1819. 

La  relation  d'un  voyage  en  Suisse  devroit  exciter  l'af- 
lenlion  et  rinlérêt  du  pu!)lic ,  quand  elle  se  borneroit 
à  faire  connoîlre,  sous  ses  r.i  poris  pittoresques,  un 
])ajs  si  curieux,  à  décrire  ces  aspects  si  variés,  ces 
montagnes  si  inajesiiieiises,  et  ce  spectacle  si  imposant 
d'une  grande  et  belle  nature  :  mais  si  le  voyageur  est 
à  la  (ois  un  savant  distingué,  un  lioinme  d'esprit,  un 
observateur  liabde  et  un  Ijon  écrivain  i  si  à  l'enthou- 
siasme il  joint  une  âme  forte  et  une  raison  éclairée  ; 
s'il  peint  les  moeurs  avec  autant  de  vérité  que  les  sites  j 
enfin  s'il  offre  aux  méditations  des  puhlicisles  les  clian- 
gemens  survenus  depuis  vingt  ans  <lans  les  diverses  con- 
stitutions politiques  d'un  ptuple  qui  fonda  sur  la  reli- 
gion sa  liberté  et  sa  gloire  ;  alors  il  aura  l'ail  un  ouvrage 
également  agréable  ,  utile  et  importaïit  ,  et  des  sou- 
Tcnirs  sans  prétention  pourront  laire  autorité  aux  yeux 
ïnêmes  des  esprits  les  plus  judicieux.  Tel  est  le  sort  que 
nous  osons  prédire  aux  lettres  de  M.  Raoul-Rochette. 

11  entre  en  Suisse  après  avoir  traversé  la  chaîne  du 
Jura;  la  route,  parvenue  au  plus  haut  point  d'éléva- 
tion ,  lui  montre  tout  à  coup  le  lac  de  JNeuchâlel.  Qu'on 
se  figure  les  eaux  de  ce  beau  lac ,  encadrées  ,  en  quelque 
sorte,  par  la  bordure  noire  des  sapins  des  deux  mon- 
tagnes opposées  ,  au  sein  d'un  vaste  trian;;le  dont  la 
base  semble  formée  par  les  nues  et  la  pointe  immé- 
diatement fixée  sur  le  lac  mêm^.  Le  fond  de  cet  admi- 
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raLle  tableau  présente,  sur  le  premier  plan ,  une  partie 
des  Alpes,  tics  caillons  de  Berne,  de  Fiibourg  et  de 
VautI ,  à  ia  disiaiice  de  pins  de  vingt-cinq  Lencs;  et 
derrière,  Toeil  éloiiiié  voit  s'élever  les  soiiwneis  Jdan- 
cliis  des  montagnes  de  neige  des  cantons  d'Ury  et  d'Un- 
derwald. 

La  ville  de  Neucliâiel  lui  foaruit  l'occasion  déparier 
des  monumens  qu'elle  doit  au  patriotisme  ei  à  la  Uienlai- 
same  de  deux  de  ses  concitoyens.  «  luule  TEurope, 
dit-il  ,  a  retenti  du  nom  de  ce  David  Puirj  qui  ,  après 
avoir  fait  élever  à  ses  liais  l'Iiôlel  de  ville,  l'undé  des 
écoles  publii|ues  et  des  éiablissemens  decliariié,  ou- 
vert et  praiiqué  des  roules  nouvelles,  léj;ua  encore  à 
son  P'>ys  une  iiiirnense  lorlune,  i'ruit  de  son  commerce 
dans  les  deux  liules ,  et  enrieliit  ainsi ,  au-delà  île  sa  vie, 
l'Elai  qu'il  avilit  constamment  honoré  et  embelli.  Les 
revenu»  de  la  ville  de  Neucliâiel,  qui  sont  très-considé- 
rables, proviennent  en  f>rande  partie  de  ce  legs  de  David 
Pnny,  dont  le  nom  et  les  bienlails  vivront  à  jamais  dans 
l'âme  des  Neucliàlelois.  La  reconnoissance  de  ce  peu- 
ple méritoit  de  trouver  oes  citoyens  qui  donnosseni  un 
nouvel  aliment  à  ce  sentiment  généreux.  M.  de  Pour- 
talès  l'aîné  a  déjà  consacré  sept  cent  cinquante  jnille 
francs  à  la  fondation  d'tin  hôpital  ,  dans  lequel,  par  une 
élévalion  d'âme  qu'on  ne  sauroil  trop  appl.tudir,  il  a 
fait  bâtir,  lui  calviniste,  une  chapelle  destinée  au  culte 
catholique.  » 

Eu  voyant,  à  Morat,  1rs  débris  de  celte  chapelle,  où 
les  ossemens  des  Bourguignons  avoieiit  été  recueillis 
après  la  défaite  de  Charlcb-le-Téméraire,  il  se  demande 
quel  motif  a  pu  porter  les  François  à  détruire  un  des 
trophées  de  l'indépendance  helvétique,  eux  qui  croyoient 
alors  combattre  pour  la  cause  de  la  liberté  ;  «juel  inté- 
rêt avoient  ces  républicains  de  si  fraîche  date  à  veni-er 
la  mémoire  des  Bourguignons  ,  complices  et  victimes  des 
pro|els  ambitieux  de  leur  duc.  11  remarque  à  Friboun' 
le  tilleul  qui  l'ut  planté  le  22  juin  i47^,  jour  de  la  ba- 
taille de  Morat  :  cet  arbre,  vénérable  par  son  antiquité  et 
par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  couvre  de  ses  vieux 
rameaux  une  partie  de  la  place  du  marché.  Des  banc* 
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sont  disposés  à  l'entour ,  sur  lesquels  viennent  se  re- 
poser les  paisibles  Iiabitans  de  celte  ville. 

Le  canton  de  Fribourg  seroit ,  par  son  étendue,  l'un 
des  plus  imporlans  delà  Suisse  ,  s'il  étoil  mieux  cultivé. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  canton  de  Berne  ,  qui  forme  un 
contraste  frappant  avec  le  premier  par  la  belle  culture 
des  champs  ,  par  la  grandeur  et  la  propreté  des  habi- 
tations rustiques.  La  même  différence  existe  entre  les 
deux  villes  chefs-lieux  de  ces  cantons  ;  celle  de  Fii- 
Lourgest  triste  et  bâtie  d'une  manière  lourde  et  gothique; 
Berne,  au  contraire,  est  une  ville  ciiarmante  :  au  mi- 
lieu des  rues  règne  un  canal  d'eau  vive,  qui  n'est  in- 
terrompu, de  distance  en  distance,  que  par  des  fon- 
taines servant  à  tous  les  besoins  d'une  population  nom- 
breuse. Dans  la  campagne,  on  rencontre  presque  à 
chaque  pas,  sur  sa  roule,  des  eaux  qui  jaillissent  par  un 
simple  tuyau  de  bois;  ces  sources  sont  amenées  quelque- 
fois d'une  demi  lieue  ,  au  moyen  de  lonj;ues  tiges  de 
sapin,  creusées  et  attachées  bouta  bout  :  toute  cette 
grossière  industrie  de  village  a  bien  aussi  ses  attraits 
comme  son  utilité. 

Berne  possède  un  musée  des  arts  ,  un  musée  d'Insioire 
naturelle  ,  une  académie  et  une  bibliothèque.  Les  édi- 
fices où  sont  placés  ces  établissemcns  sont  construits  avec 
une  solidité  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Le  musée  d'his- 
toire naturelle  est  riche,  surtout  en  productions  de  la 
Suisse,  et  l'on  y  a  élevé  le  buste  de  Haller,  au  milieu 
des  fleurs  qu'il  a  décrites  en  savant  et  célébrées  en  poète. 
Ce  qui  étonne  et  charme  le  plus  les  étrangers  à  Berne  , 
et  ce  qui  en  même  temps  est  pour  le  citadin  une 
source  de  jouissances  toujours  nouvelles  ,  c'est  l'agré- 
ment et  la  magnihcence  des  promenades  publiques.  «  Les 
terrasses  arrondies  de  Stalden^  sur  les  routes  qui  mènent 
à  Solc.ure  et  à  Tliun ,  et  du  haut  desquelles  l'œil  suit  le 
cours  rapide  de  l'Aar,  au  milieu  de  la  plu'i  riche  cani- 
paone;  la  terrasse  sur  laquelle  est  bâiie  la  citadelle, 
élevée  de  cent-huit  pieds  au-dessus  du  fleuve,  qui  en  cet 
endroit  même  se  précipite  sons  la  forme  d'une  longue 
nappe  d'écume  ;  la  promenade  du  Pciit-Btistion  ,  des 
divers  points  de  laquelle  les  regards  peuvent  errer  eu 
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liberté surle  magnifique  ainpliilhéâtre  des  Hautes-Alpes; 
mais  surtout  la  proincn.ide  l'jÉ'/z^i  qui ,  suivant  aussi   le 
cours  de  l'Aar,    engouiFré    dans    une  goi'ge    jirpj'nniilQ.^ 
développe  à  chaque   pas  li^  nouveaux    poio^^c  "^«O 
sur   ces  cînies    innombrables    des  Alpes  ,  ifent  I tf  i^^  " 
d'albâtre  lerinine  cet  immense  horizon  :  t/u*çe|^^4v« fr- 
ileux,   où  la   munificence  du  magistral  ^;pï^Tfec|^?6fi'»4' 
et  embelli    l'ouviage    de    la    nature,    ini|bifiB^ntnr<ïai|? 
l'âme  un  sentimeni  de  reconnoissancc  qui  a|^u(e  au  bTa^^ 
sir  de  la  contemplation.  »  ^^^ ..  >jj J,  ^'k,. 

Rien  n'étoil  pins  digne  d'être  visité  que  I^!=e^iiiJâ^ 
ment  de  M.  de  Fellenberg,  qui,  avec  quelques  arpens 
de  terre,  s'est  l'iiit  une  si  grande  fortune  et  une  si  grande 
réputation  en  Europe.  Cet  houkme  célèbre  se  commu- 
nique rarement  aux  étrangers  qui  affluent  à  Hol'wjl;  et, 
pour  ne  point  manquer  à  ses  devoirs ,  il  est  oblige  de 
se  dérober  à  sa  renommée.  Les  instrumens  aratoires  sont 
presque  tous  de  l'invention  du  propriétaire  ;  on  admire 
surtout  le  semoir,  qui  réunit  une  foule  de  propriétés  es- 
sentielles à  un  mécanisme  simple  et  facile.  M.  de  Fel- 
lenberg' a  réuni  à  son  école  de  laboureurs  toutes  les 
professions  dont  celle  d'agriculteur  exige  le  concours  et 
l'assistance  ;  les  machines  ci  l'aide  desquelles  il  exploite 
ses  terres,  se  fabriquent  dans  ses  projjres  ateliers.  Hof- 
wylrenlérmeaussi  une  école  d'humanités,  où  l'on  compte 
actuellement  cent  pensionnaires,  presque  tous  des  pre- 
mières maisons  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre. Dans  soti  école  gratuite  d'agriculture,  trente 
orphelins,  choisis  dès  l'âge  de  cintj  ans  parmi  les  classes 
les  plus  p;iuvres  <lu  peuple,  reçoivent  une  éducation  à 
la  fois  élémentaire  et  pratique,  propre  à  en  faire  d'hon- 
nêtes gens  et  d'exctdbns  fermiers.  M.  de  Fellenbero-  n'a 
point  admis  le  mode  d'enseignement  mutuel ,  et  quoique 
doué  d'un  esprit  inventif,  qui  lui  a  fait  i-enouveler 
presque  tout  le  système  de  l'économie  rurale,  il  se  dé- 
fend d'être  novateur  en  toute  autre  chose  qu'en  aori- 
cultuie. 

Suivons  l'auteur  dans  quelques-unes  de  ses  excursions 
sur  les  montagnes.  11  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
les  descriptions  de  ses  devanciers.  Par  exemple,  en  dé- 
pit des  |)oèies  qui  exagèrent  tout,  et  des  critiques  qui 
ne  dénaturent  guère  moins  ce  qu'ils  ^entent  d'apprécier  , 
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il  neprirlage  pasieur admiration  exclusivepour  leSiaub- 
bacl)  ;  il  trouve  cppeiulaiil  que  c'est  une  cascade  unique 
dans  SOI)  grnre;  que  tout  ce  qu'a  fait  ici  la  nature,  le 
fond  du  tableau  ,  les  accessoires,  le  cadre,  lout  est  (rcs- 
Leau  ;  mais  que  les  poêles  ayant  voulu  chanter  ,  les  ar- 
tistes peindre  et  les  voyMf;eurs  nienlir  ,  ce  qu'ils  ont  pré- 
tendu ajouter  à  la  vérité  la  rapetisse,  et  l'enlaidit  par 
les  efforts  même  qu'ils  ont  faits  pour  l'embellir.  Une 
autre  cascade  lui  semble  supérieure  à  celle-ci,  c'est  celle 
flti  Sclnnauribach  ,  que  la  peinture  elle-même  seroillm- 
puissanle  à  rendre  avec  toute  la  luagie  et  tout  l'éclat  de 
ses  couleurs. 

On  est  effrayé  des  dangers  où  s'expose  noire  voyageur, 
autant  qu'on  est  ému  des  impre^siolls  terribles  qu'il 
éprouve  en  gravissant  la  mer  de  glace  ,  lorsqu'il  se  voit 
sur  le  bord  d'un  abîme  dont  son  œil  envisage  la  pro- 
fondeur ;  lorsque  ces  pointes,  toutes  prêtes  à  le  recevoir 
si  je  pied  lui  eût  manqué  ou  si  sa  vue  se  fût  égarée  un 
seul  instant,  lui  causent  un  aflVeux  vertige;  loj'sque  , 
sorti  de  ce  pas  dangereux,  et  sentant  ses  iorces  épui- 
sées ,  il  s'assied  à  demi  courbé  sous  une  voûte  qui  n'a 
sans  doute  jamais  servi  d'abri  qu'à  des  chèvres  surprises 
par  l'orage  dans  ce  désert  ;  lorsq n'arrêté  sur  le  seuil 
•jnême  de  l'empire  de  la  désolation  éternelle  il  songe  à 
s'élojoner  de  ce  séjour,  et,  le  cœur  agité  d'espérance 
et  de  crainte,  il  reprend  le  sentier  étroit  et  glissant 
qui  l'y  avoit  conduit. 

Mais  voici  un  spectacle  fait  pour  exalter  l'imagination 
et  inspirer  l'enthousiasme.  L'auteur  arrive,  trempé  de 
sueur,  aux  chalets  de  la  Schtid  ch.  Les  deux  Eiger^ 
deux  des  plus  hautes  cîmes  des  Alpes  supérieures,  éle- 
•voienl  à  ses  côtés  leurs  têtes  altières ,  cjui  n'ont  jamais 
secoué  la  neige  dont  elles  sont  couvertes;  et  tout-à-fait 
devant  lui,  la  sublime  Jung-Frau  déployoït  son  ma- 
gnifique manteiu  de  glace.  Cette  fameuse  montagne  , 
qu'il  apercevoit  de  prescjue  tous  les  points  de  l'hori- 
zon ,  depuis  son  entrée  en  Suisse,  et  dont  il  ne  se  trou- 
voitplus  séparé  que  par  l'étroite  ^oY'yedG  iS trùmlethen , 
est  peut-être,  sans  en  excepter  le  Mont-Blanc ,  la  plus 
imposante  de  toutes  les  cîmes  des  Alpes.  Une  de  ces 
pointes,  nommée  particulièrement  le  Silheihom ,  ouïe 
Pic  d'argent^  justiûe  ce  nom  par  réclalanie  blancheur 


de  sa  neige,  qu'aucun  souffle  n'^a  jamais  ternie,  qu'aucun 
orage  n'a  jamais  aoitée.  Au-dessus  s'élève  encore  le  som- 
met'de  la  Jung-Frau  ,  mais  tellement  roide  et  escarpé, 
que  la  neige  ne  peut  s'y  fixer  complètement.  Plus  bas 
régnent  d'immenses  vallées  de  glaces  bouleversées  par  les 
tempêtes,  et  que  parcourent  avec  nn  Iracas  horrible 
les  avalaiiclies,  qui  roulent  pendant  dix  minutes  dans 
les  noires  profoncleursdeces  abîmes.  Le  pâtre  des  Alpes, 
en  donnant  à  celle  montagne  le  nom  de  Jun.^-Frau  , 
se  plaît  à  l'envisager  comme  uue  Jeune  fille  ;  ceitte  masse 
de  neige  qui  la  couve  est  sa  robe  virginale  ]  sa  tête 
superbe,  élevée  au-dessus  des  nues,  semble  di-daigner 
l'hommage  qu'on  veut  lui  rendre;  et  le  vaste  manteau 
qu'elle  porte  en  tout  temps,  recèle,  dans  ses  immenses 
replis,  la  mort  du  téméraire  qui  tenteroit  d'y  pénétrer. 
Nous  voudrions  nous  arrêter,  avec  M.  Raoul-Ro— 
chette  ,  sur  les  souvenirs  (jue  lui  rappellent  les  bords 
du  lac  d'Z7/^,  et  la  colline  lu  Grùtly  ^  f)ù  irois  hommes 
généreux  prononcèrent,  à  la  lace  duciel,  lesermcntde 
rétablir  l'indépendance  de  leur  pays  ;  et  le  rocher  d'où 
Guillaume  Tell  s'élança  pour  aller  prévenir,  dans  l'étroit 
défilé  de  Kusnach  ^  le  tyran  qui  lui  destinoiî  la  mort; 
et  la  chapelle  qui  ren Terme  deux  autels  de  pierre,  sur 
lesquels  on  célèbre  la  messe  tous  les  ans  ,  le  jour  aniver- 
saire  du  salut  du  héros. 

JNous  ne  passerons  cependant  pas  sous  silence  une 
particularité assezélrange.  L'abbé  Raynal,  échauffé  d'un 
bel  enthousiasme  pour  la  m -moire  des  irois  libérateurs 
de  la  Suisse,  voulut  élever  ,  à  ses  dépens  et  h  leur  Jion- 
neur,  «n  obélisque  de  granit.  On  dut  sans  doute  bien 
rire,  dans  ce  pays,  de  voir  an  abbé  françois  se  mêler 
d'ériger,  en  présence  des  Alpes,  un  monument  à  la  gloire 
de  trois  hommes  si  cliers  à  la  Suisse  :  mais  on  le  laissa 
faire.  L'obélisque  s'éleva  jusqu'à  la  hauteur  assuré- 
ment très -imposante  de  quarante  pieds,  ce  qui  ne 
laissa  pas  de  l'aire  un  merveilleux  effet  dans  le  voi.sinage 
de  ces  monts  sublimes.  Malheureusement  on  avoit  ou- 
blié la  précaution  essentielle  d'un  paratonnerre  :  la 
loudre  tomba  sur  l'obélisque  et  Je  détruisit. 

Mais  quittons  legenre  descriptif,  ci  considérons  l'écri- 
vain comme  peintre  de  mœurs  et  comme  politirjue. 
11  avoit  fait,  dès  son  arrivée  à  JNenchâiel ,  une  remar- 
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que  dont  le  reste  de  son  voyage  lui  a  offert  plus  d'une 
preuve  :  l'amour  de  la  liberté  a  conduit  naturellement 
les  Suisses  à  une  tolérance  religieuse  fort  étendue  ,  et 
c'est  un  des  principaux  traits  du  caractère  helvétique. 
Si  l'on  ne  savoit  d'avance  que  tel  canton  appartient  à 
telle  communion  chrétienne,  il  seroit  le  plus  souvent 
impossîble  d'apercevoir  la  différence  de  religion  dans 
les  individus ,  par  la  nature  de  leurs  procédés  récipro- 
ques ,  ou  par  toutes  les  habitudes  de  leur  vie  sociale. 
Ils  sont  tellement  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  sans 
toutefois  jamais  se  confondre  entre  eux,  que  souvent  la 
moitié  d'un  hameau  est  protestante  ,  et  lautre  catholi- 
lique  :,  que  là  un  ruisseau  ,  ici  une  haie  ,  sépare  le  do- 
maine des  deux  communions.  Le  même  mélange  a  lieu 
perpétuellement  sous  d'autres  rapports;  les  associations 
politiques  sont  enclavées  l'une  dans  l'autre,  comme  les 
croyances  religieuses  ,  de  manière  que  la  moitié  d'un 
village  fait  partie  d'un  canton  ,  et  l'autre  moitié  d'un 
autre  canton  ;  que,  dans  la  même  ville,  une  rivière  ou 
une  éminence  marque  la  limite  de  la  langue  françoise 
et  de  l'allemande.  Si  l'on  croyoit  que  celte  tolérance  , 
éo'ale  chez  tous  les  individus,  provienne  d'une  égale  in- 
différence pour  toutes  les  religions  ,  ce  seroit  une  grande 
erreur.  11  n'y  a  peut-  être  pas  de  peuple  qui  soit  plus 
attaché  à  la  religion  de  ses  pères  ;  et  malgré  le  séjour 
des  François  dans  ces  contrées,  malgré  les  principes 
philosophiques  qu'ils  ont  cherché  à  y  répaiidre,  elles 
sont  pleines  encore  de  cet  antique  esprit  de  religion, 
qin  résulte  partout  en  Suisse  de  la  double  influence  des 
lois  et  des  mœurs.  On  reproche  à  la  religion  catholi- 
que d'être  intolérante;  l'exemple  de  la  Suisse  prouve 
manifestement  le  contraire  ,  puisque  partout  où  les  com- 
munions chrétiennes  vivent  rapprochées  et  paisibles  ,  il 
faut  bien  que  le  mérite  de  cette  tolérance  se  partage 
entre  tous  les  cultes. 

Ce  qu'on  appelle  \es  idées  libérales  a  trouvé  moins  de 
faveur  à  INeuehâtel  qu'en  aucun  autre  canton.  On  s'y 
contente  de  la  vieille  liberté  helvétique  ,  sans  se  soucier 
de  la  découverte  qui  a  élé  faiie  en  France  ,  vers  la  lin. 
du  dix-huitième  siècle,  d'une  liberté  toute  nouvelle. 
Les  mœurs  sont  encore  à  Berne  ce  qu'elles  éioient  avant 
la  révolution;  et  il  paroît  qu'à  aucune  époque,  ceti» 
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république  ,  ou  du  moins  les  cliefs  cjui  la  gouvernoieut 
ne  se  piquèrent  d'une  grande  riqidiié  de  principes  à 
cet  égard.  La  rérorme  n'a  pas  rendu  au  peuple  beaucoup 
de  vertus  ,  en  échange  des  crojances  qu'elle  lui  a  ôtées. 
L'incrédulité  n'est  pas  rare  à  Berne,  tl  il  est  remar- 
quable que  celte  ville  soit  peut-être  celle  qui  ait  produit 
le  premier  athée. 

Les  habitans  du  village  de  3Ierligen  ont  une  singu- 
lière répulalion  :  ils  passent  pour  les  meilleures  gens  , 
ce  qui  en  Suisse  même  signifie  les  plus  niais  des  hommes. 
Tous  les  traits  de  balourdise  et  de  stupidité  qu'on  peut 
citer  ou  imaginer,  sont  toujours  mis  sur  leur  compte; 
et  dans  toutes  les  l'arccs  populaires  de  ce  pays  ,  le  per- 
sonnage dupé  est  indispensablemcnt  un  habitant  de 
Merlîgen.  En  un  mot,  ce  sont  les  Béotiens  de  la  Suisse, 
quoiqu'il  soit  vrai  qu'ils  ne  peuvent  pas  ,  comme  ceux 
de  la  Grèce,  se  défendre  de  la  bêiise  qu'on  leur  im- 
pute par  les  noms  d'un  Pindare  ,  d'un  Epaminondas 
et  d'un  Plutarque. 

Dans  ses  observations,  M.  Raoul  Rocliette,  n'oublie 
point  la  beauté  du  sang.  La  population  du  vallon  d'/n- 
terlacken  a  fixé  son  aitenticm  même  après  les  impo- 
santes images  de  la  nature.  Nulle  part  il  n'avoit  vu  des 
physionomies  si  riantes  ,  des  visages  si  rayonnans  des 
brillantes  couleurs  de  la  santé  et  delà  joie.  Les  femmes 
y  sont  si  généralement  jolies  qu'il  ne  croit  pas  en  avoir 
remarqué  une  seule  de  laide  :  la  bl.mcheur  de  leur  teint, 
la  finesse  et  la  délicatesse  de  leurs  traits  ,  l'expression 
de  leur  sourire  et  de  leur  regard  ,  feroient  sûrement  envie 
aux  plus  belles  dames  de  Paris.  Leur  costume  est  plus 
agréable  que  celui  des  paysannes  de  la  campagne  de 
Berne.  Ces  femmes  ont  aussi  l'esprit  plus  cultivé  et  la 
conversation  plus  vive  que  dans  aucune  autre  peuplade 
helvétique. 

11  n'est  pas  moins  satisfait  de  la  population  du  can- 
ton de  Lucerne.  Il  étoit  arrivé  dans  celte  ville  un  jour 
de  rnarché  ,  le  coup  d'œil  des  groupes  villageois,  dissé- 
minés sur  tous  les  points  ,  lui  parut  enchanteur.  Le  joli 
costume  des  Lucernoises  étoit  étalé  dans  tout  son  éclat, 
et  lui  présenta  l'ensemble  le  plus  séduisant  qu'il  eût  en- 
core vu.  Enfin  les  femmes  du  Bas-Hasli  effacent  tou- 
tes les  autres  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  la  no- 
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Liesse  de  leur  pliysionomie.  Leur  teint  est  d'une  blan- 
cheur éblonissanie  et  d'un  coloris  admirable.  Occupées 
presque  unic)uenient  aux  soins  inlcrieurs  du  ménaoe^ 
elles  ne  s'exposent  aux  rayons  du  soleil  qu'à  l'abri  de 
larges  parasols,  et  ne  quitlent  jamais  leurs  gants,  même 
en  travaillanl  à  la  récolle  du  loin.  Leur  contenance  ré- 
servée annonce  en  elles  de  la  dij;riité  de  caractère,  plus 
qu'un  dél'aul  de  sensibilité  ;  leur  maintien  toujours  noble, 
leur  démarche  toujours  imposante,  n'admedroient  pas 
les  manières  si  gauches,  les  agaceries  si  maussades  de 
pos  villageoises.  Mais  elles  ne  manquent  ni  d'enjoue- 
menl  ni  de  gaîlé ,  et  lorsqu'elles  se  Jivi-ent  au  plaisir, 
c'est  avec  Tair  l'ranc  et  décidé  qu'elles  portent  dans 
toules  leurs  aclions. 

La  j^artie  de  l'ouvrage  où  l'auleur  a  développé  avec 
le  plus  de  talent  la  sagacité  de  ses  vues  et  l'excellence 
de  ses  principes  est  celle  qu'il  consacre  aux  consti- 
tutions politiques  des  divers  cantons  qu'il  a  parcourus. 
La  république  âc  Berne  C-sl  plus  particulièrement  l'objet 
de  ses  réflexions,  il  retrace  l'invasion  qui  vint  détruire 
en  un  momeiil  le  Iruit  des  vertus  et  de  l'expérience 
de  plusieurs  siècles ,  lorsqu'un  soldat  françois ,  eutré 
à  Berne  sur  le  corps  de  ses  magistrats  et  de  ses  défen- 
seurs,  déclara  (jue  son  gouvernement  avoit  cessé  d'exis- 
ter. 11  falloit  que  ce  gouvernement  lût  encore  bien  for- 
tement consiiuié  ,  puisque  ,  au  milieu  de  cet  esprit  d'in- 
novation qui  agitoit  la  Suisse  entière  ,  seul  il  se  main- 
tenoit  contre  Iv^  menaces  de  la  France  ^  et  nialgré  la  dé- 
fection du  pays  de  Vand  ,  tout  ce  qui  étoit  encore 
sensible  à  fiionneur,  Jiobles,  bourgeois,  pa)'sans,  et 
jusqu'aux  vieillards,  aux  enlans  et  aux  iémmes,  annon- 
cèrent la  résolution  de  s'ensevelir  sous  les  ruines^de  la 
pairie  ,  ]misqu'aussi-bien  la  livrer  à  l'étranger  c'étoit 
de  même    assurer  sa  perle. 

C'est  dans  les  Ici  1res  mêmes  sur  la  Suisse  qu'il  faut 
suivre  les  ruses  dont  on  se  servit  pour  Jaire  succomber 
le  sénat  de  Berne,  le  sacrifice  qu'il  fit  de  sa  dignité  et 
de  son  pouvoir  ,  Ic^  tributs  exigés  et  les))iliages  commis 
])ar  des  républicains  qui  venoient,  une  conslituiion  d'une 
main  et  un  «^abre  tiaiis  l'autre,  pour  régénérer  l'Hel- 
véiie.  C'est  là  qu'on  peut  admirer  ce  peuple  .soulenan^. 
riioiineur  de  la  pairie^  livrant  un   combat  très-vif  et 


très-longlemps  disputé,  oe  céJaiit  qu'au  noinlue  ,   ot 
abandonnant,  la  ra;^e  dans   le  cœur,  une  cilé  qui  de- 
puis tant  de  siècles  n'avoit  point  vu  dcnnemis  sous  ses 
murs.  Peut-être,  si  tous  les   cantons  se  lussent  ligués 
avec  Berne,  dans  la  proportion  de  leurs  ressources  ,  pour 
une  cause  qui  leur  éloil  si  inanilestement  commune  ,  la 
victoire  se  fût-elle  à  la  fin  rangée  du  parti  de  la  juslicc. 
La  médiation  prétenilue  de  Napoléon  porta  le  coup 
le  plus  funeste  à  l'existence  de  celte  nation.  En  afieclant. 
de  donner  à  chaque  canton  la  lii)erté  la  plus  extrême  , 
il  fit  applaudir  par  tous  les  esprits  vains  des  institutions 
en  apparence  si  libérales;  il  n'est  peut-être  aucun  de  ses 
actes  qui  porte   aussi   fortement  l'empreinle  île  sa  po- 
litique astucieuse  et  profonde,  puisqu'il  sut  se  donner, 
aux  yeux  du  vulgaire  de  toutes  les  classes,  le  mérite 
d'une  concessionlibéralc  et  désintéressée,  en  même  temps 
qu'il  s'assuroit  tous  les  avantages  d'un  vainqueur  et  toute 
l'autorité  d'un  maître. 

Le  congrès  devienne  ,  en  brisant  l'acte  de  médiation, 
a  laissé  les  choses  dansle  mêaje  état  d'isolement  parii- 
culier  et  de  loiblesse  générale  :  il  a  fait  peut-être  pis  en- 
core. En  augmenlant  la  ligue  helvétique  de  trois  nou- 
veaux cantons,  dont  un  est  resté  sujet  de  la  Prusse ,  dont 
un  autre  a  toujours  eu  des  habitudes  difl'érentes  de  celles 
delà  Suisse,  il  n'a  fait  qu'augmenter  les  sujets  de  divi- 
sion et  de  jalousie.  On  recueillera  peut-être  des  fruits 
amers  de  cette  politique  fausse  et  timide  qui,  là  comme 
ailleurs  ,  prétend  concilier  des  intérêts  ennemis  ,  et  s'ob- 
stine à  ménager  des  partis  qu'il  faudroil  abattre. 

M.  Raoul-Râchetle  examine,  dans  d'autres  lettres  , 
plusieurs  points  de  division  très-intéressahs  ;  d'abord 
l'affaire  des  jésuites  de  Fribourg,  qui  a  donné  lien  à 
un  torrent  d'invectives /iZ'c//'a/ej  ,  quoiqu'il  soit,  ou  plu- 
tôt parce  qu'il  est  certain  que  l'instruction  littéraire  y 
offre  maintenant  bien  plus  de  garanties  de  stabilité  et  de 
progrès  entre  les  mains  de  ces  pères,  que  dans  celles 
de  quelques  professeurs  isolés  ^  vagabonds  ,  quin'étoient 
unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  doctrine  commune, 
ni  assujétis  à  aucune  règle  fixe  et  déterminée  ;  ensuite, 
l'établissement  d'une  école  d'artillerie  à  Thun,  d'où  il 
tire  la  conséquence  que  l'esprit  militaire  des  autres  na- 
tions de  l'Europe  commence  aussi  à  infecter  le  peuple 
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pour  la  défense  duquel  la  nalure  seule  avoit  tout  fait  , 
en  lui  donnant  des  montagnes  inaccessibles  et  un  carac- 
tère aussi  indomptable  qu'elles;  enfin  la  queslion  de 
savoir  s'il  est  avanlageux  à  la  confédération  helvétique 
d'eniretenir  des  troupes  au  service  et  à  la  solde  des 
puissances  éirangères  :  cette  queslion  délicate  ,  l'auleur 
n'hésiie  point  à  la  résoudre  dans  le  sens  le  plus  sévère  , 
et  il  pense  que  ,  tout  considéré,  les  Suisses  gagneroient 
l)ien  plus  à  rester  retranchés  derrière  leurs  montagnes  , 
à  défendre  l'accès  deleur  pays  par  ses  barrières  naturelles, 
et  surtout  par  de  bonnes  mœurs  et  par  des  institutions 
nationales,  qu'à  aller  s'offrir,  en  vue  d'un  vain  savoir 
et  d'un  gain  sordide,  aux  vices  et  aux  ressentini'^ns  des 
autres  peuples.  Cependant,  avant  d'arriver  à  celte  con- 
clusion ,  il  convient  que  les  raisons  se  pressent  et  se 
balancent,  de  manière  à  rendre  la  so  ution  très-diificile; 
et  pour  écarter  de  celte  discussion  ce  que  la  logique 
des  passions  y  ajouleroil  de  fausses  et  Irorapeuses  lu- 
mières ,  il  n'y  comprend  point  l'intérêt  de  lu  France. 
Mais  il  rappelle  que  l'alliance  des  François  avec  les 
Suisses  naquit  sur  le  champ  de  bataille  ;  que  Louis  XI , 
qui  se  connoissoil  en  Lonunes  ,  vaincu  à  Bâle  par  les 
Suisses  .  voulut  avoir  pour  alliés  de  si  redoutables  ad- 
versaires ;  que,  pendant  plus  de  trois  siècles,  ses  suc- 
cesseurs ont  éprouvé  que  la  fidélité  de  ces  peuples  n'étoit 
pas  moins  inébranlable  t|ue  leur  courage  ;  qu'ils  ont  lou- 
iours  vaini'u  ou  succombé  avec  nous;  que  l'ancienne  et 
douce  liabi  udc  de  nous  aimer  a  prévalu  sur  les  trop 
jusles  sitjels  que  nous  leur  avons  donnés  de  nous  haïr; 
selon  lui,  eu  un  mot,  il  ne  sauroit  être  qu'honorable  à 
la  France  de  voir  marcher  sous  ses  couleurs  de  si  braves 
guerriers  et  des  alliés  si  fidèles. 

Nous  ne  pousserons  pas  plu.sioin  le  développement  des 
considérations  sur  lesquelles  M.  Raoul-Rochette  établit 
son  opinion.  JNous  nous  bornerons  à  dire  que  ,  de  quel- 
que manière  qu'on  l'envisage  et  qu'on  la  juge,  les  LeALras 
sur  la  Suisse  n'en  offrent  pas  moins  une  lecture  atta- 
chante aux  esprits  qui  aiment  à  réfléchir  sur  les  plus 
g^raves  sujets  de  lapolitique  etde  l'administration,  comme 
à  ceux  qui  se  plaisent  à  contempler  les  plus  belles  scènes 
de  la  nalure. 

Trouvé. 
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LETTRE  SLR  PARIS. 

Dans  cette  guerre  à  jamais   mémorable  de  la 
loi    des    élections  ,   guerre   dont    il  y   auroit    eu 
cent  raisons  de  rire,   si  elle  n'en  fournissoit  pas 
mille  qui  font    pleurer,  on  a  vu  plusieurs  mem- 
bres de  la  chambre  ,  racontant  eux-mêmes   à  la 
tribune    les  dangers  qu'ils  avoienl  courus,   et  les 
evénemens  dont  ils  avoient  été  les  héros  ,  s  éton- 
ner très-naïvement  de  ce  que  l'exhibition    de  leur 
médaille   de  député  n'avoit    pu  ni  les   préserver 
des    mesures  générales  de    police  qui  avoient    été 
prises  dans  d'aussi  graves  circonstances,  ni  arieter 
toutcouri  lescharges  de  cavalerie  qui  sediiigeoient 
du  côté  où  ils  avoient  le  malheur  de   se    trouver. 
Cette  prétention  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  , 
alors  qu'ils  défendoient  à  outrance  une   certaine 
loi  ,  et  qu'ils  disoient  les  plus  belles  choses  sur  le 
caractère  sacré àts>  lois,*  cette  disposition  à  se  créer 
un  privilège  sans  exemple,  tout  en  poussant  des 
cris  de  Fureur  contre  les  privilèges  ,  n'éloicnt   m 
plus  ni  moins  raisonnables  que  tant  d'autres  choses 
qu'ils  ont  dites  dans  cette  même  session^  et  c'est  sans 
raison  que  quelques  personnes  s'en  sont  étonnées  et 
scandalisées.  L'esprit  d^;  la  révolution  peulil  donc 
changer  ;  et  depuis  qu'elle  s'occupe  du  bonheur  du 
monde ^  ses  adeptes  ont-ils  jamais  demandé  autre 
chose  que  l'ÉGALiTË  au.  dessous  d'eux,'  et  la  Li- 
JBEUTÉ  exclusivement  pour  euxV  il  eut  été  doux 
sans  doute  d'avoir  ainsi  dans  sa  poche  wn  talisman 
protecteur  ,  presque  aussi   efficace  que  le  cliapeau 
de  Forlunatus',  et  ce  premier  point  obtenu,  M.  Ben- 
jamin Constant  eût  prouvé,  plus  victorieusement 
qu'il  n'a  pu  le  taire   ces  jours  passés,  que  la  cor- 
respondance d'un  député  doit  être  tout  aussi  sacrée 
que  sa  médaille  ;  et  que  toute  maison  où  le  facteur 
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de  la  poste  a  déposé  une  de  ses  missives  vénérables 
devient,  avec  un  tel  palladium  ,  un  asile  dans  le- 
quel on  peut  tranquillement  braver  l'autorité, 
et  même  conspirer  contre  elle  à  son  aise,  sans 
qu'elle  puisse  se  permettre  d'y  porter  ses  regards, 
et  de  troubler  en  aucune  manière  l'innocent  repos 
desconspirateurs.  C'éloitsans  doute  dans  l'espoir  de 
faire  renaître  cette  inviolabilité,  qui  fut  pendant 
long-temps  si  commode  pour  tout  violer  impuné- 
ment, que  cet  illustre  coryphée  du  côté  gauche  n'a 
cessé,  durant  toutes  les  dernières  discussions,  de 
saluer  sans  cesse  la  chambre  du  nom  eiFrayantde 
représentation  nationale ,  et  les  députés  du  nom 
plus  terrible  encore  de  représentans  de  la  nation. 
Hélas  !  ce  bon  temps  des  inviolables  reviendra- t-il? 
Je  n'ose  parier  contre ,  et  je  parierois  pour,  si  le 
côté  droit  et  le  centre  vouloient  écouter  avec  un 
peu  plus  de  complaisance  tant  de  conseils  salu- 
taires que  ne  se  lasse  point  de  donner  M.  Ben- 
jamin Constant. 

Tout  change,  tout  s'en  va,  a  dit  un  gi'and  écri- 
vain, avec  les  années  et  les  intérêts.  Autrefois,  avec 
quel  concert  de  huées  ,  quel  déluge  d'injures,  quels 
trépignemens  de  rage  n'eût  pas  été  chassé  de  la 
tribune,  et  peut-être  précipité  du  haut  en  bas  de 
ses  degrés,  le  représentant  libéral t\yn  auj'oit  osé 
parler  de  ses  comme ttans ^  du  mandat  qu'il  en 
avoit  reçu,  des  comptes  qu'il  avoit  à  leur  rendre  ? 
De  tels  blasphèmes  contre  la  majesté  et  la  souve- 
raineté du  peuple,  contre  la  république  une  et 
indivisible  ,  indivisiblement  repré;»enlée  par  cha- 
cun des  membres  de  sa  représentation  ,  auroient 
peut-être  appelé  sur  l'orateur  trop  scrupuleux  et 
si  éloigné  de  la  hauteur  des  circoM.^iances  ,  quel- 
qu'une de  ces  vengeances  nationales  auxquelles 
bon  nombre  d'inviolaî)tes  n'ont  pu  échapper.  Au- 
jourd'hui, par  un  changementqu'on  ne  peut  Iropad- 
mircr^  la  conscience  timorée  de  nos  députés  libéraux 


présente  sans  cesse  à  leurs  yeux  l  image  importune 
deleurs commettansWrhéf,,  leurile  mandant  un  com- 
pte rigoureux  des  libertés  nationci'.les ,  dont  ils  leur 
avoientconlie  le  précieux  depôt,e  t  qui  ontétési  indi- 
gnement foulées  aux  pieds  en  It'ur  présence ,  sans 
qu'ils  aient  pu  faiie  aulie  chose,  iin'îlgré  leur  bonne 
volonté,  que  de  beaucoup  crier  pour  les  défendre. 
Cette  image  les  trouble  et  les  épc>uvanle  :  que  leur 
dirons-nousl  s'est  écrié  ,  dans  n  ne  éloquente  pé- 
roraison, le  même  M.  Benjamin  C'Ons tant  qui,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  se  seia  trouvé  embar- 
rassé de  parler  ,  lui  qui  pérore  !>i  facilement,  si 
longuement,  si  imperturbablement  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  soutenant  le  pour  et  k'  contre  au  choix 
des  personnes,  avec  une  grâce  et  rane  flexibilité 
qu'après  lui,  peut-être,  on  ne  relrou^  era  plus  ail 
même  degré  ,  même  en  supposant  que  le  parlage 
con*^inue  encore  long-temps  à  régner  parmi  nous. 
Ses  honorables  amis  éprouvtvnt  la  même  peine  et 
le  même  embarras;  et  les  commeltans  de  ces  mes- 
sieurs, qui  ne  sont  point  accoutumés  à  se  voir 
traités  avec  tant  d'égards  el  de  considération  , 
doivent  également  se  trouver  fort  embarrassés,  el  de 
mêmequecei  lainspersonnagesdecomédie,  regarder 
derrière  eux,  pour  s'assiu'er  si  ce  nVsl  point  quelque 
autre  que  l'on  salue,  et  à  qui  l'on  pnrle  avec  un  si  pro- 
fond respect. Toutefois,  en  attendant  que  députés  et 
commettans  puissent  se  voir  et  se  parler,  il  paroît 
que  l'on  entretient  une  correspondatice  très-aclive: 
ainsi  se  préparent  les  voies  à  une  enîrevue  qui,  loin 
d'être  aussi  terrible  qu'on  l'avoit  craint  d'abord  ,  fi- 
nira par  de  mutuels  embrassemens,  et  dans  laquelle, 
sans  doute,  après  avoir  gémi  ensemble  sur  \çs,rtial- 
Jieurs  de  la  pairie,  on  s'occupera  des  moyens  propres 
a  les  réparer.  Certes,  tous  les  Jroz/*  possibles  peuvent 
être  justement  considérés  maintenant  comme  im- 
prescriptibles,  puisque  les  commettans  sont  rentrés 
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dans  ceux  qu'ils   avoient  perdus;  et  après  u'q  tel 
prodige,  il  ne  fa  at  désespérer  de  rien. 

Le,  côté  gauclie  ne  se  montre  pas  moins  admi- 
rable par  le  soin  parcimonieux  qu'il  apporte  à  la 
discussion  du  budget,  s'indignant  contre  tout  ce 
qui  semble  superflu,  chicanant  même  sur  l'absolu 
nécessaire,  s'attendrissant  à  tous  mornens  sur  les 
charges  du  pauvne  peuple.  Pour  parvenir  aie  sou- 
lager, il  est  prêt  aujourd'hui  à  tout  faire;  et  les 
détails  les  plus  faligans  et  les  plus  minutieux,  les 
comptes  les  plus  hérissés  de  chiffres  et  de  calculs, 
ne  sont  pas   faits  pour  l'effrayer.   11  demande  à 
grands  cris  la  spécialité.  «  Il  s'agit  de  défendre  le 
))   trésor  de  l'Etat  et  les  intérêts  des  contribuables, 
)>   s'est  écrié  M.  de  Girardin  :  la  France  s'épou- 
»   vante  des  contributions  qu'on  fait  peser  sur  elle 
»   et  qui  s'augmentent  d'année  en  année.  »  Quelle 
heureuse  métamorphose!   sont -ce  là  les    mêmes 
hommes  qui  s'opposoient  l'an  passé  à  un  dégrève- 
ment de  vingt  raiHionssur  la  contribution  foncière; 
qui,  dans  les  sessions  précédentes,  ne  trouvoient 
de  paroles  que  pour  soutenir  toutes  les  demandes 
que  iaisoit  M.  l'abbé  Louis  de  prodigue  mémoire? 
Ce  sont  les  mêmes;  et  l'un  d'eux,  M.  le  général  Ta- 
raire,  ne  s'est    point   arrêté  en  si   beau  chemin; 
tranchant    milita.iremeut    la   question  ,   il   a   voté 
contre  le  budget  tout  eniit?',  déclarant  qu'un  gou- 
verncmpiit  qui  ne  remplit  passes  devoirs  ne  mérite 
pas  son  saUire  :  Que  dirons-nous  à  nos  cointnet- 
tafis?d  i  il  répeléàson  tour.  (Il  paroîtquec'estpour 
Je  iMouienl  le  refrain  obligé.)  Puis  il  a  passé  en  re- 
vue avec  de  nouveaux  commentaires,   et  comme 
si  la  di>>cussioa  eût  élé  encore  ouverte,  toutes  les 
lois  (jiii  viennent  d'être  rendues,  entremêlant  ses 
vaisonneiucns  d'injures   contre  la  chambre,  d'in- 
vectives coiihp  le  gouvernement,  qui  lui  ont  valu 
un  rappel  a  Tordre  adopté  à  une  très-grande  majo- 
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rite.  Enfin,  empruntant  un  ■  raisonnementtrès-sub- 
tilau  Courrier  françois ,  il  n  fini  par  déclarer  que 
ces  lois  lui  en  iraposoient  fort  peu,  parce  qu'il  est 
des  choses  qui  ne  se  déciden  Ipas  à  La  majorité.  Sur 
cette  phrase,  Porateur^ qui  avoit  obtenu  un  congé, 
est  descendu  de  la  tril)un(3  pour  monter  dans  sa 
chaise  de  poste  et  retoiirn  er  vers  ses  conimettans, 
de  qui  sans  doute  il  obtiei  idra  grâce  en  faveur  de 
ce  dernier  morceau  : 

«  C'est  ainsi  qu'en  partant .  il  a  fait  ses  adieux.  » 

M.  de  Corcelles  n'a  pf  is  été  moins  sévère  sur  le 
budget  que  son  honorab.le  collègue  j  et  puisqu'w/z 
voile  funèbre  couvre  encore  et  la  charte  et  nos 
droits^  il  voudroit  que  l'argent  rentrât  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  d'où  il  vient,  plutôt  que 
d'êlre  employé  à  souten  ir  un  gouvernement  rigou- 
reux et  oppressif;  mais  ce  qui  surtout  le  suffoque, 
c'est  l'emploi  que  l'on  :fait  du  domaine  extraordi- 
naire sur  lequel  on  doni  le  des  indemnités  à  la  veuve 
de  M.  de  Bonchamp  ,  | général  vendéen,  à  madame 
Moreau,  enfin  à  l'archevêque  de  Paris.  Nous  pas- 
sons condamnation  sur  l'archevêque  de  Paris  : 
quelle  que  soit  sa  haute  dignité,  au  fond  c'est  un 
prêtre,  un  calotin,  co.mme  il  plaira  à  M.  de  Cor- 
Hjelles  de  l'appeler;  et  loin  de  faire  vivre  splendi- 
dement des  gens  de  «celle  robe,  il  seroit  à  propos 
qu'on  ne  leur  donnât  tout  juste  que  ce  qui  ne  pour- 
roit  même  les  empêcher  de  mourir  de  faim;  il  est 
bien  difficile  aussi  do  défendre  la  cause  de  madame 
la  maréchale  Vioreau  :  son  époux,  qui  avoit  plus 
d'une  fois  guidé  les  braues  à  la  victoire,  nesf  pas 
moit  paré  des  couleurs  françaises;  el  pour  s'être 
rallié  à  la  cause  du  Roi  sur  le  sol  étranger ^  M.  de 
Corcelles  le  compare  avec  beaucoup  de  justesse  au 
connétable  de  Bourbon,  considérant  sans  doute  les 
chefs  &G  fédérés  comme  autant  de  Bayards;  reste 
encore  madame  la    marquise   de   Bonchamp,   ou 
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tout  uniment  la  vein  >e  de  M.  de  Boncliarap,  gé- 
néral vejidéen;  mais  en  vérité  il  nous  est  impos- 
sible de  placer  celui-c  i  dans  la  même  caihégorie. 
M.  deBonchamp  n'a  ja  mais  quitté  ia  France;  et  si 
l'on  en  excepte  la  oocï  ude  tricolore,  qu'il  n'avoit 
point  jugé  convenable  de  porter  à  son  chapeau, 
puis  quelques  autres  ba^  patelles,  dont  notre  orateur 
nesemble  pas  tenir  gr^n  d  coaipte,  lellesquela  reli- 
gion, l'honneur,  lafideli  té,  l'héroïsme,  etc.,  qui  ont 
immortalisé  et  sa  vie  et  s  a  mort ,  nous  pourrions,  ce 
nous  semble,  prouver  qi  l'à  sa  manière  il  étoit  une 
espèce  dit  fédéré  ^  qu'il  a  détendu  aussi  à  sa  ma- 
nière le  sol  NATIONAL  D£:  LA  PATRIE,  et  qu'il  mé- 
rite peut  rêlre  jusqu'à  un  certain  point  de  trouver 
grâce  aux  yeux  de  Tho  norable  M.  Tirecuir  de 
Corcelles. 

Nous  étions  bien  persuadi  îs  que  la  nouvelle  loi  des 
élections  n.e  passeroit  point  a  ia  chambre  des  pairs  sans 
une  vive  opposilion;  et  cellt^  du  5  février  devoit  être 
,  chère  en  effet  a  plusieurs  des  nobles  pers<innaoes  (|ui  pre- 
noient  part  à  celte  discussion.  .Deux  di>roui  s  ont  éié  prin- 
cipalement remarqués,  ceux  de  MM.  les  comtes  Daru  et 
de  Ségur,  nommés  pairs  dejn  lis  la  laineuse  proposilion 
de  M.  le  coiuie  Barthélémy.  Mous  les  avons  lus  une  pre- 
mière fois  avec  beaucoup  d'à  llention ,  parce  que  nous 
étions  bien  décitiés  à  ne  pas  les  relire;  et  nous  li'y  avons 
trouvé  autre  chose  que  les  ar;^umensdu  colé  ^auclie  de 
la  chaiid)re  des  dépuiés,  retournés  de  nulle  manières  : 
c'est  la  mêm(3  justesse  de  vues,  hi  même  force  de  logique, 
jine  connoissance  toute  aussi  neVle  des  premiers  éfémens 
de  tout  ordre  social.  Nous  nous  garderons  donc  d'en- 
nuyer nos  lecteurs  de  ce  que  nous  avons  déjà  vingt  fois 
réf'ulé.  Tou  letbis  nous  ne  cro\'oos  ponil  devoir  terminer 
avec  des  piiirs  si  brusquement,  que  nous  ne  citions  au 
Jiioins  un  |  )elit  passage  d'un  d<i  1»  urs  discours  :  nous  le 
choisirons  dans  celui  de  M.  de  S.gur,  qui  a  juj^é  à  pro- 
pos de  non  s  faire  connoître  ia  façon  de  penser  An  peuple 
sur  cette  loi  des  élections.  Plus  poli  que  M.  Français  de 
Nantes,  il  ne  nous  menace  point  de  la  massue  de  cet 
énoîinegéantaxn  dormoitd'uust  bon  somme,  et  que  celte 
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loi  vient  deTeveiller,  (i)  mais  il  nous  invite  à  considérer 
«  sil  ne  seroit  pas  à  propos  de  nous  féliciter  de  la  modé- 
»  ration  de  ce  grand  peuple  qui,  fatigué  par  de  longs 
»  malheurs,  par  de  longs  troubles ,  par  de  trop  sanglantes 
»  guerres,  par  des  excès  successifs  de  liberté  et  de  pou- 
»  i'oir^  s'est  résigne  à  comprimer  s?i passion  naturelle 
»  pour  l'égalité,  à  renoncera  ses  droits  politiques  en 
>»  laveur  de  cent  mille  citoyens;  et  le  noble  pair  pense 
»  cjue,  frappés  de  ce  généreux  abandon,nous  devons  nous 
»  garder  de  détruire  encore  l'égalité  des  suffrages  assurée 
»  par  la  charte  aux  électeurs,  etc.  »  M.  de  Ségur  est-il 
donc  bien  fondé  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  la  rési- 
gnation de  cegrand  peuple  ?  il  l'a  vu,  de  ses  propres  yeux 
vu,  reWg'ne  pendant  quinze  ans  à  des  épreuves  que  nous 
croyons  encore plusdures  quela  présente  loi  desélections; 
et  beaucoup  de  Narcisses  et  de  ïigellins  de  celle  époque 
pourroienl  dire  aujourd'hui  : 

«  J'ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée, 
»  Tenté  sa  patience  et  ne  l'ai  point  lassée.  » 

M.  le  comte  de  Ségur  doit  en  savoir  quelque  chose;  il 
sait  mieux  que  personne  que,  pendant  ces  quinze  mor- 
telles années,  qui  ne  lui  ont  peut-être  pas  semblé  aussi 
longues  qu'à  nous,  ce  peuple  a  eu  le  temps  de  se  reposer 
de^tœcès  de  pouvoir  etdc  liberté  âoul  il  lesujjpose  encore 
aujourd'hui  û  fatigué.  Qu'il  se  tranquillise  donc  :  ce  n'est 
pas  à  lui,  ainsi  qu'à  son  noble  ami,  M.  le  comte  Daru, 
qu'il  appartient  de  se  tourmenter  de  semblables  choses; 
tous  les  deux  doivent  se  connoître  en  résignation  popu- 
laire ;  ciXg  passée  sur  lequel  ils  ont  d'assez  bons  mé- 
moires, est  fait  pour  répondre  de  l'avenir  dont  ils  ont 
l'air  de  s'effrayer. 

L'affaire  delà  i'owj'cri)?fio/inrtfio/za/eest;enfin  terminée. 
Le  Constitutionnel  frtVtnÀ  que,  dès  le  29  juin,  prévenus, 
témoins,  avocats,  l'ormoient  dans  la  salle  des  groupes 
où  l'on  ne  voyoit  que  des  figures  satisfaites.  Nous  igno- 


(i)  Voyez  le  i®*^  vol.  p.  382., 
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rons  si  les  sieurs  Bidault,  Gossuiu,  Bert,  Comte,  Le- 
gracieux,  Gober l,  Voidel  et  Foulon  ,  condamnés  à  un 
an,  huit  mois,  deux  mois  d'emprisonnement;  àsix  mille, 
quatre  mille  et  deux  mille  iVancs  d'amende,  figuroient 
au  milieu  de  ces  groupes  joyeux;  mais  si,  dans  ce  moment- 
là  même,  ils  avoient  plus  envie  de  pleurer  que  de  rire, 
ils  ont  eu  bientôt  la  consolation  de  voir  leur  attendrisse- 
ment bien  compléiement  partagé  ;  car  selon  ce  qu'en  ditce 
même  Constitutionnel  qui  ne  ment  jamais,  depuis  qu'il 
existe  des  avocats  pour  plaider  et  des  juges  pour  juger,  il 
ne  s'étoit  encore  rien  vu  de  comparable  à  ce  qui  s'est 
passé  dans  celle  cause,  la  plus  belle  des  causes;  tous  les 
argumens  ont  été  trioaiphans;  tous  les  discours  sont  des 
cliels-d'œuvre.  On  a  écouté  cehii  de  M.  Devaux  avec 
une  attention  religieuse  ^  mêlée  d'admiration  ;  celui  de 
M.  Moqnart,  pendant  lequel  des  pleurs  coulaient  abon- 
damment de  ses  yeux  ^  a  été  suivi  d'un  murmure  gêné" 
rai  d'approbation  ;  quant  à  M.  Dupin,  son  plaidoyer  a 
excité  dans  loiit  l'auditoire  une  sorte  iV enthousiasme  que 
le  respect  pour  l'enceinte  de  la  justice  a  seu'  empêché 
d'é  l'ater ;  suivant  le  susdit  Constitutionnel ^  des  larmes 
sont  tombées  des  yeux  du  ju-ésident,  M.  Moreau;  pres- 
que tout  le  monde  pleuroii;  ceux  qui  ne  pleuroient  pas, 
gémissoient  du  muins;  et  l'on  assure  avoir  entendu  san- 
gloter quelques  gendarmes  et  jusques  aux  huissiers  de 
la  cour.  INous  félicitons  MM.  les  prévenus  du  résultat 
de  ce  jugement.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  dire  que  le  principal  argument  présenté  par 
MM.  les  avocats,  leur  argument  victorieux  et  philaniro' 
pique ^  ne  nous  semble  pas  un  bon  argument;  qu'un  en- 
couragement proposé  pour  des  crimes  |à  commettre  ne 
peut  être,  sans  absurdilé  et  sans  un  danger  très-grand,  as- 
similé aux  actes  de  bienfaisance  que  l'humanité  ou  tout 
autre  motif  fait  exercer  à  l'ésard  de  g-eos  condamnés 
pour  des  crimes  d>^jn  commis.,  et  que  s'il  s'élablissoit  une 
jurisprudence  londée  sur  leui-  njonsti  iieux  raisonnement, 
il  y  auioit  désormais  moins  de  sûreté  à  vivre  dans  les 
villes  que  daus  le  fond  des  bois. 

Le  Défenseur. 
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LE  DEFENSEU 


De   L'ÉMIGRATIOIsr. 


Depuis  une  époque  à  jamais  fameuse  dans  nos 
fastes  constilutionuels,  c'est-à-dire  depuis  qualre 
ans,  et  particulièrement  pendant  celte  longue  et 
mémorable  session  où  l'on  a  rappelé  lant  de  sou- 
venirs de  93  ,  l'émigralion  et  les  émigrés  oui  été 
de  nouveau  signalés  aux  préventions  politiques  et 
aux  haines  populaires.  Mais  puisque  les  passions 
ne  se  lassent  pas  de  les  attaquer,  la  raison  ne  doit 
pas  se  lasser  de  les  défendre. 

Nous  parlerons  donc  de  l'émigration  comme  nous 
croyons  que  l'hisloire  en  pailera  dans  quelques 
siècles,  sans  prévention  pour  les  uns  ,  sans  ressen- 
timent contre  les  autres  :  et,  si  nous  réveillons  de 
douloureux  souvenirs,  nous  espérons  ne  pas  rallu- 
mer de  haines. 

Tous  les  grands  événemens,  comme  tous  les  per- 
sonnages célèbres,  ont  été,  parmi  les  hommes  ,  un. 
signe  de  contradiction ,  et  souvenl  un  sujet  de  scan- 
dale. 

L'émigration  ,  l'événement  le  plus  singulier  de 
l'époque  la  plus  mémorable  des  temps  modernes 
(la  révolution  fiançaise),  a  joui  plus  qu'aucun 
autre  de  ce  triste  privilège. 

Jugée  par  les  uns,  sur  les  motifs  qui  l'ont  ins- 
pirée, elle  a  été  regardée  comme  un  acte  sublime 
Tome  IL  7 
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de  dévouement ,  et  le  dernier  soupir  de  l'esprit  che- 
valeresque en  Europe. 

Jugée  parles  autres,  sur  les  résultats  apparens 
qui  lont  suivie,  elle  a  été  blâmée  comme  inutile, 
accusée  comme  dangereuse ,  ou  condamnée  comme 
criminelle. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  rejettent 
comme  un  excès  tout  ce  qui  est  fort  et  absolu  dans 
les  seutimens  ou  dans  la  conduite,  et  qui  ne  sa- 
vent se  former  une  opinion  qu'en  se  tenant  au  mi- 
lieu de  deux  opinions  opposées;  et  nous  n'hésitons 
pas  à  soutenir  que  les  détracteurs  de  l'émigration 
ont  toujours  ignoré,  ou  ne  se  rappellent  plus  quels 
étoient,  à  cette  époque,  au  dedans  et  au  dehors, 
les  projets,  les  moyens,  la  fureur  des  ennemis  du 
trône  et  de  l'autel. 

Le  jour  où  les  malheureux  Berthier,  Foulon, 
Delaunay,  premières  victimes  de  la  révolution, 
furent  immolés;  le  jour  où  la  demeure  du  Roi  fut 
violée,  ses  gardes  massacrés,  sa  personne  outragée, 
lui-même  traîné  à  Paris,  précédé  des  horribles  tro- 
phées de  la  conjuration,  et  entouré  d'une  populace 
enivrée  de  fureur  et  de  sang,  sans  que  l'autorité 
eût  pu  prévenir  de  si  grands  attentats ,  ou  que  la 
justice  pût  ou  osât  les  venger,  il  n'y  eut  plus  en 
France  ni  sûreté,  ni  sécurité j  ni  gouvernement, 
ni  justice,  ni  société,  ni  patrie;  et  l'individu,  re- 
tombé dans  l'état  sauvage  et  insocial,  libre  de  tout 
dev^oir  envers  ime  société  qui  l'abandonnoit  à  ses 
seules  forces,  rentra  sous  l'empire  de  la  loi  natu- 
relle et  primitive  de  sa  propre  conservation. 

Dès-lors,  l'émigration  fut  une  nécessité  pour  les 
nns ,  un  devoir  pour  les  autres  ,  un  droit  pour  tous. 
Louis  XVI  fut  perdu ,  car  on  ne  pou  voit  respecter 
le  Roi,  après  avoir  violé  la  royauté  ;  et  les  factieux 
n'osèrent  laisser  vivre  l'homme ,  après  avoir  outragé 
le  monarque. 
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La  royaulé  une  fois  anéantie,  Ta  noblesse  ne 
potivoit  subsister  :  raciioa  du  pouvoir  royal  ce.^soit 
avec  le  pouvoir  lui-mèrae,  le  sacerdoce  loinboit 
avec  la  divinité,  et  les  nolilea  ,  dans  une  monar- 
chie, sont  l'action  vivante  du  pouvoir,  et  comme 
les  prêires  de  la  royauté. 

Il  n'étoit  que  trop  aisé  de  détruire  la  famille  qui 
seule  exerçoit  le  pouvoi;-,  et  dans  laquelle  il  ne  faut 
même  compter  que  les  mâles;  mais  la  noblesse  etoit 
composée  de  beaucoup  de  familles  et  d'individus 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  et  les  saciiticafeurs  re- 
culoient  encore  devant  legrand  nomb.e  de  victimes. 

Les  princes  du  sang  royal  avoient  dérobé  leurs 
têtes  aux  secrets  et  profonds  desseins  des  conspira- 
teurs, qui  ,  disposant  d'un  peuple  égare  et  d'un  roi 
captif,  tremblans  pour  eux-mêmes,  mais  déjà  trop 
avances  pour  pouvoir  revenir  sur  leurs  pas,  pous- 
soient  aux  derniers  excès,  provoquoicnt  à  la  fois  la 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère,  et  clierclioient 
tous  les  moyens  de  salut  dans  toutes  les  chancea  de 
désordre. 

La  royauté  étoit  absente,  puisque  la  volonté  du 
"Roi  étoit  dominée,  sa  peisonne  captive,  et  que 
toutes  les  défenses  de  la  royauté  et  tousses  moyens 
d'action,  les  conseils,  le  trésor  et  l'armée,  étoierit 
aux  mains  de  ses  ennemis. 

La  nature  de  la  société  a  pourvu,  dans  l'Etat 
comme  dans  la  famille,  au  cas  de  l'absence,  de  la 
minorité,  de  la  captivité,  de  l'empêchement  enfin 
du  pouvoir,  en  nommant  le  plus  proche  parent 
du  roi  tuteur  de  la  famille,  ou  régent  de  l'Etat. 

Saint-Louis,  J  an,  François  I,  avoient  été  cap- 
tifs chez  les  étrangers;  mais  la,  ils  Ploient  des  géné- 
raux   d'armée    pluUVl    que    des    rois,  puisque   la 
royauté  existoit  tout  enfièi'e  en  France  dans  la  ré 
gence  et  ses  conseils,  et  (jue  la  nation  étoit  libre  et 
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représentée  par  un  gouvernement  légitime,  et  no» 
envahie  et  dominée  par  des  factieux. 

Ici  c'étoit  tout  le  contraire  :  le  Roi  et  oit  captif 
dans  ses  propres  Etats,  et  le  pouvoir,  cet  être  mo- 
ral, qui  n'est  borné  ni  à  un  temps ,  ni  à  un  lieu ,  qui 
survit  même  à  la  mort  naturelle  de  l'homme  Roi ,  et 
par  conséquent  à  sa  mort  civile  ^le  pouvoir  existoit 
sur  une  terre  étrangère  j  il  y  régnoit  sur  les  affec- 
tions de  ceux  qui  l'a  voient  suivi,  et  de  ceux,  en 
bien  plus  grand  nombre,  qui  regrettoient  de  n'avoir 
pu  le  suivre;  et,  à  la  vue  de  l'épouvantable  anarchie 
qui  désoloit  la  France,  et  de  ce  gouvernement 
monstrueux  de  la  Convention,  qui  ne  gouvernoit 
que  les  massacres  ,  les  confiscations  et  la  guerre,  la 
France  transplantée  auroit  pu  dire,  avec  plus  de 
raison  que  Sertorius  : 

«  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  ou  je  suis,  » 

Cependant  les  violences  exercées  dans  beaucoup 
de  lieux  contre  la  noblesse  et  les  atroces  calomnies 
dont  elle  étoit  partout  l'objet ,  avoient  forcé  plu- 
sieurs de  ses  membres  à  se  retirer  dans  les  pays 
étrangers.  Les  factieux,  habiles  à  tirer  parti  des  cir- 
constances, et  surtout  de  celles  qu'ils  avoient  fait 
naître ,  redoublèrent  de  désordres  et  de  violences, 
pour  presser  l'émigration  des  propjïélaireo  dont  ils 
dévoroient  déjà  les  biens;  ils  la  favf)risèrenl  en  pa- 
roissant  l'empêcher,  et  jugèrent  très-bien  que  le 
moyen  de  la  hâter  étoit  de  la  défendie_,et  que  même 
le  danger  que  l'on  couroit  en  passant  lafroutière, 
étoit  pour  des  François  une  tentation  de  plus. 

Les  faits  subséquens  ont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence cette  habile  et  odieuse  machination.  Les 
prêtres  qui  n'avoient  pas  voulu  émigrer  furent  en- 
tassés sur  des  vaisseaux,  et  enfin  déportés ,  parce 
qu'on  n'avoitrien  à  gagner  à  leur  mort;  les  nobles, 
et  en  général  les  riches  propriétaires  qui  étoient 
restés,  furent  jetés  dans  des  prisons,  inscrits,  quoi- 


que  présens,  sur  la  liste  des  émigrés,  ou  même  vi- 
vant sur  des  listes  de  morts  •,  enfin ,  traînés  à  l'écha- 
faud  oii  ils  auroient  infailliblement  péri  jusqu'au 
dernier,  si  le  9  thermidor  n'éloit  venu  mettre  un 
terme  aux  fureurs  de  la  Convention. 

Ceux  qui  croient  que  les  émigrés  auroient  dû 
rester  auprès  du  Roi  pour  le  sauver,  ignorent  sans 
doute  qu'on  ne  peut  sauver  un  Roi  malgré  lui,  que 
lorsqu'on  peut  le  faire  agir  ou  du  inoins  le  faire 
parler,  et  qu'une  poignée  d'hommes,  dont  un  grand 
nombre  étoit  même  étranger  à  la  profession  mili- 
taire, sans  chef  connu  et  accrédité,  sans  point  de 
ralliement,  sans  moyen  de  s'organiser,  sous  les 
yeux  toujours  ouverts  des  factieux,  si  même  ils 
eussent  pu,  sans  obstacle,  venir  un  à  un  de  leurs 
provinces,  n'auroient  pas  sauvé  celui  que  n'ont  pu 
sauver,  le  21  janvier,  soixante  mille  hommes  réu- 
nis et  sous  les  armes,  qui  presque  tous  pleuroient 
sur  la  victime,  et  détestoient  ses  bourreaux. 

Les  factieux  regrettent  que  les  défenseurs  de  la 
royauté  n'aient  pas  du  moins  tenté  d'arraeher 
Louis  XVI  des  mains  de  la  Convention;  et,  dans 
leur  dépit,  ils  s'accusent  eux-mêmes  d'assassinat, 
pour  accuser  les  autres  de  défection. 

Les  émigrés,  oseril-ils  dire  dans  leurs  écrits ,  au- 
roient dû  rester  en  France  pour  nous  empêcher 
d'égorger  le  Roi.  II  est  permis  de  croire  à  la  sincé- 
rité de  leurs  regrets,  et  facile  d'en  pénétrer  les 
motifs.  Les  insensés  !  ils  croient  qu'il  suffit  de  tuer 
pour  hériter,  et  de  ravir  pour  posséder,  et  ils  ne 
voient  pas  que  si  la  Providence  n'eût,  pour  leur 
propre  intérêt,  mis  un  terme  à  leur  frénésie,  la 
France  ,  enivrée  de  tant  de  sang  innocent ,  et  ren- 
due furieuse  par  tant  de  crimes,  seroit  devenue  un 
vaste  champ  de  bataille,  ou  plutôt  un  repaire  d'a- 
nimaux féroces  qui  se  seroient  tous  entre- déchirés 
pour  le  partage  de  ces  sanglantes  dépouilles» 
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Le  Roi ,  une  fois  sons  la  main  de  la  Convention  , 
il'auroit  pu  être  sauvé  que  par  une  insurrection 
générale  de  la  capitale;  mais,  à  cette  époque,  il 
n'y  avoit  que  des  bataillons  appartenans  à  des 
sections  diftérenles  ,  animés  d'un  différent  esprit, 
et  plus  piès  de  se  battre  entre  eux  que  de  s'accor- 
dei'.  D'ailleurs,  une  lioupe  enrégimentée  ne  con- 
iioît  de  passions  que  celles  de  ses  chefs  connus  ou 
secrets,  et  elle  n'est  plus  susceptible  des  mouve- 
inens  tumultueux,  violens,  et  quelquefois  géné- 
reux de  lu  multitude. 

L'émigration,  forcée  ponr  quelques-uns,  fut 
donc  légitime  pour  tous.  Le  sol  n'est  pas  la  patrie 
de  l'homme  civilisé  5  il  n'est  pas  même  celle  du  sau- 
vage, qui  se  croit  toujours  dans  sa  patrie  lorsqu'il 
emporte  avec  lui  les  ossemens  de  ses  pèx'es.  Le  sol 
n'est  la  patrie  que  de  l'animal;  et  pour  les  renards 
et  ks  ours ,  la  patrie  est  leur  tanière.  Pour  l'homme 
en  société  publique,  le  sol  qu  il  cultive  n'est  pas 
plus  la  patrie,  que  pour  l'homme  domestique  la 
maison  qu'il  habite  n'est  la  famille.  I/homme  ci- 
vilisé ne  voit  la  patrie  que  dans  les  lois  qui  ré- 
gissent la  société,  dans  l'ordre  qui  y  règne,  dans 
les  pouvoirs  qui  la  gouvernent,  dans  la  religion 
qu'on  y  professe,  et  pour  lui  son  pays  peut  nêlre 
pas  toujours  sa  patrie.  Je  le  répèle  :  l'ordre  entre  les 
hommes  constitue  la  société,  vraie  et  seule  patrie 
de  l'homme  civilisé;  et  la  France,  à  cette  horrible 
époque,  liviée  à  l'anarchie  la  plus  cruelle  et  la  plus 
extravagante,  malgré  des  formes  extérieiwes  de 
gouvernement,  éioit  une  société,  comme  les  illu- 
sions du  Panorama  sont  une  contrée. 

L'émigration  fut  noble  et  généreuse  dans  ses 
motif-»  :  et  où  pou  voient  être  ailleurs  que  dans  leur 
conscience  et  dans  le  sentiment  de  l'honneur  et 
du  devoir,  riiême  avec  les  chances  de  succès  les 
plus  heureiises,  des  compensations  suffisantes  aux; 
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sacrifices  que  faisoient  des  pères  de  famille  de  toute 
condilion  ,  qui,  se  bannissant  v^olunlaii'emmt  de 
leur  pays,  inconnus  la  pliiparl  à  ceux  qu'ils  al- 
loient  servir ,  et  ne  leur  demandanl  rien,  livi-oient 
leurs  familles  el  leurs  fortunes  à  la  merci  de  la  ré- 
volution ,  et  les  pkçoient  ainsi ,  et  se  plaçoient  eux- 
mêmes  sous  le  terrible  anallième  du  malheur  ré- 
servé aux  vaincus? 

Sans  doute  les  motifs  ne  furent  pas  tous  désin- 
té)'essés_,  et  la  conduite  de  tous  les  bannis  ne  fut 
pas  toujours  digne  d'une  si  belle  cause.  Mais  s'il 
est  permis  de  reprocher  à  quelques-uns  des  fautes 
que  l'extrême  jeunesse,  l'oisiveté,  la  licence  d'une 
vie  errante  et  guerrière,  la  misère,  et  à  la  fin  le 
désespoir  peuvent  excuser;  il  est  juste  de  recon- 
noître  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  et 
dans  le  sexe  le  moins  préparé  à  l'adversité,  et  dans 
les  conditions  les  moins  accoutumées  aux  priva- 
tions, ont  donné  les  plus  grands  exemples  de  fer- 
meté, de  résignation,  de  patience,  et  qu'ils  ont 
honoré  par  leurs  vertus  le  nom  françois  que  leurs 
compatriotes  illustroient  par  leurs  victoires. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  émigrés  ont  porté 
les  armes  contre  leur  patrie,  quand  ils  n'éloient 
armés  que  pour  y  rétablir  la  sociéLé  envahie  par  la 
constituante  et  anéantie  par  la  convention  :  ils 
étoient  armés  pour  délivrer  la  France,  pour 
venger  la  royauté,  la  religion,  l'humanité  outra- 
gées, pour  repousser  de  l'Europe  qui  les  a  aban- 
donnés dans  cette  noble  lutte,  celte  épouvantable 
frénésie  révolutionnaire  qui  menace  de  n'y  plus 
laisser  rien  de  ce  qui  fait  l'honneur,  la  force  et  les 
douceurs  de  la  civilisation. 

Et  certes  on  a  pu  juger  combien  peu  les  intérêts 
personnels  avoient  inspiré  cette  généreuse  résolu- 
tion. La  plupart  des  émigrés  sont  rentrés,  ils  ont 
vécu  au  milieu  de  leurs  persécuteurs,  et  )e  ne  sais 
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srl'on  a  cité  un  seul  Irait  de  cette  soif  de  vengeance 
dont  la  calomnie  les  avoit  si  gratuitement  accusés. 
Enfin  rémigration,  funeste  aux  particuliers,  n'a 
pas  élé  inutile  à  la  société,  et  peul-êlre  en  sera- 
t-il  nn  jour  de  l'émigration  comme  des  croisades, 
que  la  prévention  a  long-temps  jugées  sur  des  faits 
isolés  et  particuliers,  et  que  la  raison  mieux  ins- 
truite commence  à  juger  sur  de  grands  motifs  et 
des  résultats  généraux.  L'émigration  a  sauvé  les 
restes  précieux  de  la  famille  royale,  et  avec  eux  la 
France  et  l'Europe.  \ 

C'est  la  crainte  du  retour  des  Bourbons  qui  a  pré- 
cipité Buonaparte  dans  les  guerres  extravagantes 
qui  ont  décidé  sa  chute;  c'étoient  les  Bourbons 
qu'il  poursuivoit  en  Egypte  et  en  Espagne,  à 
Vienne  et  à  Moscou,  et  il  les  a  cherchés  jusqu'à 
ce  qu'il  les  ait  trouvés;  c'est  l'espoir  de  les  voir  re- 
monter au  trône  qui  a  nourri  dans  le  cœur  des 
François  ces  sentimens  dont  l'explosion  unanime  a 
si  puissamment  hâlé  la  restauration.  Ea  fuite  chez 
l'étranger  de  tant  de  familles  de  toute  condition, 
de  membres  du  clergé  et  des  tribunaux,  des  plus 
riches  propriétaires  et  du  plus  grand  nombre  des 
officiers  de  l'armée,  a  rempli  l'Europe  d'étonne- 
ment  et  d'épou vante j  et,  à  la  vue  de  circonstances 
si  extraordinaires  et  de  malheurs  si  grands  et  si 
nouveaux,  elle  a  pu  juger  le  danger  d'une  révolu- 
tion qui  commençoit  sous  de  tels  auspices.  Heu- 
reuse !  si,  avertie  par  les  événemens,  et  plus  éclai- 
rée sur  ses  vrais  intérêts,  elle  eût  pris  dès  lors  des 
mesures  efficaces  pour  arrêter  les  progrès  de  l'in- 
cendie, et  en  prévenir  les  suites. 

Cependant  les  biens  des  émigrés,  et  plus  tard 
ceux  des  condamnés,  furent  séquestrés,  confisqués 
et  vendus,  comme  l'a  voient  été,  sous  l'assemblée 
constituante,  les  biens  publics,  dotation  antique  et 
nécessaire  de  la  religion,  de  la  royauté,  de  la  clia- 
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rite  publique.  Ancienneté  de  possession,  hypo- 
thèques des  créanciei's,  do!s  des  femmes,  légitimes 
des  enfans,  partages  de  famille,  tous  ces  motifs, 
qu'on  fait  valoir  aujourd'hui  en  faveur  des  nou- 
veaux possesseurs^  ne  furent  pas  même  allégués 
dans  l'intérêt  des  anciens  propriétaires;  on  vendit, 
ou  plutôt  on  donna  les  biens  de  ceux  qui  étoient 
morts;  la  nation  dépouilla  la  veuve  et  l'orphelin; 
elle  partagea  avec  le  testateur  avant  la  mort  de  ses 
héritiers,  ou  déshérita  l'enfant  avant  sa  naissance. 

Le  code  des  lois  sur  l'émigration  est  le  monu- 
nient  le  plus  curieux  et  le  plus  décisif  du  progrès 
des  lumières,  et  jamais,  chez  aucun  peuple,  on  ne 
porta  plus  loin  le  luxe  de  la  cruauté  et  la  science  de 
l'injustice. 

Enfin,  martyrs  de  leur  fidélité  aux  lois  fonda- 
mentales du  royaume,  les  émigrés  ont  scellé  de 
leurs  fortunes^  et  par  conséquent  de  l'existence  po- 
litique de  leurs  familles,  le  nouveau  pacte  (|ui  a 
remlu  aux  Français  leur  roi  légitime;  et,  lorsque 
tant  d'autres  demandent  publiquement  des  rangs 
et  des  honneui^j  heureux  du  bonheur  de  la  France, 
ils  se  résignent  sans  murmurer,  ils  ne  réclament 
rien  de  ce  qu'ils  ont  perdu,  ils  ne  le  réclameront 
jamais,  et  ils  demandent  seulement  que  leurs 
biens,  qui  ont  fait  tant  d'amis  à  la  révolution,  ne 
fassent  plus  des  ennemis  au  roi  :  et  que  l'Etat 
puisse  enfin  recueillir  le  fruit  qu'il  a  espéré  de  la 
ruine  de  tant  de  familles. 

La  postérité  qui  reçoit  l'appel  des  malheureux, 
prononcera  entre  les  François  et  les  François;  elle 
s'étonnera  peut-être  de  trouver  tant  de  cupidité 
avec  tant  Ae  philosophie ,  tant  de  dureté  avec  tant 
de  phila7iiropie ,  tant  d'injustice  avec  tant  de  mo- 
ralité', elle  se  demandera  si,  lorsqu'il  n'y  avoit  eu 
France  ni  bienfaisance ,  ni  sensibilité ,  et  qu'il  n'y 
avoil  que  de  la  religion  et  de  la  charité  chrétiennes, 


(  io6  ) 

il  seseroif  trouvé,  même  dans  les  siècles  de  barba- 
rie,parmi  tous  ces  erifiiiis  d'une  même  mèie,  tant 
de  voix  pour  accuser,  et  tant  de  mains  pour  en- 
vahir. 

11  reste  aux  émigrés  le  irisLe  et  fier  honneur  àe  leur 
dévoiiment  et  de  leurs  sacrifices,  el  la  consolatiou 
de  pouvoir  dire  comme  l'oral eur  romain  placé  dans 
les  mêmes  circonstances,  el  rendant  compte  à  Au- 
lus  Torcjuatus  des  motifs  qui  l'avoient  engagé  à 
quitter  l'Italie  pour  aller  auprès  de  Pompée  se  réu- 
nir à  la  noblesse  romaine  :  Nec  enirn  nos  arbllror 
victoriœ  jjrœniiis  duclos,  palriarn  oliin  el  Uberos 
etforlunas  rellquisse  ,  sedquoddam  nobis  officiuiriy 
justuni  et  pium  et  debltuin  reipublicœ  ?iostrœque  di- 
gnitati  videbamur  sequi.  «  Ce  n'est  pas  dans  le  des- 
»  sein  de  mettre  à  profit  la  victoire,  que  nous 
»  avons  abandonné  notre  pays  ,  nos  enfans  et  nos 
»  biens,  mais  dans  la  persuasion  que  nous  rem- 
»  plissions  envers  la  patrie  un  devoir  sacré,  indis- 
3»  pensable,  et  qui  nous  éloii  inaposé  par  le  rang 
»  honorable  que  nous  occupions  dans  l'Etat.  » 

De  Bonald. 


De  la  Poésie  en  général  et  des  Méditation» 
POÉTIQUES,  par  M.  A.  De  la  MartIiNE  (i). 

(^Deuxième  article.) 

Je  reviens  à  la  poésie  et  aux  Méditations  poé- 
tiques deM.  de  La  Martine  (2)  plus  tard  que  je  n'au- 


(i)  1  vol.  in-8  ,  prix  3  fr. ,  et  par  la  poste  3  fr.  5o  c.  ;  à  la 
librairie  de  Henri  Nicolle  ,  n"  12. 

(2)  Quelques  journaux  ont  répandu  le  bruit  de  la  mort  su- 
bite et  prématurée  de  ce  jeune  poète  au  moment  de  son  arrivée 
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rois  voulu  (i).  On  ne  peut  pas  toujours  ce  que  l'on 
veut ,  c'est  le  malheur  de  beaucoup  de  gens  dans  le 
temps  où  nous  vivons;  on  ne  veut  pas  souvent  ce 
que  l'on  peut,  c'est  le  tort  de  quelques  autres;  et 
le  tort  de  ceux-ci  contribue  beaucoup  au  malheur 

de  ceux-là.  Les  événemens (helasî  pourquoi 

y  a-t-il  des  événemens  en  France?  il  seroit  si  fa- 
cile de  faire  qu'il  n'y  en  eût  point  !  )  les  événe- 
mens dis-je,  nous  poussent  ou  nous  entraînent: 
il  est  sans  doute  assez  difficile  de  s'occuper  de  vers 
et  de  beau  langage  au  milieu  des  hurlemens  de  la 
révolte,  et  lorsqu'elle  nous  apprend  dans  une  prose 
très-barbare  qu'il  s'agit  de  toute  autre  chose  que 
des  paisibles  amusemens  des  lettres,  et  (]uelre  ou 
ne  pas  être  esl  la  question  très-peu  récréative  qu'il 
lui  plaît  de  soumettre  à  nos  tristes  méditations. 
En  elFet,  après  avoir  parlé  de  Boileau,  et  particu- 
lièrement de  son  poëme  le  plus  badin  ,  je  m'apprê- 
tois  à  ofïVir  quelques  hommages  à  la  muse  plus  sé- 
vère de  Racine  et  à  ses  immortelles  tragédies,  au 
moment  où  l'on  comraençoit  dans  les  rues  de  Paris, 
sur  ses  places  publiques  ,  et  encore  ailleurs  que  sur 
les  places  et  dans  les  rues,  la  représentation  d'un 
drame  monstrueux,  mélange  odieux  du  tragique  le 
plus  atroce  et  des  farces  les  plus  dégoûtantes. 
Comme  il  ne  dépendoit  pas  de  moi  de  faire  baisser 
la  toile^au  milieu  de  ces  scènes  les  plus  ignobles  et 
les  plus  scandaleuses ,  il  a  bien  fallu  me  résigner  à 
en  attendre  le  plat   dénouement,  n'ayant  d'autre 


à  Naples.  Nous  pouvons  assurer  que  le  28  juin  il  étoit  encore  à 
Turin  ,  d'où  il  a  écrit  que  son  projet,  éloit  de  se  rendre  à 
Rome  à  petites  jouruéf-s  et  d'y  faire  quelque  séjour.  Tout  nous 
porte  donc  à  croire  que  lui-même  ne  tardera  pas  à  démentir  une 
nouvelle  qui  ,  du  reste,  a  prouvé ^  par  l'impression  générale 
qu'elle  a  produite,  tout  ce  qu'on  lui  porte  d'estime  et  d'intérêt. 

(i)  f^oyez  le  premier  volume,  page  544- 
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consolalion  que  de  ni'unir  de  toutes  tnes  forces  an 
concert  des  sifflets  qui  l'ont  accompagné,  et  exhor- 
tant, autant  qu'il  ra'étoit  possible  de  le  faire,  ceux 
qui  av^oient  ]v pouvoir  k  y  joindre  la  volonté.  Enfin 
tant  bien  que  mal,  toul  est  fini;  et  je  dis  tant  bien, 
que  mal;  parce  que  tout  est  fini  de  manière  que 
nos  saltimbanques  politiques  n'ont  pas  perdu  Tes- 
poi)-  de  recommencer. 

Il  est  donc  néanmoins  permis  de  respirer.  De 
même  que  la  Irisle  Monime  se  rappeloit  avec  une 
émotion  tendre  et  douloureuse  le  doux  pays  ds 
Grèce  et  ses  peuples  heureux,  ]e  puis,  un  mo- 
ment du  moins,  reporter  ma  pensée  vers  ce  siècle 
de  gloiie  où  ,  dans  les  loi.->irs  si  doux  que  procu- 
roit  aux  peuples  un  pouvoir  à  la  fois  ferme 
et  paternel,  quelques  rares  génies  immortali- 
soient  notre  belle  Fiance  par  d'incomparables 
chefs- d'oeuvre,  et  en  consacroient  à  jamais  la 
langue  offrant  à  leurs  contempoi'ains  et  préparant 
à  la  postérité ,  ou  des  instructions  sublimes  ou  de 
nobles  amuseraens.  J'a^ois  quitté  ce  beau  siècle 
dont  les  poètes  seuls  doivent  ici  ni'occuper,  après 
avoir  critiqué  quelques  décrets  du  législateur  de 
son  Parnasse,  et  admiré  en  même  temps  l'art  avec 
lequel  il  avoit  su  lui-même  se  soustraire  à  ses 
propres  lois  (i);  et  soutenant  que  la  poésie  est  essen- 
tiellement religieuse,  essentiellement  fondée  sur 
des  croyances  et  des  traditions  sacrées,  j'avois,  ce 
me  semble,  suffisamment  prouvé  que  des  poètes 
chrétiens,  cherchant  des  inspirations  dans  la  my- 
thologie païenne,  dégradoient  ainsi  le  bel  art  qu'ils 
professoient ,  et  n'avoient  pas  une  juste  idée  de  son 
but,  de  sa  puissance  et  de  ses  moyens  : 


(i)  Voyez  le  premier  volume ,  page  353. 
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fc  Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  ; 
«  L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  c|u  il  ne  croit  pas.  » 

C'erft  Boileau  lui-même  qui    combat,    dans   ce» 
deux  vers,  ses  propres  docli-ines,  et  nous  apprend 
que  la  poésie  ne  vit  que  de  foi.  Cependant,  tandis 
qu'il   se   raoquoit  si    agréablement    dans   ses    ou- 
vrages des  divinités  fantastiques  dont  il  recom- 
mande si  sérieusement  le  culte  dans  ses  leçons  , 
Racine,  étalant  sur  la  scène  leurs  fables  les  plus  fa- 
meuses et  quelquefois  les  plus  incroyables,  faisoit 
couler  des  larmes  dont  la  source  est  loin  d'être  ta- 
rie,  et  l'emplissoit  tous  les  cœurs  d'émotions  qui 
renaissent  encore  tous  les  jours  pour  la  foule  en- 
chantée   que    lasserablent   ses  chefs-d'œuvre.  Ce 
qui  semble  détruire  la  règle,  la  confirme  :  car  ce 
n'est  point  Racine  qui  parle  dans  ces  vers  divins 
dont  relentissent   nos  théâtres,  ce  sont  d'illustres 
malheureux  auxquels  il  prête  son  admirable  lan- 
gage,   qui    viennent    eux-mêmes    exhaler    leurs 
plaintes ,  découvrir  leurs  foiblesses ,  exprimer  leurs 
terreurs  et  leurs  espérances ;,  nous  faire  partager 
leurs   émotions   et   leurs    croyances,   parce   qu'ils 
croient  eux-mêmes    et  qu'ils   sont    profondément 
émus;  et  néanmoins,  quelle  que  soit   la  puissance 
du  poète,  alois  qu'il  fait  parler  des  héros  fabuleux, 
on  le  voit  s'élever  en  quelque  sorte  au  dessus  de  lui- 
même,  lors(|u"il  va  chercher  dans  nos  histoiies  sa- 
crées  ses  sujets   et   ses  inspiration-..  Soutenu  à  la 
fois  par  tous  les  presliges  dt>  la  poésie  et  pai'  ces  vé- 
rités célestes  qui  la  vivifient,  il  fait  entendre  alors 
des  accens  dont  aucune  langue,  excepté  celle  des 
prophète^;    du    vrai    Dieu,    n'av^oit    encore    offert 
d'exemple  et  de  modèle.  Si   cp  prince   des  poètes 
modernes  eût  enti'epris  de  taire  un  poërae  épique, 
doue  comme  il  l'étoit  d'un  jugement  sûr  et  du  goût 
le  plus  exquis,  c'est  dans  cette  source  pure  et  su- 
blime qu'il  eût  puisé  soa  merveilleux  :  c'est  dans 
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ces  traditions  antiques  et  vénérées  qu'il  eût  cîioisû 
ses  personnages;  niais  son  goût  et  son  jugeaient  lui 
avoient  sans  doute  appris  que  l'époque  favorable 
aux  poënies  épiques  éloit  déjà  passée. 

La  vérité  du  principe  que  j'ai  essayé  de  déve- 
lopper sera  prouvée,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
par  toutes  les  applications  que  Ton  en  voudra 
faire 5  et  pour  offrir  un  troisième  exemple  qui  n'est 
guère  moins  illustre,  quelle  différence  n'y  a-til 
pas,  sinon  pour  le  talent,  du  moins  pour  l'impres- 
sion qu'on  en  reçoit,  entre  les  odes  saciées  et  les 
odes  profanes  de  J.  B.  Rousseau?  Et  dans  celles-ci , 
à  moins  que  des  sentimens  très-profonds,  une  pas- 
sion très-ardente  ne  le  dominent,connnedans  l'ode 
fameuse  adressée  au  comte  de  Luc  et  dans  quelques 
autres,  ne  se  sent-on  pas  frappé  de  je  ne  sais  quel 
froid  qu'on  ne  peut  vaincre,  quand  il  se  présente 
entouré  d'un  cortège  de  déités  de  la  fable,  encore 
que  sa  course  ne  soit  pas  longue,  et  qu'il  déploie  à 
nos  yeux  et  à  nos  oreilles  tout  ce  que  l'harmonie  a 
d'effets  plus  puissans  et  l'imagination  de  couleurs 
plus  riches  et  plus  brillantes?  Pourquoi,  dans  ses 
cantates,  retrouve-t-il  cette  chaleur  qui  semhloit 
un  moment  l'avoir  abandonné,  bien  qu'elles  soient 
toutes  également  remplies  de  personnages  mytho- 
logiques? C'est  qu'elles  forment  comme  autant  de 
petitsdrames  oùcespersonnagessonl  agissans;  qu'ils 
y  occupent  sans  cesse  la  scène;  et  qu'en  dépit  des 
vains  prei>ligesqui  les  environnent,  ils  nous  inté- 
ressent à  leurs  passions,  parce  qu'ils  sont  réelle- 
inent  très-passionnés. 

Quels  efforts  n'ont  pas  faits  les  poètes  de  l'âge  sui- 
vant pour  remplacer  ce  vieil  Olympe  tombant  en 
ruines,  et  qu'on  ne  pouvoit  plus  supporter  même 
à  l'Opéra?  ils  essayèrent  de  la  mythologie  des  Scan- 
dinaves, doiit  on  rie  tarda  pas  à  se  dégoûter;  les 
Allemands   et  les   Anglois  tentèrent  de  créer  ua 
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merveilleux  nouveau  avec  des  contes  de  revenana 
et  celle  espèce  de  luerveilieux  que  Ton  doit  au 
génie  des  nourrii-es  et  des  vieilles  femmes  :  ils 
n'en  purent  obtenir  d'autre  effet  que  d'exciter 
la  pi(ié  des  gr^us  i-aisonnables  et  de  faire  peur 
aux  petits  enfans.  La  poésie  descriptive  naquit 
évidemment  dans  le  siècle  dernier,  de  celle  im- 
possibilité d'iniére^ser  désormais  avec  toutes  ces 
anciennes  machines  poétiques  si  complètement 
usées,  de  même  qu'avec  les  niaiseries  nouvelles 
qu'on  avoit  prétendu  leur  substituer  ;  et  l'on  doit 
vivement  i-egretter  que  l'heureux  génie  à  qui  nous 
devons  les  chefs-  d'œuvre  de  ce  genre  malheureux 
n'ait  pas  eu  la  pensée  d'entrer  dans  la  seule  voie 
qui  fût  encore  ouverte  aux  poètes  ;  il  y  eût  trouvé, 
de  son  vivant,  encore  plus  de  gloire ,  et  dans  l'ave- 
nir, une  renommée  moins  contestée. Tirant  même 
de  ses  ouvrages  une  dernière  preuve  en  faveur  du 
principe  que  j'ai  établi ,  je  ne  crains  pas  d'assurer 
que  celui  de  tous  ses  poëmes  qui,  après  sen  chef- 
d'œuvre  (i),  sera  lu  le  plus  long-temps,  qui  le 
seroit  même  encore  en  supposant,  qu'on  pût  ces- 
ser de  lire  les  autres,  esl  la  traduction  libre  qu'il 
a  faite  d'un  poëme  religieux  (2),  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  la  plus  parfaite  de  ses  productions. 

Mais  M.  Delille  fut  entraîné  comme  malgré  lui 
par  le  fatal  esprit  de  son  siècle,  esprit  éminemment 
anti-poétique  (ce  qui  sans  doute  étoit  son  moindre 
défaut),  qui,  ne  pouvant  plus  supporter  ce  qui 
étoit  faux  dans  les  traditions,  rejetoit  avec  un  égal 
dédain  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  et  par  conséquent 
l'éternelle  vérité  elle-même,  qui  est  la  source  com- 
mune des  vraies  et  des  fausses  traditions:  et  rom- 


(1)  La  traduction  des  Géorgiques. 
(a)  Le  Paradis  perdu» 
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pant  ainsi  la  chaîne  qui  unil  le  présent  au  passé  et 
à  l'avenir,  se  renferraoit  stupidement  dans  le 
cercle  aride  et  élroil  de  la  raison  humaine,  pour  y 
enfanter,  dans  ce  déplorable  isolement, des  erreurs 
monstrueuses  et  dont  il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'a- 
lors d'exemple  parmi  les  hommes.  Ainsi  s'égarèrent 
sur  les  traces  de  ce  brillant  modèle  ,  plusieurs  de  ses 
imitateurs  dont  quelques-uns  étoient  doués  d'ua 
talent  véritable  et  en  auroient  pu  faire,  ainsi  que 
lui ,  un  usage  plus  heureux. 

Cependant,  au  milieu  des  ravages  que  faisoit  et 
que  fait  encore  l'athéisme,  devoit  s'élever  une  gé- 
nération religieu^e,  destinée  à  se  fortifier  dans  le 
lïien  par  le  spectacle  même  du  mal  et  de  ses  ef- 
fets prodigieux,  il  lui  éfoit  réservé  de  renouer 
le  fil  des  traditions;  et  ses  triomphes  dans  les  voies 
de  la  vérité  dévoient  avoir  d'autant  plus  d'éclat 
que  l'erreur  avoit  fait  de  plus  grands  progrès  et 
répandu  autour  d'elle  des  ténèbres  plus  lépaisses. 
Cette  génération  a  paru  :  elle  croît  au  milieu  de 
nous  pour  un  meilleur  avenir;  et  déjà  plusieurs 
talens  supérieurs  sortis  de  son  sein  ont  rendu  plus 
remarquable  encore  cette  stérilité  incurable,  cette 
•médiocrité  sans  ressource  dont  semiile  frappé  tout 
ce  qui  combat  maintenant  contre  la  vérité.  On  pou- 
voit  prédire  que  lespoèlesquis'eieveroientau  milieu 
de  celle  st)ciété  des  enfans  de  bien  lendroient  à  la 
poésie  son  véritable  caractère,  et  augmenleioient 
le  succès  dû  à  leur  talent  de  toute  la  majesté  et  de 
tout  le  charme  des  inspirations  religieuses.  Ainsi 
s'explique  le  triomphe  éclalant  que  viennent  d'ob- 
tenir les  méditations  poétiques  de  M.  de  La  Mar- 
tine. Dès  son  entrée  dans  la  carrière,  il  s'est  pré- 
senté avec  toutes  les  qualités  qui  font  le  véritable 
poète  :  un  esprit  fécond  en  nobles  pensées  et  en 
sentimens  vifs  et  profonds;  un  style  abondant  en 
images,  passant  avec  une  rare  flexibilité  du  grave 
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aU  doux,  répaiidaiil  sur  chaque  objet  qu'il 
peindre    les    couleurs   qui  lui    sont    propieji^ par- 
tout animé;  s'elevant  quelquefois  jusqu'tt  la  haule 
éloquence;  toujoui>  hauiionieux.  Tous  ces  trésors 
de  l'imagination,  de  rintelligence  e(  du  langage, 
sa  muse  chaste  et  passionnée  tout  à  la  fuis  semble 
ne  s'en  servir  que  pour  former  un  canlique  d'ado-    - 
rations  continuelles  au  vrai  Dieu^  que  pour  iéié-  ^ 
brer  la  grandeur  de  ses  bienfaits  et  les  merveilles 
de  sa  miséricorde.  Dieu,  la  religiori,  la  foi,  l'amour, 
les  immortelles  espérances  se  mêlent  sans  cesse, 
dans  ses   chants,  à  la  peinture  des  foiblesses  de 
riiomme,  purifient   ses   affections  les  plus   mon- 
daines, sanctifient  en  quelque  sorte  ce  qu'il  y  a 
de    profane  dans  ses  vœux   et  dans   ses   pensées. 
Ainsi  s'explique,  je  le  répète,  un  succès  que  l'au- 
teur des  Méditations  etoii  loin  sans  doule  d'espérer, 
et  auquel  a  contribué  eucoie  l'art  avec  lequel  il  a 
su  renfermer  tant  de  richesses  poétiques  dans  des 
cadres  d'une  très-petite  dimension ,  se  proposant 
toujours  une  carrière  très-courte  à  parcourii-,  et  la 
parcourant  avec  une  vigueur  toujours   nouvelle, 
et  sans  jamais  causcM'  la  moindre  fa  ligue  à  ses  lec- 
teuis.  Les  longs  ouvrages  me  font  peur ^  disoit  La 
Fontaine  :  c'est  là  une  parole  (jue  le,><  poètes  de  nos 
jours  devroient  sans  cesse  méditer  :  il  faut  féliciter 
iM.  de  La  Martine  d'avoir  su  la  comprendre  et  en 
faire  son  profit. 

On  n'a  jamais  loué  un  poète  sans  citer  quelques- 
uns  de  ses  vers,  même  alors  qu'ils  sont  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  :  qui  ne  connoît  les  Mé- 
ditation-i  de  M.  de  La  Martine?  mais  qui  pourroit 
être  fatigué  de  lire  encore  et  de  relire  des  vers  tels 
que  ceux-ci  ; 

Mais  tandis  qu'exhalant  le  doute  et  le  Maspliènie 
Les  yeux  sur  mon  tombeau  ,  je  pleure  sur  moi-même , 
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La  foi  se  réveillant,  comme  un  doux  souvenir , 
Jette  un  rayon  d'espoir  sur  mon  pâle  avenir, 
Sous  Tonibre  de  la  mort  me  ranime  et  m'enflamme, 
Et  rend  à  mes  vieux  jours  la  jeunesse  de  l'àine. 
Je  remonte  aux  lueurs  de  ce  flambeau  divin , 
Du  couchant  de  ma  vie  à  sou  riant  matin; 
J'embrasse  d'un  regard  la  destinée  humaine; 
A  nies  yeux  satisfaits  tout  s'ordonne  et  s'enchaîne; 
Je  li^  dans  l'avenir  la  raison  du  présent  ; 
L'espoir  ferme  après  moi  les  portes  du  néant, 
Et  rouvrant  l'iiorizon  à  mon  âme  ravie, 
M'explique  parla  mort  l'énigme  delà  vie. 

Cette  foi ,  qui  m'attend  au  bord  de  mon  tombeau, 
Hélas!  il  m'en  souvient,  plana  sur  mon  berceau. 
Delà  terre  promise  immortel  hétiiage, 
Les  pères  à  leurs  fils  l'ont  transmis  d'âge  en  âge. 
Notre  esprit  la  reçoit  à  son  premier  réveil , 
Comme  les  dons  d'en  haut,  la  vie  et  le  soleil  ; 
Comme  le  lait  de  l'âme  ,  en  ouvrant  la  paupière, 
Elle  a  coulé  pour  nous,  des  lèvres  d'une  mère; 
Elle  a  pénétré  l'Iiomme  en  sa  tendre  saison  ; 
Son  flambeau  dans  les  cœurs  précéda  la  raison. 
L'enfant,  en  essayant  sa  première  parole  , 
Balbutie  au  berceau  son  sublime  symbole. 
Et,  sous  l'œil  maternel  germant  à  son  insu, 
Il  la  sent  dans  son  cœur  croître  avec  la  vertu. 

Certes  c'est  là  de  la  belle  poésie;  et  jamais  plus 
grandes  pensées  n'ont  été  rendues  pai"  de  plus  vi- 
ves, plus  nobles  et  plus  brillantes  images.  \lon  Irons 
maitilenant  le  poète  livré  aux  foiblesses  de  son 
cœur,  et  admirons  ce  que  la  religion  peut  répandre 
de  charme  sur  l'expression  d'un  sentiment  que  les 
muses  profanes  ont  présenté  sous  mille  formes _,  et 
qu'elles  ont  su  rendre  trivial  pour  l'avoir  trop  ho- 
noré et  trop  célébré.  La  scène  se  passe  dans  un* 
église  de  village  : 

Avançons.  Aucun  bruit  n'a  frappé  mon  oreille; 
Le  parvis  frémit  seul  sous  mes  pas  mesurés; 
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Da  sanctuaire  enfin  j'ai  franchi  les  degrés. 

Mars  sacrés  !  saints  aaiels!  je  suis  seul ,  et  mon  âme 

Peut  verser  devant  vous  ses  douleurs  et  sa  Ûamme  , 

Et  confier  au  ciel  des  accens  ig'nore's  , 

Que  lui  seul  connoitra,  que  vous  seuls  entendrez. 

Mais  quoi!  de  ces  autels  j'ose  approcher  sans  crainte! 
J'ose'apporter,  grand  Oieul  Jai)s  cette  au;ifaste  enceinte 
Un  cœurencor  brûl.ini  de  douleur  et  d'amour! 
Et  je  ne  tremble  pas  ffue  ta  majesté  sainte 
Ne  venge  le  respect  iju'on  doit  à  son  séjour  ! 
Non  :  je  ne  rougis  plus  du  Peu  qui  in^  consume  : 
L'amour  est  innocent  quanl  la  vertu  l'allume. 
Aussi  pur  que  l'objet  à  qui  je  l'ai  juré, 
Lie  mien  brûle  mon  cœur,  mais  c'est  d'un  feu  sacré; 
La  constance  l'honore  et  le  malheur  l'épure. 
Je  l'ai  Hit  à  la  terre,  à  toule  la  nature; 
Devant  tes  saints  autels  je  l'ai  dit  sans  effroi  : 
J'oserois,  Dieu  puissant,  la  nom(ner  devant  loi. 
Oui,  malgré  la  terreur  que  ton  temple  ni'inspire, 
Ma  bouche  a  murmuré  tout  bas  le  nom  d'Elvire  ; 
Et  ce  nom,  répété  fJ^Mombeaux  en  tombeaux, 
Comme  l'accent  plaintif  d'une  ombre  qui  soupire, 
De  l'enceinte  funèbre  a  troublé  le  repos. 

Adieu,  froids  monumens!  adieu,  saintes  demeures! 
Deux  fois  l'écho  nocturne  a  répété  les  heures 
Depuis  que  devant  vous  mes  larmes  ont  coulé  : 
Le  ciel  a  vu  ces  pleurs,  et  je  sors  consolé. 

Peut-être  au  même  instant,  sur  un  autre  rivage, 
Elvire  veille  ainsi,  seule  avec  mon  image, 
Et  dans  un  lemple  obscur ,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Vient  aux  autels  déserts  conûer  ses  douleurs. 

Je  plains  ceux  que  de  tels  accens  n'ont  pas  émus 
jusqu'au  fond  du  coeur:  il  y  avoit  long-temps  que 
la  poésie  française  ne  nous  en  avoit  fait  entendre 
de  pareils;  cL  lorsque  presque  toutes  les  pages  de 
ce  trop  court  recueil  élincellent  de  semblables 
beauté.s,Je  ne  m'arrêterai  pointa  critiquer  quelque* 
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rares  incorrections,  quelques  vers  durs  ou  mé- 
diocres, clair- seines  aii  milieu  de  tant  d'excellens 
vers.  Ce  ne  seroitpas  même  sans  quelque  scrupule 
que  je  ferois  à  M.  de  La  Martine  le  reproche  plus 
sérieux  de  ne  pas  savoir  adoucir  ce  qu'il  y  a 
de  trop  éclatant  dans  les  couleurs  qui  couvrent 
sa  riche  et  brillante  palette.  Le  bon  goût  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  cet  heureux  début, 
se  fortifianlavec  l'âge,  lui  aura  bientôt  appris  à 
fondre  plus  délicatement  les  nuances  de  ces  cou- 
leurs quelquefois  dures  et  tranchantes.  Ainsi  il 
approchera  très-près  de  la  perfection  ;  ainsi  il 
pourra  prendre  place  un  jour  parmi  ce  petit 
nombre  de  talens  supérieurs,  délices  de  tous  les 
âges  : 

pauci  quos  œquus  amavit 

Jupiter. 

Toutefois  M.  de  La  Martine  n'est  pas  le  seul 
qui,  dans  un  temps  si  peu  favorable  aux  lellres, 
dans  une  de  ces  époques  si  semblables  à  celles  qui 
jadis  ont  précède  et  amené  les  siècles  de  barbarie, 
cultive  dignement  et  avec  amour  le  plus  difficile 
et  le  plus  beau  des  arls  :  quelques  années  avant 
lui,  M.  ^dmond  Géraud  avoit  publié  un  recueil 
d'élégiesf  s)  remarquable  par  l'heureuse  invention  et 
la  variété  des  sujets,  par  les  couleurs  nouvelles 
qu'il  avoit  su  y  repancire,  jjar  une  pureté  et  une 
élégance  de  s'^yle  qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus 
précieuse  et  plus  rare.  Hahent  sua  faia  Ubelli.  Le 
recueil  de  M.  Edmond  Géraud  n'a  point  obienu 
d'abord  tout  le  succès  qu'il  méritoit;  et  ce  poète 


(i)  î  vol.  in-i8  ,  pap.  fin  ,  grand  raisin,  orné  de  deux  jo- 
lies vigneUes.  Prix  4  fr.  et  par  la  poste  4  ir.  75.  A  la  libiairi» 
de  H.  NicoUe ,  rue  de  Seine,  n°  la. 
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«st  tïu  nombre  de  ceux  qui  ont  le  droit  d'accuser 
l'ingratitude  ou  l'indifférence  de  leur  siècle  : 

Ploravere  suis  non  responderefavorem 
Meritis. 

Je  me  plais  néanmoins  à  croire  qu'il  ne  sera 
pas  réduit  à  attendre  de  la  postérité  la  justice  qui 
lui  est  due,  et  qu'apprécié  ce  qu'il  vaut  par  les 
gens  de  goût,  il  lui  sera  donné  encore  de  vivre 
long-temps  après  avoir  pris  sur  le  Parnasse  Fran- 
çois la  place  honorable  qui  lui  appartient  légitime- 
ment. 

D'autres  émules  de  M.  de  La  Martine  parcourent 
en  même  temps  que  lui  cette  carrière  dans  laquelle 
il  vient  de  fournir  une  course  si  triomphante  ,  et 
lîors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  maintenant  pour  les 
poètes  ni  succès  dui'able  ni  véritable  gloire.  Les 
Elégies  vendéennes  (i)  et  la  traduction  des  psau- 
mes (2),  par  M.  de  Sapinaud,  se  font  remarquer  par 
urt  style  qui  a  souvent  de  réclat  et  de  l'énergie,  tou- 
jours de  la  grâce  et  de  la  douceur.  J'ai  sous  les  yeux 
une  ode  par  M.  Victor  Marie  Hugo,  intituléeik/oise 
sur  le  N'a,  de  la  composition  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  dramatique,  dont  les  strophes  les  plus  foibles 
sont  encore  pleines  de  charmes,  et  où  le  poète,  que 
l'on  dit  très-jeune  encore,  s'élève  quelquefois  à 
des  beautés  du  premier  ordre;  enfin  le  sujet  le 
plus  heureux,  le  seul  peut-être  qui  reslât  à  traiter 
à  la  muse  épique,  n'a  point  effrayé  M.  le  comte 
de  Coëtalogon,  qui  déjà  s'étoit  fait  connoître  par 
plusieurs  pièces  de  poésie  pleines  d'un  véritable 

—        "       ■  ■  -  - 

(1)  Brochure  iii-8.  Prix  i  fr.  5o  c. ,  et  par  la  poste  1  fr.  70  c. 
A  Paris ,  chez  Adriea  Leclere  ^  quai  des  Augustius,  et  Henri 
NicoUe. 

(2;  2  vol.  in-i8 ,  pap.  gr.  raisin.  Prix  4  fr.  j  et  par  la  poate 
.  4  fr.  75  c.  Chez  Adrien  Leclere. 
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talent;  il  vient  de  publier  un  poëme  en  seize  chants 
intitulé  Z)af'zi^(i), production d'unetrop  grandeim- 
portance  pour  qu'il  me  soit  permis  de  la  juger  en 
passant,  mais  qui,  dans  le  petit  nombre  de  chants 
que  j'ai  déjà  parcourus  ,  me  semble  avoir  ce  qui 
fait  vivre  la  poésie,  cet  05  7wa^«a  .so^za/M?'M?7z  qu'Ho- 
race exigeoit  comme  condition  première  de  tous 
ceux  qui  prétendoient  exercer  l'art  périlleux  d'é- 
crire en  vers;  et  M.  de  Coëlslogon  aura  élevé  un 
monument  durable,  si  son  poëme  est  conçu  comme 
il  est  écrit. 

Tandis  que  les  poètes  de  celte  nouvelle  école  s'é- 
lèvent ,  puisant  à  l'envi  dans  les  trésors  inépui- 
sables des  livres  saints,  un  jeune  orientaliste  s'oc- 
cupe avec  une  ardeur  infatigable  à  traduire  d'une 
manière  digne  d'eux  ces  livres  (2)  inspirés,  jus- 
qu'à présent  défigurés  en  françois  par  de  plates 
et  froides  Iraduclions.  Déjà  plusieurs  parties  de  ce 
grand  travail  ont  été  publiées,  et  les  plus  hono- 
rables suffrages  ont  en  quelque  sorte  consacré  cette 
traduction ,  non  pas  seulement  comme  la  plus 
exacte  et  la  meilleure,  mais  encore  comme  la 
seule  qu'il  sera  désormais  possible  de  lire  ;  en  même 


(1)  1  vol.  iu-8.  Prix  fi  fr.  et  6  fr.  par  la  poste.  Chez  Dentu  , 
rue  des  Pelils-Auguslins  ^  n"  5. 

(2'  Sainte  Bible ,  traduite  d'après  les  textes  sacre's,  avecla 
Vulgale  au  bas  des  pages  ;  pnr  M.  Eugène  Genoude;  i4  vol. 
in-8.  Cette  traduction  complète  de  la  Sainte  Bible  sera  publiée 
par  livraisons  de  deux  volumes,  de  deux  mois  en  deux  mois,  à 
compter  du  premier  juillet  courant  1  ,e  prix  de  chaque  livrai- 
sou,  pour  les  souscripteurs,  est  de  m  francs.  On  paiera  lofr.  d'a- 
vance. Ou  souscrit  à  Paris  à  la  librairie  Grecque-Latine-Alle- 
niande  j  rue  de  Seine  ,  n"  12.  On  peut  souscrire  jusqu'à  la  pu- 
blication de  la  deuxième  livraison  :  lorsqu'elle  sera  mise  en 
vente  ,  le  prix  sera  augmenté  d'un  franc  par  volume.  La  pre- 
mière livraison  se  compose  des  Psaumes  et  de  la  première 
partie  des  livres  sapienliaux.  la  deuxième  contiendra  JS^ec/we^ 
et  Jérétnie.  La  troisième  le  Pentateuque,  etc. 


tempson  publie  le  second  volume^  si  impatiemment 
attendu,  àe  V l ndlfference  en  matière  de  religion^ 
par   M.   l'abbé  de  La  Mennais(i) ,  morceau  où  la 
plus  haute  philosophie   se  trouve    unie  à  la  plus 
haute  éloquence,   où  l'illustre  auteur  triomphe  à 
la  fois  et  par  la  puissance  de  la  raison  et  par  celle 
de  la  parole.  Il  est  consolant  sans  doute,  au  milieu 
de  tant  de  calamités  qui  flétrissent  l'âme ,  de  voir 
les  sciences  et  les  lettres  si  noblement  cultiv^ées  ;  et 
comme  dans  les  jjlus  beaux  jours  de  la  monarchie 
et  du  christianisme,  de  pouvoir  compter  leurs  plus 
dignes  favoris  dans  la  société  des  chrétiens  et  des 
royalistes.  Cette  supériorité  décidée  de  talens  et  de 
lumières  dans  le  parti  le  plus  juste  est  si  manifeste 
que  les  libéraux  eux-mêmes  n'osent  point  la  con- 
tester; et  dût  leur  fureur  s'en  accroître,  le  carac- 
tère de  l'erreur  est  tel  aujourd'hui,  que  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  s'y  livrent  doit  en   être  de  jour 
en  jour  plus  dégradée,  et  que  celte  infériorité  qui 
les   humilie  et  les  désespère   ne  peut  manquer  de 
devenir  de  jour  en  jour  plus  frappante,  plus  hon- 
teuse, et  jusqu'à  leur  dernière  confusion. 

J.  B.  DE  Saint-Victor. 


COUP  u'œeil  sur  l'assemblée  constituante. 

Il  n'appartient  pour  l'ordinaire  qu'à  la  pos- 
térité de  porter  un  jugement  sain  sur  les  hommes 
qui  ont  dirigé  les  aS'aires  publiques;  c'est  que  la 
postérité  s'occupe  des  résultats  obtenus  ,  tandis  que 
les  contemporains  ne  peuvent  que  recueillir,  leur 
vie  durant ,  les  pièces  de  la  procédure.  Cette  règle 

(j)  1  vol.  iu-8  ,  prix  5  fr. ,  et  par  la  poste  5  fr.  7»  c,  A  Paris, 
chez  Tournachon  et  Séguin  ,  rue  de  Savoie. 
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a  néanmoins  dea  exceptions,  et  nous,  François  de 
ce  siècle,  nous  sommes  assez  mallicuieux  po  uren 
i'om  rûr  un  exemple.  Témoins  des  premières  fautes 
des  révoluliotuiaires ,  nous  en  avons  déjà  snbi  les 
conséquences  5  les  travaux  de  l'Assemblée  consti- 
'uanle  peuvent  être  jugés  aujourd'hui  comme  ils 
le  seront  probablement  dans  un  siècle. 

Douze  cents  individus  rassemblés  à  la  voix  du 
souverain  ,  uniquement  pour  travailler  ,  de  concert 
avec  lui  ,  au  rétablissement  des  finances  de  l'Etat 
et  à  la  réfoirae  de  quelques  abus,  commencèrent 
leur  carrière  par  se  déclarer  indépendans,  invio- 
lables. Le  peuple  François,  en  les  élisant,  avoit 
leconnu  Tautorilé  suprême  du  monarque;  à  peine 
jéunis  ,  ils  déclarèrent  que  celte  autorité  résidoit 
en  eux;  ce  premier  pas  une  fois  fait,  il  ne  leur 
fut  plus  pennis  de  s'arrêter  ;  usurpateurs  de  la  sou- 
veraineté, ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvoient  se  main- 
tenir dans  leur  rébellion  qu'en  en  multiplant  les 
actes.  Ils  étoient  les  mandataires  de  la  monarchie, 
et,  comme  tels  ,  ils  dévoient  la  conserver  ,  ou  ,  si 
l'on  veut ,  la  restaurer.  En  outrepassant  leurs  pou- 
voirs ^.  en  enfreignant  leurs  mandats,  ils  trahirent 
la  monarchie  ,  et  dès  ce  moment  elle  fut  pour  eux 
un  objet  d'effroi.  Tontes  les  institutions  qui  lacom- 
posoient  leur  parurent  odieuses  ,  par  cela  seul 
qu'elles  étoient  légitimes  ,  et  par  conséquent  in- 
"  compatibles  avec  leur  législature  usurpée  :  il  ne 
leur  resta  d'autre  parti  à  prendre  que  de  tout 
détruire  dans  l'intérêt  de  leur  propre  conservation, 
et  de  tout  régénérer  dans  l'espoir  d'identifier  leur 
existence  avec  celle  d'une  nation  renouvelée. 

L'histoire  des  travaux  de  VAssemblée  consti- 
tuante (  qu'on  a  nommée  avec  plus  de  justesse  dis- 
tioLvante)  est  le  tableau  d'une  immense  démoii- 
lion  ;  les  masses  principales  de  l'édifice  sont  sapées 
par  la  base  ;  les  débris  sont  ensuite  pulvérisés  avec 


soin.  Jetons  U7i  coup  d'œil  rapide  sm-  l'ordre  suivi 
dans  celte  désorganisation  gënérale. 
\°  Ij  autorité  royale  détruite, 
La  Fiance  étoit  altachée  au  gouvernement  mo- 
narchique ,  seul  convenable  à  sa  situation  géogra- 
phique, à  sa  grande  population,  et  surtout  à  ses 
mœurs.  Le  dépouillement  des  cahiers  prouve  celte 
vérifé  jusqu'à  l'évidence  ;  la  nation  iniposoit  à  ses. 
députés  le  devoir  précis  de  respecter  le  gouverne- 
ment avec  lequel  la  patrie  éloit  née  ,  s'étoit  agran- 
die ,  illustrée  ,  et  sous  lequel  elle  avoit  fleuri  pen- 
dant quatorze  siècles.  Mais  l'Asserahlée ,  par  le  seul 
fait  de  sa  résistance  aux  ordres  du  roi,  lors  del'in- 
eurreclion  du  jeu  de  paume,  se  mit  en  état  de 
guerre  contre  le  pouvoir  royal.  Nulle  transaction 
ne  pouvoit  plus  avoir  lieu  entre  des  rebelles  avoués 
et  un  monarque  légitime  \  il  falloit  être  vainqueurs 
ou  punis. 

Dès  le  mois  de  juillet  17 89  ,  on  force  le  roi,  aux 
yeux  de  toute  la  France,  d'éloigner  \çs  troupes 
qui  s'approcboient  de  la  capitale  pour  prévenir  les 
troubles  prêts  à  y  éclater.  Au  mois  d'octobre, 
l'Assemblée  assiste  ,  sans  manifester  aucune  oppo- 
sition ,  aux  scènes  infâmes  de  Versailles  et  à  l'en- 
lèvement de  la  famille  royale  par  les  révoltés  de 
Paris. 

Elle  vient  s'installerdanslacapitale,  et  approuve, 
par  sa  présence,  l'attcuiat  à  la  liberté  du  monarque, 
qu'on  relient  prisonnier  dans  son  palais.  Bientôt 
elle  ne  craint  plus  de  participer  publiquement  à 
cet  attentat  ;  elle  dissout  la  garde  qui  veille  autour 
du  trône;  elle  la  remplace  par  des  soldats  rebelles 
que  la  commune  solde  à  ses  frais  ,  et  par  des  gardes 
bourgeoises  ,  organisées  par  les  chefs  de  la  révolte. 
L'un  des  adversaires  les  plus  prononcés  de  l'auto- 
rité monarchique',  :V1.  de  La  Fayette,  est  chargé 
àa  coraniandemeut  général  des  troupes  et  de  la 
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surveillance  partîculièie  de  la  prison  royale.  On  re- 
fuse au  roi  tout  droit  de  sanciionner  les  lois  fonda- 
mentales 5  on  veut  bien  lui  sou  met  Ire  les  lois  lé- 
glementaiies  ,   mais  lout  se  borne  à  lui  accorder 
la  facultéd'en  suspendre  l'effel  pendant  (rois  années. 
On  le  dépouille  des  propriétés  héréditaires  de   sa 
couronne  et  on  lui  fixe  un  salaire  d'employé  ;   on 
décide  que  les  services  rendus  au  chef  de  1  Etat  ne 
sont  point  considérés  comme  lendus  à  la  pairie; 
on  lui  ôte  en  général  l'adiniiiislralion  de  la  justice, 
et,   en  particulier,  la  plus  belle   prérogative  des 
rois  ,  celle  de  faiie  grâce  et  decominuf^r  les  peines  ; 
on  lui  l'ttire  fadniiuislration  des  provinces,  pour 
la  remettre   tout  entière  drns  les  mains  des  mu- 
nicipalités et  des  districts  ,   c'est-à-dire  ,  à  la  dis- 
position d^sclubs  et  dessocielés  po|)ulaires  ,  dirigés 
par  les   intrigans  et   les   factieux  du  royaume.  Le 
peisonnel    et    la  discipline  de   Tarmée   sont    orga- 
nisés par  des  comités  sans  la  paiMicipation  du  roij 
les  soldats  sont  invités,  dans  les  clubs,  à   mécon- 
noîlre  l'autorité  royale  et  à  >e  lévolter  contre  leurs 
officiers.  On  s'empare  des  relations  diplomatiques, 
de  sorte  que  les  ambassadeurs  François  et  étrangers 
sont  obligés  de  s'entendre  avec  un  comité  de  l'As- 
semblée.  On  prive  le   roi  du   droit  de  déclarer  la 
guerre,  et,  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  de  celui 
de  traiter  de  la  paix.  Toute  surveillance  sur  l'ad- 
ministration des  finances  lui  est  enlevée  ,  et  il  n'est 
pas  même  libre  de  dispenser  de  ses  propres  deniers 
quelques    bienfaits.    Aussitôt   que   l'infortuné  mo- 
narque éloigne  de  lui  des  ministres  qui  le  compro- 
mettent et  le  trahissent ,  l'Assemblée  les  comble  de 
marques  d'estime.  On  prodigue  publiquement  l'in- 
jure à  ses  fidèles  serviteurs  ,   et  on  encourage  tous 
les  écrivains  qui   répandent  des  soupçons  sur  sa 
personne,  sur  sa  famille,  et  même  sur  ceux  qui  sa- 
lissent leurs  feuilles  des  plus  mfâmes  turpitudes 
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pour  attirer  sur  le  monarque  le  mépris  rie  ses  sujets. 
Abreuvé  d'outrages,  désolé  de  voir  son  cœur  mé- 
connu, ses  intentions  bietifaisanles  indigneinent 
calomniées,  I^ouis  s'échappe  de  sa  prison  ;  aussi- 
tôt l'Assemblée  le  fait  poui  suivre  comme  un  ci'i- 
minel  ;  il  est  ramené,  airisi  qu'une  victime,  au 
sacrifice^  ses  liens  sont  rfhsen-e.s;  son  palais,  na- 
guères,  étoit  pour  lui  une  gtôle;  son  appartement 
devient  un  cachot,  où  le  gardent  à  vue  ceux  qui 
ont  besoin  de  sa  présence  pour  éviter  le  châtiment, 
et  ceux  qui  auront  bientôt  besoin  de  .sa  mort  pour 
consolider  leur  effroyable  puissance. 

C'est  dans  un  tel  étatde  choses  que  nos  législa- 
teurs sans  mission  poursuivent  avec  acharnement 
leur  œuvie  philosophique,  et  composent  une  con- 
stitution ,  c'est-à-dire  un  recueil  de  réglemens 
incohérens,  en  partie  inutiles  ,  en  partie  absurdes; 
et,  dans  leur  ensemble,  inexécutables.  C'est  à  un 
l'oi  opprimé,  fugitif,  repiis  et  dans  les  Fei's,  qu'on 
présente  cette  prétendue  constitution  à  accepter, 
ou  plutôt  qu'on  lui  impose  le  devoir  de  la  signer. 
On  lui  a  conservé  le  titre  de  roi,  parce  que  le 
souvenir  de  la  royauté  peut  seul  donner  quelque 
poids,  dans  i'esprit  de  la  France,  à  une  consti- 
tution. Mais  ce  roi,  nommé,  par  dérision,  consti- 
tutionnel (i),  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine  de  la 
royauté.  Or,  dans  la  monarchie  sociale,  tout  rouage 
inutile  est  nécessairement  brisé.  C'est  donc  a  l'As- 
semblée constituante,  à  elle  seule,  que  la  posté- 
rité reprochera   d'avoir détinit  fautorité royale. 

2^  Les  finances  désorganisées. 

Ce  tut  principalement  et  particulièrement  pour 

(i)  «  Alors  ils  lui  enfoncèrent  sur  la  tête  une  couronne 
d'épines,  et  lui  mirent  un  fosccin  dans  la  main  droite  ; 
puis,  se  prosternant  devant  lui ,  par  moquai  ie,  ils  lui  di- 
soient :  Nous  te  saluons,  roi  des  Juifs  »  (Sl.MallhieuJ. 
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avîsej-  a  n  moyen  de  réparer  le  désordre  des  finances, 
que  les  étals-géuéraux  furent  convoqués.  Le  re- 
venu ainiuel  du  gouvernement  s'élevoit  à  quatre 
cent  soixante-quinze  millions  ,  et  les  dépenses,  tout 
compris,  à  cinq  cent  trente-un  millions;  la  ques- 
tion se  réduisoit  à  combler  un  déficit  de  cinquante- 
six  millions. 

L'Assemblée  constituante  commença  par  confis- 
quer les  biens  domaniaux  et  eccl('siasti(|ues,  évalués 
à  plus  de  trois  milliards.  Elle  é'ablit  une  coiitiibu- 
lion  générale  sur  les  terres  ,  une  taxe  mobilière , 
Mil  droit  de  patente  sur  l'industrie,  un  droit  de 
tim,bre  et  d'enregistrement.  Avec  ces  immenses 
ressources  ,  elle  ne  paya  personne  ,  créa  un  papier- 
monnoie  ,  et  finit  par  préparer  une  banqueroute 
de  deux  milliards. 

Cependant,  dès  le  5  mai  1789  ,  M.  Necker  avoit 
démontré,  dans  un  célèbre  discours,  que  rien 
n'éloit  plus  facile  que  de  combler  le  déficit  de 
cinquante-six  millions;  il  n'avoit  besoin,  lui,  ni 
de  confiscations,  ni  d'accroissement  d'impôts,  ni 
depapier-raonnoie,  ni  de  banqueroute.  Après  avoir 
3n  attentivement  ce  compte  rendu  de  notre  situa- 
tion financièi'e,  on  se  demande  avec  étonnement 
pourquoi  ce  ministre  avoit  voulu  s'entourer  des 
états-généraux.  Pourquoi?  c'est  que  M.  Necker  se 
trouvoit  déplacé  dans  une  cour  où  l'on  brilloit 
encore  par  la  naissance ,  et  où  les  traditions  mi- 
litaires et  chevaleresques  comptoient  pour  quelque 
chose.  Ce  ministre  ne  pouvoit  satisfaire  son  am- 
bition (  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  dégui- 
soit  sous  les  dehors  de  la  bonhomie)  qu'au  sein 
d'une  assemblée  composée  en  très-grande  partie 
d'individus  de  la  classe  à  laquelle  il  appartenoit. 
Voilà  pourquoi  il  voulut  la  double  représentation 
du  tiers  ;  voilà  pourquoi  il  favorisa  la  réunion  des 
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trois  ordres.  La  tribune  étoit  l'objet  constant  de  ses 
désirs  ;  aussi  n'y  montoit-il  jamais  sans  parler  d'a- 
bord de  lui ,  de  sa  santé,  de  son  cœur,  de  sa  plii- 
lanlhropie.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  discours  où 
l'on  ne  retrouve  toute  cette  sensiblerie  qui  est ,  en 
général,  le  voile  bounêfe  dont  se  recouvre  Té- 
goisme  lorsqu'il  est  accompagné  de  mœurs  douces. 
C'est  ainsi  que  la  grande  vanité  d'un  pelit  banquier 
genevoiji  fut  la  cause  efficiente  du  bouleversement: 
de  l'Europe  (i). 

Ces  réflexions  sur  M.  Necker  ne  paroîtront  peut- 
être  pas  déplacées  à  l'occasion  des  opérations  finan- 
cières de  l'Assemblée  conslituante.  En  effet,  ce 
ministre  commença  à  tout  désorganiser,  en  croyant 
porter  la  lumière  dans  cette  pari ie  de  l'admini^l ra- 
tion publique.  Il  marcha  de  tautes  en  fautes,  de 
ténèbres  en  ténèbres  ,  et  ne  s'accorda  jamais  avec 
lui-même  dans  ses  travaux  financiers:  il  laissa  .ses 
successeurs  dans  unlal)yriniheinextricable;  il  perdit 
sa  popularité  par  cela  seul  qu'on  recoîanut  son  ex- 
trême insuffisance;  a]  i  es  lui,  l'art  d'administrer  les 
finances  se  réduisit  à  savoir  exploiter  le  fisc. 

L'Assemblée  consiiluan  le  devoitsoulager  le  peu  pie 
du  fardeau  des  cfiarges  publiques  :  en  définitive,  le 
peuple  (  et  aucune  clabse  n'est  exceptée  )  paya  de- 
puis ce  temps  une  somme  d'impôts  à  peu  près 
triple  qu'auparavant.  Un  grand  et  nouveau  résul- 
tat fut  obtenu  ;  c'est  que  l'administration  fut  cen- 
tralisée de  manière  qu'un  certain  nombre  d'indi- 
vidus pussent  s'enrichir  aux  dépens  de  la  nation. 


(i)  Cette  vanité,  dira-t-on,  fut  irritée  par  d'auires 
vanités  de  cour,  non  moins  inexcusables.  Je  l'accorde  ; 
mais  si  M.  Necker  avoit  des  motifs  de  se  plaindre  do 
quelques  courtisans ,  lalloit-il  qu'il  s'en  vengeât  sur  une 
nation  entière? 
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Ce  système  a  duré  jusqu'^  nous,  et  durera  long- 
temps encore;   mais,   éloit-ce  bien   là   ce    que  le 
peuple  avoil  fleina:iilé  ? 

5"  Les  bases  de  la  morale  publique  renversées. 
Tant  qu'il  existera  sur  la  terre  des  sociétés  hu^ 
inaines  ,  c'est-à-dire,  lanl  que  la  justice  et  la  morale 
y  s(  roiit  reconnues  <  omine  bases  du  droit  commun, 
il  suifiia  de  jeter  les  yeux  sur  les  actes  de  l'Assem- 
blée constituante,  pour  être  convaincu  qu'elle  a 
constamment  pris  pour  règle  de  conduite  les  prin- 
cipes de  l'iniquité  et  du  désordre.  Rien  n'a  été 
sacré  pour  elle,  ou  ,  pour  mieux  dire,  elle  semble 
s'être  attachée  à  mépriser  tout  ce  qui  est  sacré 
parmi  les  hommes,  et  à  exalter  tout  ce  que  le 
monde  social  repousse  comine  injuste  et  pernicieux. 
Pour  ne  parler  iciquede  ses  attentats  àla  propriété, 
à  ce  droit  fondamental  des  peuples  civilisés,  je 
laisserai  à  la  plume  éloquente  de  Burcke  le  soin 
de  faire  apprécier  la  conduite  de  cette  assemblée, 

«  P»u  de  conquérans  barbares,  dit  ce  célèbre 
publicisle  ,  ont  jamais  fait  une  révolution  si  terri- 
ble dans  les  propriétés Les  Romains,  amis  des 

confiscations, qui  n'étoient  encore  qu'aux  piemiers 
élémens  de  la  tyrannie,  et  à  qui  les  droits  de 
Vhotnme  n'avoient  pas  encore  enseigné  à  exercer 
toutes  sortes  de  cruautés  sur  les  uns  et  sur  les 
autres,  sans  y  être  aucunement  provoqués,  crurent 
cependant  nécessaire  de  donner  une  ?orle  de  cou« 
leur  à  toutes  leurs  injustices.  Ils  regaidèrent  les 
vaincus  comme  des  traîtres  qui  avoient  porté  les 
armes  et  qui  avoient  agi  d'une  manière  hostile 
contre  eux.  Ils  les  traitèrent  comme  des  gens  qui 
avoient  encouru  par  leurs  ciimes  la  ronfisralion 
de  leurs  biens.  Quant  à  vous,  au  point  de  perfec- 
tion de  Vesprit  humain  dont  vous  joui»»  z  ,  vous 
n'avez  pas  mis  tant  de  formalités.  Vous  avez  fait 
main  basse  sur  cinq  millions  sterling  de  revenu 
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annuel ,  et  chassé   de  leurs  maisons  quarante  ou 
cinqLianle  raille  créalures   humaines,  parce    que 
tel  est  votre  bon  plaisir.  » 

El  plus  loin  l'orateur,  rappelant  les  elTorls  inouis 
que  le  tyran  de  l'Angleterre,  Henry  VIII,  fut 
forcé  de  faire  pour  dépouiller  une  partie  du  clergé, 
il  dit  :  «  Si  le  hasard  eût  réservé  ce  tyran  pour  nos 
jours  ,  quatre  mots  techniques  lui  eussent  épargné 
tout  cet  embarras;  il  n'auroiteu  besoin  que  d'une 
courte  formule  d'enchantement  :  Philosophie, 
lumières ,  liberté,  droits  de  V homme.  » 

Si  nous  voulions  envisager-sous  tous  les  rapports 
l'iminoralilé  générale  introduite  dans  l'Etat  par 
l'Assemblée  constituante,  il  nous  sufliroitde  faire 
remarquer  l'immoralité  particulière  de  tous  les 
hommes  qui  se  sont  rattachés  à  elle,  en  connois- 
sance  de  cause.  Cette  Assemblée  a  cherché  et  a 
trouvé  ses  appuis  parmi  tout  ce  que  la  France  avoit 
d'impur,  d'hommes  sans  religion,  sans  probité,  char- 
gés de  dettes  ou  couverts  de  crimes.  Les  honnêtes 
gens  qu'elle  renfermoit  dans  son  sein  ne  s'y  sont  fait 
connoître  que  par  une  opposition  presque  cons- 
tante à  ses  maximes.  Aujourd'hui  encore,  il  est 
des  hommes  qui  font  l'apologie  des  actes  de  cette 
Assemblée;  qu'on  examine  avec  soin  ce  que  sont 
ces  hommes,  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  ac- 
quis ,  ce  qu'ils  ont  à  défendre.  Cet  examen  suffira 
pour  justifier  le  jugement  que  nous  avons  poité. 

Enfin,  nous  nous  appuierons  d'un  témoignage 
que  peu  de  personnes  récuseront,  de  celui  d'un  cé- 
lèbre député  à  l'Assembléeconstituante,  lequel  cora^ 
mença  sa  carrière  par  adopter  les  principes  des 
régénérateurs  ,  par  mériter  les  acclamations  et  le» 
applaudisse  mens  du  peuple  ^  par  se  mettre  en  op- 
position directe  avec  le  Roi ,  au  sujet  du  renvoi 
de  VJ.  Necker ,  et  que  l'on  doit  croire  depuis  ce 
temps,  quelles  que  soient  secs  opinions  qui  ne  sont 
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pas  toujours  les  nôtres ,  attaché  loyalement  à  la 
monarchie  légitime,  11  s'agit  de  M.  le  marquis  de 
Lally-Tollendal.  Voici  ce  qu'il  écrivoit  le  o  no- 
vembre 1789,  au  moment  où  il  venoit  d'éraigrer, 
trop  convaitjcu  de  l'affreux  danger  où  les  doctrines 
de  l'Assemblée  constituante  enlraînoienl  la  France. 

«  Parlons  du  parti  que  j'ai  pris  :  il  est  bien  jus- 
tifié dans  ma  conscience. 

»  Ni  cette  ville  coupable,  ni  cette  Assemblée 
plus  coupable  encore ,  ne  méritent  que  je  me  jus- 
tifie; mais  j'ai  à  cœur  que  vous  et  les  personnes 
qui  pensent  comme  vous  ne  me  condamnent  pas... 
Il  a  été  au-dessus  de  mes  forces  de  supposer  plus 
long-temps  l'horreur  que  me  causoient  ce  sang  , 
ces  tèles  ,  cette  reine  presque  égorgée,  ce  roi  ramené 
esclave,  entrant  à  Paris,  au  milieu  de  ces  assassins, 
et  précédé  des  têtes  de  ses  malheureux  gardes.  Ces 
perfides  Janissaires  ,  ces  assassins  ,  ces  femmes 
cannibales  ,  ce  cri  de  tous  les  évéques  à  la  lanterne'. 
dans  le  moment  où  le  roi  entre  dans  sa  capitale  avec 
deux  évêques  de  son  conseil  d^ns  sa  voiluie;  un 
coup  de  iusil  que  j'ai  vu  tirer  dans  les  carrosses 
de  la  reine;  M.  Bailly  appelant  cela  un  beau 
JOUR;  l'Assemblée  ayant  déclaré  l'roidement  le 
matin  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  dignité  d'aller  tout 
entière  environner  le  Roi;  M.  Mirabeau  disant 
impunément  dans  cette  Asseniblée  que  le  vais- 
seau de  l'Etat,  loin  d'être  arrêté  dans  sa  course, 
s'élanceroit  avec  plus  de  rapidité  que  jamais  vers 
sa  régénéiation  ;  M.  Barnave  riant  avec  lui ,  quand 
des  Ilots  de  sang  couloienl  autour  de  nous;  le 
vertueux  Mounier,  échappant  ])ar  miracle  à  vingt 
assassins,  qui  avoient  voulu  faire  de  sa  tête  un 
trophée  de  plus. 

))  V^oilà  ce  qui  me  fit  jurer  de  ne  plus  remettre 
le  pied  dan»  cette  caverne  dVnthopophaGks 
(  rÀsserablée  nationale  ),  où  je  u  avois  plus  la  l'urce 
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d'élever  la  voix  ;  où,  depuis  six  semaines,  nous 
l'avions  élevée  en  vain,  moi,  xMaunier  et  tous  les 
honnêtes  gens  5  le  dernier  effort  à  faire  pour  le 
bien  étoit  d'en  sortir.  Aucune  idée  de  crainte  ne 
s'est  approchée  de  raoi  :  je  rougirois  de  m'en  défen- 
dre. J'avois  encore  reçu  sur  la  route ,  de  la  part 
de  ce  peuple  moins  coupable  que  ceux  qui  l'ont 
enivré  de  fureur  ,  des  acclamations  et  des  applau- 
dissemens  dont  d'autres  auroient  été  flattés,  et  qui 
m'ont  fait  frémir » 

Ceito  caverne  d^antropophages  ,  ainsi  que  l'ap- 
pelle M.  de  LalIy-ToUendal,  se  composoit  de  1128 
individus  ,  savoir  : 

{Archevêques  et  évêques     48  ) 
Abbés  et  chanoines.  .  .     35    >      agS 
Curés 2IO  3 

(  Prince  du  sang 1   ^ 

Tvr  ,  ,  ;   Magistrats  de  cours  sou-  \ 

iNoblesse.  .   .    <        ^-        .j   u    n  o   >     270 

^   verauiesetdebailnages.     28  /         ^ 

(  Gentilshommes.  ....  241   * 

Ecclésiastiques 2 

Gentilshommes 12 

Maires  ou  consuls.   .  .      18 

Tf.  ^          /  Magistrats     de     divers  »       cac. 

lers  état..  .   (       ,^ ,  n      >      565 

tribunaux 02 

Avocats 2~9 

Médecins 16 

Négocians,  cultivateurs   176 
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Après  la  réunion  des  trois  ordres ,  les  opinions  se  trou- 
vèrent classées  dans  l'Assemblée,  ainsi  qu'il  suit  : 

!  Archevêques  et  évêques  Sg 

Abbés  et  chanoines.  .   .  25 

^-'ires 10 

Avocat- 19 

Cultivateurs ^o 

0 
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Centre,,  I  Ecçlési^&titjues...  .<■.:  ^>«,i4o 

ou  I  Nobles..^".,,  ,.   .   .  ,  .     20 

modéraiipn  /  Maj^istr^ts^  ,.  . ..  ....       9   \      ^^ 

et  1  Avocats.  .  ,.  ^ 101 

nfaiserie.  (  Tiers-élat.^  '. 210 

1.     °.       .  I  Avocats 160    1 

,  .        \'  .  (.ares 80    )     Saft 

,  ,.     •  I  (jeiUilsIiomines .   -  .  .  .     55 

p.nblicains  ,  1  iv  •  ■  ■ 

^  i  .        ,  \  i>egocians,cuJlivaieurs.     ùo 


Cote  gauche,  T  r>  •         j 

■ .   •  ^'  '  l  rrince  du   sans: 

, ,     .  .       .      I  Avocats    .... 

leanisios, ia-  t  t^      • 

,  .        \'      .  (  .ares 

?obini>,  rc—    \  /-,      ..,  , 

,  ,.     •  I  (jeiUilsIiomines .    -  .  .  . 

illiées,elc.     (  Wegocians,cullivaieurs. 
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Achille  de  Jouffroy. 
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VOYAGE  pANS   LES   DEPARTEMïNS   DE  LA  FRAIICE    CONNUS  SOUS 
le'  nom  de  VENDÉE. 

Tous,  les  jours  de'-' nouveaux^  voyageurs  yoni  cheF-r 
cher  dans  la  Grèce,  en  E^ypie,  en  Italie,  en  Paleslina, 
les  souvenirs  de  la  religion  ,  dé  la  liberté,  et  les  vesliges 
des  peuples  qui-Lrillèrenl  dans  Phistoire  ;  et  on  dédaigne 
près  de  soi,  dans  son  propre  p^ys,  les  restes  d'nn  peuple 
admirable.  Pour  nous  ,  nous  n'avons  pas  voulu  aller 
cherclier  au  loin  les  souvenirs  d'un  héroïsme  qui  u'e^t 
plus  ,  nous  l'avons  contemplé  respirant  encore  dans 
notre  France.  Un  voyage  dans  la  Vendée  est  une  raison 
de  plus  d'admirer  et  d'aimer  notre  pairie  ?  Nous  croyons 
donc  que  nos  lecteurs  nous  suivront  avec  plaisir  dans  les 
villes,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  chauuiitres 
de  ce  glorieux  pays.  Tout  ce  que  nou>  décrirons  ,  nous 
l'avons  vu.  Tous  les  traits  de  courage  ou. d'humaniié  que 
jious  citerons,  nous  les  avons  recueillis  sur  les  lieux 
mêmes,  loules  les  paroles  d.  s  paysans  on  plutôt  des  héros 
vendéens,  nous  ne  ierons  que  les  répéter  fidèlement 

Depuis  long-temps  nous  dévirions  visiter  le  Bocage, 
la  plus  belle  partie  de  la  Vendée;  et  au  mois  d'octobre 
de  l'année  .dernière  nous  partîmes  enlin  avec  deux 
compagnons  de  voyage.  TNous  suivîmes  la  levée  de 
la  Loire,  commencée  par  Louis  le  Débonnaire,  con- 
tinuée par  les  comtes  d'Anjou,  depuis  Orléans  jusqu'à 
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Saumur  (i).  On  rencontre  à  chaque  instant  <ies 
l»oiir^s,  des  hameaux,  des  fermes,  des  maisons  de 
campagne  ,  répandues  sur  les  deux  rives  de  la  Loire, 
et  ce  n'est  qu'à  Saumur  que  nous  avons  quitté  la  le- 
vée pour  pé[iétrer  dans  la  Vendée.  Saumur  est  la 
première  ville  où  l'on  trouve  «es  tiacts  du  pas>ai;e 
des  Vendéens.  Ils  sont  venus  jusque  l.i,  conduits  par 
MM.  de  Bonchaïap,  de  Laroche  Jacquelein  et  Lescure, 
noms  qui  tous  rappellent  la  gloire. 

Saumur  est  ai  l'autre  côté  de  la  chaussée,  au  pied 
des  collines  qui  bordent  la  live  gauche  de  la  Luire. 
On  traverse  un  grand  pont  pour  y  arriver,  une  partie  de 
ce  pont  a  été  coupée  par  les  Vendéens  ,  et  n'a  pas  encore 
été  rétablie.  Je  m'arrê'ai  ,  j'interrogeai  tous  ceux  que 
je  renconlrois.  Je  voulois  entendre  parler  des  VendéeAp 
dans  le  lieu  mèuie  de  leurs  exploits.  Il  me  sembloit 
que  leur  nom  devoit  se  prononcer  là  d'une  manière 
différente  que. dans  le  reste  de  la  France.  Je  nemt;  trom- 
pai pas,  et  je  distinguai  bien  vite,  à  la  manière  dont  on 
me  disoil,  les  bfigands  (2)  sont  venus  jus cju  ici,  l'a  :  our 
ou  la  haine,  l'admiiâlion  ou  la  crainte  qu'ils  uvoient 
inspirés. 

Un  château  qu'on  nomme  le  donjon  domine  la  ville. 
C'est  de  là  qu'on  tiroit  snrlienri  de  la  Laroohe  Jacqu-'lein 
quand  cet  intrépide  jeune  homm»',  comme  Hinri  VI  à 
Fontaine-Françoise,  attaqua  presque >t-id  une  ar  née,  et 
la  vit  s'ébranler  devant  lui.  Sons  Buonaparie  ce  cliâ'epu 
étoit  devenu  une  prison  d'étal,.  Le  concierge  en  parcourait 
un  jour  les  appariemens  avec  un  étranger  :  ces  cha  nbres- 
ci,  disoit-il ,  sont  pour  des  prisonniers  seuls,  relies-là 
(elles  étoient  plus  grandes)  pour  des  lauiilles.  Enfin  ils 
arrivèrent  à  de  grantles  salles  ceci  est  pour  <le>  rois, 
ajouta  le  concierge.  11  paraît  que  Bnonapanc,  idcjuiel  du 
séjour  du  roi  d'Espagne  à  Valençay,  vouluit  ren\ojer 
à  Saumur. 

Saumura  été  visite  par  plusieurs  de  nos  rois.  On  peut 
lire  dans  Joinville  le  récit  des  fêles  qui  j  furent  données 

(1)  C'est  Louis  le-Débounaire  qui  en  819  lit  coiuniencer  la 
levée  On  suivit  alors  les  siriuosués  de  la  Loire,  el  on  éleva 
de  petites  digues  très-étroites. 

(2;  11  est  remarquable  que  ce  nom  de  brigands  ail  élé  donné 
également  par  nos  révolutionnaires  aux  Vendéens  et  aux  Es- 
pagaois  combattant  pour  leur  Koi  et  pour  leur  Dieu. 


à  saint  Louis  quand  il  mit  Charles  son  frère  en  posses- 
sion du  coniié  d'Anjou. 

Charles  VU  vint  à  Saumur,  ainsi  que  le  bon  roi  René 
a\ant  qu'il  eût  été  dépouillé  du  comté  d'Anjou  par 
Louis  XI  son  neveu ,  et  qu'il  se  fût  retiré  à  Aix,  où  on 
le  vit  quelquefois  la  houlette  a  la  main  ^  gardant  les 
troupeaux  avec  la  rrine  Jeanne  de  Laval  son  épouse. 
Près  de  Saumur  est  le  seul  ouvrage  romain  qui  soit  par- 
venu presque  entier  jusqu'à  nous:  c'est  un  camp  sur 
le  sommet  d'un  coteau  qui  s'élève  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  Il  pouvoit  contenir  environ  3ooo  hommes. 

On  voit  encore  des  ruines  de  monumens  druidi- 
ques ,  et  des  monticules  de  terre  élevés  pour  servir  de  sé- 
pulture à  des  rois,  à  des  généraux,  ou  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  quelque  victoire.  C'est  pem-êlre  au 
pied  de  ces  monumens  qu'ont  eu  lieu  les  horribles  sa- 
crifices des  Druides.  On  renlermoit  les  malheureux  des- 
tinés à  la  mort  dans  de  grandes  statues  d'osier,  on  les 
environnoitde  bois,  on  y  mettoil  le  feu,  et  ils  expiroieut 
dans  les  flammes.  L'un  des  dieux  des  Gaulois  éloil  Her- 
cule ,  représenté  sous  la  figure  de  Caron,  plafôt  que  de 
l'Hercule  grec.  Les  barbares  de  la  Convention  sacrifièrent 
aussi  à  la  force  ^  leur  seul  dieu,  de  nouvelles  victimes 
humaines  ,  et  l'on  vit  se  renouveler  les  lêtes  du  paga- 
nisme aux  pieds  de  ces  monumens. 

Les  (elles  adoroient  leur  dieu  sous  la  figure  d'un 
chêne.  Quand  ils  le  prioient  pour  lui  demander  la  vic- 
toire ,  ils  se  plaçoient  devant  une  épée ,  debout  la  face 
tournée  vers  l'orient,  le  bouclier  au  bras  gauche  et  la 
lance  à  la  main  droite. 

Saumur  est  une  sous-préfecture.  La  ville  a  lo  à  ii 
mille  hahilans.  il  y  a  une  école  de  cavalerie.  Les  an- 
ciennes chroniques  nommoient  Saumur  la  gentille  ,  bien 
assise  et  bien  aérée  ville  de  Saumur. 

En  quittant  Saumur  ,  nous  passâmes  le  long  des  prai- 
ries de  Variiis,  où  étoit  ce  camp  des  républicains,  em- 
porté par  les  Vendéens.  Fontenay  étoit  pris,  et  M.  de 
Lescure  avoit  délivré  5ooo  payjans  faits  prisonniers, 
et  déjà  condamnés  à  mort.  Les  paysans,  conduits  par 
M.  deLescuie,  récitèrent  les  lilaniesdelaSainle-Vierge  , 
et  ne  commencèrent  à  se  battre  qu'après  avoir  rt  eu  la 
bénédiction  des  prêtres.  Vihers,Doué,  Montreuil  avoient 
été  témoins    de  trois  victoires-  Quarante  mille  hommes 
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étoient  venus  en  poste  de  Paris  en  cinq  jours.  L'attaque 
du  camp  et  de  Saumur  fut  trcs-brillanle.  M.  de  Lescure 
fut  blessé  et  conlkma  de  se  batire.M.  deLaroche-Jacqne- 
lein  jeta  son  chapeau  par  dessus  les  retranchemens,  en 
criant:  qui  va  me  le  chercher  ^  el  il  s'était  élancé  le  pre- 
mier. Ainsi  fut  conquis  le  passage  de  la  Loire;  80  pièces 
de  canon,  des  fusils,  de  la  poudre.  On  fît  1 1  mille  prison- 
niers qu'on  renvoya,  après  les  avoir  tondus  pour  les 
reconnoîlre  si  malgré  leur  parole  ils  reprenoient  les  ar- 
mes. C'est  à  Saumur,  et  après  cette  bataille,  q>ie  fut 
nommé  généralissime  ce  modeste  et  intrépide  Catheli- 
neau,  qui  avoit  commencé  la  guerre,  et  qui  lui  donna 
le  premier  ce  caractère  saint  et  héroïque  qui  l'a  rendue 
si  étonnante.  De  Saumur  l'armée  se  porta  sur  Angers, 
puis  sur  Nantes ,  où  Cathelineau  trouva  la  mort.  Pen- 
dant le  Siège  de  Nantes,  les  Vendéens  arrivoient  jus- 
que dans  les  embrasures  des  murs  où  étoient  placés 
les  canons,  et  tuaient  les  canonniers  à  coups  de  pistolet. 
Il  en  périt  un  grand  nombre  ;  mais  il  y  avoit  toujours  un 
nouveau  Vendéen  pour  tuer  un  nouveau  canonnier. 

Nous  traversâmes  le  pont  Foucbard  où  M.  de  Les- 
cure avoit  tourné  les  redoutes  placées  à  l'embranchement 
des  routes  deMontreuil  et  de  Doué.  De  la  route  au  dessus 
de  l'Abbaye  de  Saint-Florent,  nous  voyions  les  hauteurs 
au  dessus  du  Thoué ,  par  où  arrivoieni  Stoflet,  Fleuriot 
et  Dessessarts  à  la  tête  de  la  division  de  M.  de  Bonchamp, 
déjà  blessé.  Les  enfans  s'ctoient  divisés  à  Saumur  en  deux 

Îartis.  Les  uns  étoient  les  bleus  ^  les  autres  les  brigands. 
Is  se  batloient,  el  se  tiroient  des  coups  de  petits  canons. 
Un  jour,  cela  suffit  pour  donner  l'alarme. 

Nous  arrivâmes  en  suivant  le  Thoué  à  Montreuil- 
Bellay. 

Le  château  de  Montreuil  est  dans  une  situation  char- 
mante, sur  un  coteau  au  dessus  du  Thoué  (1),  et  des  fe- 
nêtres du  château  la  vue  est  ravissante.  Des  prairies  cou- 
pées par  des  saules  ,  un  double  rang  de  collines  couvertes 
de  pampres  qui  entoure  la  rivière ,  des  maisons  sur  l'une 
et  l'autre  rive,  le  cours  du  Thoué  que  la  vue  embrasse 
depuis  Saumur  jusqu'à  l'extrémité  des  prairies  de  Varins , 


(i)LeThoué  à  Montreuil  est  navigable.  Il  est  grossi  par  deux 
petites  rivièresj  et  il  porte  bateau  jusqu'à  la  Loire  ,  où  il  se  perd 
au-dessous  de  Saint-Florent,  près  de  Saumur. 
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«ne  vieille  église  en  ruines,  un  couvent  au  dessus^  et 
près  delà,  dans  un  cinjeiière,  des  croix  qui  s'élèvent 
sur  des  toinhraux  pour  coniirnier  la  leçon  des  ruines, 
une  muliilude  de  petifes  îles  qui  coupenl  la  rivière  de 
mille  manières  ,  rien  n'est  à  la  ibis  plus  grave  et  plus 
rianl.  Une  chaussée  el  un  joli  pont  riioderne  conduisent 
au  vieux  château  en  ruines  dcMontreuil.  Dats  ce  château 
on  retrouve  d'anciens  et  de  nouveaux  souvenirs.  Au 
pied  de  ses  murailles  ,  les  fleurs  de  lys  ont  été  portées 
dans  les  combats  par  Louis  VIII  et  par  M.  de  Lescure. 

Le  château,  construit  au  tehips  des  guerres  contre  les  An- 
glois,  cl  qui  a  peut-être  été  hàli  sur  les  ruines  d'un  camp 
romain,  n'est  pas  encore  tout-à-lait  tomhé.  On  y  arrive 
par  un  pont  en  pierre  placé  au-ûe.«sns  des  fossés.  Quel- 
ques poutres  et  des  planches  remplacent  le  ponl-levis. 
Sous  la  voûte  on  apperçoit  encore  les  coulisses  destinées 
à  faire  jouer  les  herses.  Deux  louis  sont  aux  deux  côtés 
de  la  i^orle,  et  à  ces  deux  tours  viennent  se  réunir  les 
murailles  qui  environnent  le  châleau,  toutes  garnies  de 
bastions  très-élevés,  et  à  peine  dégradés.  La  première 
cour  resseuible  à  une  leriasse  sur  une  belle  campa- 
gne. A  droite  est  la  capitainerie,  petit  bâtiment  où  lo- 
geoient  les  capitaines  d'armes  ,  et  l'éj-lise  du  château,  au- 
jourd'hui celle  de  !a  paroisse,  parlaiteœent  conservée. 
A  gauche  (Si  le  château  neuf  :  l'escalier  est  d'une  lorme 
éléyanle.  La  cour  intérieure,  avec  une  multitude  il'es- 
caliers  et  de  petites  touis,  présente  un  aspecj  singuuer. 
Les  salles  sont  lrès-gothi<)ues  avec  des  orncmens  curieux. 
Des  t(;rrasses  conduisent  de  la  cour  du  châleau  jusqu'au 
bas  de  la  colline.  Le  chàieau  appartient  aux  La  ïré' 
mon  lie. 

Un  des  sei;;ncurs  de  Monireuil,  favori  de  Louis-lc- 
Gros  ,  a  voit  enlevé  d'une  terre  d'un  des  vassaux  de  Geol- 
iroy-Plantagenei,  ^omle  d'Anjou  ,  une  jeune  fiiie  d'une 
rare  beauté.  Montieuil  devint  une  nouvelle  llion.  Le 
contle  d'Anioii,  .iprès  plusieurs  assauts  inutiles  ,  attaqua 
j'a  place  et  la  prit  an  bout  d'un  an.  Le  seigneur  de  Moi> 
treuil  (ul  envové  psisoiini*  r  au  châleau  de  Sa«niur,et 
la  tour  i'ul  déii.olie.  Elle  est  enct)re  dans  l'étal  où  la  laissa 
Geoffroy. 

Les  re>ies  de  la  lour  ont  environ  vingt  pieds  de  hau- 
teur. On  y  enlroil  par  un  poni-levis  dont  on  voit  la 
porte.  Al!  fond  de  celle  Jour  qui  (loaiinoit  tout  le  pays  , 
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on  voit  un  puits  ,  un  four  et  un  moulin  à  bras ,  et  la  porte 
d'un  souterrain,  l'enliéeseci  è(e  delaforieresse.  De  Mon- 
treuil  on  apptTÇoit  la  forêt  cit  Fonlevraulletles  ruines  de 
la  célèbre  abbaye  de  ce  nom.  Fontevraull  est  aujourd'hui 
une  pri.-^oii . 

Genoude. 
(^La suite  à  un  autre  numéro.) 

LETTRE   SUR  PARIS. 

La  discussion  du  budîTet,  qui  n'est  point  encore 
terminée,  continue  cl'offrii-  le  spectacle  attendris- 
sant des  elToit  généi-eux  du  coté  gauche  et  de  ses 
l'emontrances  palhéliqués  ,  à  l'effet  d'obtenir  quel- 
que diminution  dans  les  charges  qui  pèsent  sur  notre 
îPrance  malheureuse.  Ces  messieurs  trouvent  donc 
enfin  des  larmes  pour  pleurer  les  maux  que  nous  a 
faits  la  révolution  ,  qui  pendant  si  long-temps  a 
fait  rire  un  assez  bon  nombre  d'entre  eux!  Après 
un  tel  prodige,  il  faut  croire  à  tous  ceux  que  nous 
raconte  la  fabuleuse  antiquité,  aux  revenatis  qui 
reuienneni ,  aux  animaux  qui  parlent^  aux  fleuves 
t[ui  remontent  vers  leur  source  : 

Des  bois  muets  sortoient  des  voix  e'pou  van  fables  ; 
L'airain  même  parut  sensible  à  nos  malheurs  : 
Sur  le  marbre  amolli  l'on  vit  couler  des  pteuis.  (i) 
Toulfcibis  nous  ne   pouvons  nous  empêcher  de 
faire  observer  qu'ici  le  zèle  de  ces  pères  du  peuple 
n'est  pas  selon  la  science  :  les  calamités  que  nous 
devons  à  notre  régénération  politique  demandent 
sans  doute  d'abondanteslarmes,  des  larmes  amères; 
mais,  lorsqu'il  est  démontré  que  quelques-unes  des 
plaies  qu'elles  nous  a  faites  sont  incurables,  pour- 
quoi   s'obstiner    follement    à   les   vouloir   guérir? 
pourquoi  essayer  mal  à   propos  d'y  appliquer  des 
remèdes  qui  ne  font  qu'aigrir  la  douleur?  pourquoi 
ces  inutiles  lamentations  qui  désespèrent  le  malade 
sans  lui  apporter  aucun  soulagement?  Eh,  quoi  ! 
est-il  donc  si  difficile  de  s'apercevoir  que  dans  la 

(i)  Delille ,  Géorgiques. 
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position  où  nous  sommes  l'économie  est  impos- 
sible; que  c'est  vouloir  lutter  contre  l'inflexible 
nécessité  que  de  la  demander,  et  faire  du  scandale 
en  pure  perte?  11  n'est  qu'un  seul  moyen  d'y  ar- 
river :  beaucoup  de  gens  Je  connoissentj  personne 
n'osera  le  proposer;  si  on  rofFroit_,il  seroit  rejeté 5 
on  n'en  veut  point,  et  Messieurs  du  côlé  gauche 
en  A-^eulent  moins  que  qui  que  ce  soit;  on  s'obsti- 
nera long- temps  à  n'en  point  vouloir;  et  cette 
même  nécessité  forcera  enfin  d'y  avoir  recours: 
Qui  Tiahei  aures  audiendi  audiat. 

Mais  on  fait  trêve  quelquefois  aux  gémissemens; 
et  des  questions  incidentes,  amenées  à  propos  ou 
liors  de  propos  ,  viennent  quelquefois  distraire  l'as- 
seujblée,  soit  en  y  répandant  une  douce  hilarité 
qui  la  délasse  des  fatigues  d'une  discussion  épi- 
neuse, soit  en  lui  causant  des  mouvemens  d'impa- 
tience qui  ont  encore  leur  prix,  alors  qu'un  en- 
vui  trop  accablant  s'est  répandu  partout  et  pèse 
également  sur  le  centre  et  sur  les  extrémités.  Le 
moyen  en  effet  de  ne  pas  se  dérider  lorsque  l'on  a 
entendu  M,  Leseigneur  se  plaindre  de  ce  que  l'on 
apj>renoit  le  grec  aux  enfaus  dans  les  collèges,  et 
de  ce  qu'on  ne  lesexerçoit  pas  à  faire  des  veis  fran- 
çoio;  pensant  apparemment  que  ce  n'est  pas  assez 
des  cent  et  quelques  almanachs  des  muses  et  des 
grâces  qui  paroissent  régulièrement  au  commence- 
ment de  chaque  année,  et  que  cette  branche  de 
commerce  meritoit  d'être  encouragée  ;  s'étant  sans 
doute  laissé  dire  qu'Homère  etoif  un  radoteur,  un 
vieux  couteurdesornetles,et  qu'un  Plutarquen'étoit 
véritablement  bon ,  comme  dit  Chi  y  sale  des  femmes 
savantes,  qu'à  mettre  des  rabats.  Il  a  reproché  en- 
suite à  l'université  d'avoir  trop  de  prêtres  parmi 
ses  piofesseurs  :  si  la  place  éioil  ici  favorable  à 
parler  de  cette  institution,  nous  lui  reprocherions 
au  contraire  de  n'en  pas  avoir  asîsez;,  ce  qui  prou- 
veroit  qu'elle  est  loin  encore  de  contenter  tout  le 
monde.  Au  surplus,  le  chef  de  l'instruction  pu- 
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blique,  M.  Cuvier,  a  répondu  à  M.  Leseigneur, 
Rapprochant  les  reproches  très-divers  qui  ont  été 
faits  à  l'université,  il  a  cru  y  tiouver  des  contradic- 
tions qu'il  a  su  présenter  avec  beaucoup  d'art; 
mais  nous  nous  permettrons  de  lui  faire  observer, 
en  lui  demandant  pardon  de  la  liberté  grande,  que 
ces  prétendues  contradictions  ne  sont  qu'appa- 
rentes; et  que  ces  reproches,  partant  de  deux 
partis  qui  sont  diamétralement  opposés  dans  tous 
leurs  principes  et  dans  toutes  leurs  opinions,  ne 
prouvent  autre  chose,  sinon  que  cette  institution 
s'est  placée  dans  une  sorte  de  milieu  qui  déplaît 
également  à  ceux  qui  tiennent  les  deux  extrêmes. 
Le  temps  nous  apprendra  si  ce  milieu  est  en  effet 
la  meilleure  place  qu'il  fût  possible  de  choisir. 

Mais  M.  Benjamin-Constant  est  l'orateur  qui  se 
charge  le  plus  ordinairement  de  jet  ter  au  milieu  de 
la  discussion  de  ces  petits  incidens  plus  ou  moins 
piquans  qui  en  rompent  la  pénible  monotonie.  Il 
avoit  trouvé  dur,  et  plusieurs  journalistes  qui  sont 
de  ses  amis  avoient  été  également  très- mortifiés 
que  le  ministère ,  usant  sans  aucune  espèce  d'égard , 
nous  dirons  même  sans  cette  sorte  de  pitié  que  ré- 
clame du  moins  le  malheur ,  de  la  faculté  qu'il  a 
de  faire  insérer  dans  toutes  les  feuilles  périodiques, 
et  sous  la  seule  condition  de  payer  les  frais,  toutes 
les  pièces  qu'il  déclare  officielles,  eût  exigé  du 
Courrier  français  f  du  Constitutionnel  y  etc.,  des 
suppléraens  uniquement  consacrés  à  retracer,  sans 
en  dénaturer  le  sens,  sans  y  joindre  la  réflexion 
même  la  plus  innocente,  enfin  sans  en  retrancher 
une  virgule,  et  les  discours  de  M.  le  garde  des 
sceaux  clans  la  discussion  mémorable  de  la  loi  des 
élections,  et  le  récit  des  événemens  plus  que  scan- 
daleux qui  l'ont  accompagnée.  Cet  honorable  dé- 
puté, qui  de  jour  en  jour  devient  plus  économe, 
a  prétendu,  comme  IH,  Pincé ,  qu'il  y  avoit  trois 
raisons  de  ne  pas  imprimer  ces  pièces  :  i*  parce 
qu'elles  éloient  erronées  et  mensongères  ;  2"  parce 
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qu'étant  imprimées  séparément  des  discours  et  des 
répliques  qui  les  suivent  ou  les  précèdent  elles  de- 
venoient  inintelligibles  pour  le  publie;  3'  parce 
qu'efles  n'éloienl  pas  léellement  officielles  ;  H'où  il 
conclut  que  c''e^\  jeter  son  argent  par  les  fenêtres 
que  de  Idire  des  dépendes  piu'eilles.  On  lui  a  re- 
pondu 1°  que  ces  pièces  étoient  \rhs.~véridi.ques ; 
2**  Uhs-ofjicielles ',  5°  1res- intelligibles  pour  lout  le 
inonde  ;  et  ceci  a  été  suivi  d'un  murmure  approba- 
teur qui  a  paru  flatler  médiocrement  ses  oreilles» 
Malgré  les  secours  que  \J.  Casimir  Perrier  et  VI.  le 
général  Foy  se  sont  hâtés  de  porter  à  leur  hono- 
rable ami  qui  avoit  visiblement  du  dessous  dans 
cette  escarmouche,  leurs  etïbits  réunis  n'ont  eu 
d'autre  résultat  que  de  prolonger  le  scandale  ,  et  les 
battus  continueront  àe  payer  T amende;  en  effet, 
quel  privilège  auroient  donc  MM.  les  libéraux  pour 
qu'il  en  lut  autrement?  Qu'ils  prennent  exemple 
Sur  ces  royalistes  qu'ils  considèrent  comme  triom- 
phans  ^  dont  ils  dénoncent  le  triomphe  à  qui  veut 
les  entendre,  qui  cependant  la  paient  encore^  et 
cfe  toutes  les  façons  ,  sans  crier  aussi  fort  qu'eux. 

La  séance  du  1 1  juillet  a  offert  un  événement 
d'une  nature  plus  grave  et  d'un  plus  vif  intérêt  :  à 
l'occasion  d'une  pétition  (les  pétitions  sont  ordi- 
nairement la  partie  la  plus  dramatique  des  séances), 
qu'il  a  plu  à  M.  Casimir  Perier  d'interpréter  d'a- 
près des  règles  de  grammaire  toutes  particulières 
qu'il  s'est  faites,  il  est  revenu,  on  ne  sait  par  quel 
artifice  oratoire,  sur  l'accusation  portée  à  la  tri- 
bune contre  M.  le  duc  Decazes  par  M.  Clausel  de 
Coussergues^  manifestant  un  vil"  désir  que  l'accu- 
sateur achevât  enfin  de  s'expliquer  et  mît  la 
chambre  en  mesure  de  prononcer.  Une  telle  di- 
gression ,  tout-à-fait  étrangère  à  la  question  dont 
on  s'occupoit  alors,  a  donné  lieu  à  une  discussion 
Irès-animée  à  laquelle  tous  les  partis  ontpris  part, 
discussion  dont  nous  ne  présenterons  point  les  dé- 
tails, parce  qu'il  nous  stroit  difficile,  dans  les  pré- 
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sentes  circonstances,  d'y  jointîre  le  commentaire 
propre  à  les  éclaiicir,  mais  de  laquelle  on  espéroit 
obtenir,  en  dernier  résultat,  qu'une  résolution  de 
la  chambre  obligeroit  a  parler  M.  Clausel  de  Cous- 
sergues  ,  qui  a  déclaré  ne  vouloir  développer  sa  pro- 
position que  dans  la  session  de  i8'JO.  Or  ce  résul- 
tat étoit  impossible:  car  on  ne  peut  forcer  à  par- 
ler un  homme  qui  a  décidé  de  se  taire,  de  même 
qu'on  ne  pourioit  obliger  une  assemblée  à  en- 
tendre celui  qui  auroit  résolu  de  parler.  Ainsi 
M.  Clausel  de  Coussergues  conservant  son  droit, 
la  chambre  de  1820 pourra  également  user  du  sien; 
et  jamais  messieurs  les  députés  du  côté  gauche 
n'élevèrent  de  prétention  moins  soutenable  que 
celle-ci.  Au  reste  le  motif  de  leurs  tendres  sollici- 
tudes ne  nous  a  point  échappé  :  qu'ils  se  persuadent 
bien  que,  grâcrs  aux  longues  et  sévères  leçons  qui 
nous  ont  été  données,  il  riousaétéaccordéde«>nder 
en  eux  le  cœur  et  les  reins,  de  lire  jusque  dans  les 
abîmes  les  plus  piofonds  de  leurs  pensées;  et  que, 
dans  le  présent,  nous  les  devinons  et  les  jugeons 
comme  les  connoîtra  et  les  jugera  la  postérité. 

Nous  ignorons  si  cette  postérité  célébrera  les 
grandes  époques  de  noire  liberté  avec  aulant  d'en- 
thousiasme que  viennent  de  le  faire  MM.  les  Amé- 
ricains actuellement  à  Paris,  pour  le  qnarante-qua- 
qualrième  anniversaire  de  leur  indépendance.  Lie 
4  juillet  est  ce  jour  mémorable!  ils  se  sont  donc 
réunis,  le  4  du  couiant,  dans  un  banquet  fraternel 
dont  ,  glace  aux  soins  empressés  du  Constitution- 
nel^ la  France  entière  possède  présentement  le  pro- 
.cès-vej"bal  Irès-circonstancié.  M.  le  général  de  La- 
fayefle,  dit  le  héros  des  deux  mondes ,  assistoit  à 
celle  réunion,  dans  laquelle  il  a  élé  porlë  un  Irès- 
■grand  nombre  de  toasis  généraux  et  particuliers; 
et  vu  le, cre5certc/o d'exaltation  patriotique  qui  s'y  est 
fait  remarquer,  il  ne  seroit  pas  impossible,  à  des  ])o- 
liliqiies  plus  fins  gourn\els  que  nous,  de  spécifier, 
par  le  lour  d'exprt.ssion  e^  par  le  sentiment  qui  do- 
mine dans  chaque  toast,  la  qualité  du  vin  qui  Ta 
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fait  porter,  et  le  rang  dans  lequel  ce  vin  plus  oa 
moins  capiteux  a  été  bu.  Que  de  vœux  ont  été  faits 
pour  le  bonheur  du  monde  prêt  à  secouer  les  der- 
nières entraves  de  la  servitude  !  que  de  bénédic- 
tions pour  tant  de  héros  qui,  depuis  un  demi  siècle, 
sont  morts  martyrs  de  la  sainte  cause  de  la  liberté! 
quelles  effusions  de  tendresse  pour  ceux  de  ces  héros 
dont  la  terre  n'est  pas  digne ,  et  qu'elle  a  néanmoins 
le  bonheur  de  posséder  encore  bien  dispos  et  bien 
portans!  quel  déluge  d'expressions  sacramentelles  : 
liberté  nationale,  gouvernement  représentaiij'^ pro- 
grès des  lumières  et  des  manufactures ,  patriotisme , 
indépendance j  vertu,  sagesse,  étoiles  améri- 
CAijNES  ,  BONHEUR.  On  assure  que  lorsque  ces 
derniers  mots  ont  été  prononcés  on  vidoit  le  der- 
nier verre  de  vin  de  Champagne,  que  beaucoup  de 
convives  voy oient  alors  des  étoiles  en  plein  midi, 
et  que  l'on  possédoit  en  effet  tout  le  bonheur  dont 
il  est  possible  de  jouir  dans  certaine  position. 

Cependant  nous  autres  François  qui,  depuis  trente 
ans,  avons  eu  le  temps  de  nous  dégriser,  nous 
savons  au  juste  ce  que  valent  mille  niaiseries  fu- 
nestes qui  furent  trop  long -temps  l'objet  d'une 
niaise  admiration.  Nous  savons ,  et  beaucoup  mieux 
que  tous  les  membres  de  l'union  américaine,  ce 
qu'est,  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  une  co- 
lonie de  sepi  à  huit  millions  d'Européens,  de  toutes 
langues  et  de  toutes  religions,  disséminée  en  peu- 
plades sur  un  espace  de  terre  aussi  étendu  que 
l'Europe  entière,  entourée  de  déserts,  n'ayant  pas 
ce  qu'il  faudroit  de  bras  pour  cultiver  la  centième 
partie  de  ce  qu'elle  possède  de  territoire;  se  mon- 
trant ,  sous  certains  i-apports ,  dans  l'état  des  so- 
ciétés primitives  divisées  par  familles  et  unique- 
ment ordonnées  par  le  gouvernement  domestique} 
sous  d'autres  rapports,  étalant  toutes  les  corrup- 
tions des  vieilles  sociétés  dont  elle  tire  son  origine, 
tous  leurs  besoins  les  plus  raffinés,  toutes  les  re- 
cherches de  leur  luxe,  et  les  passions  qui  les  agi- 
tent et  les  doctrines  qui  les  détruisent;  offrant  en- 
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fin  la  réunion  jusqu'à  présent  sans  exemple  d'une 
aggvégation  d'hommes  parvenue  à  la  décrépitude 
avant  d'être  sortie  de  l'enfance,  ne  vivant  dans  1% 
monde  nouveau  où  elle  est  établie  que  d'une  vie  fac- 
tice dont  le  principe  est  dans  cet  ancien  monde  dont 
elle  semble  si  fière  de  s'être  séparée  et  qui  seul  la 
préserve  encore  de  son  entière  dissolution.  Nous 
savons  maintenant  ces  choses,  nous  les  voyons  de 
nos  yeux,  nous  les  touchons  pour  ainsi  dire  de  nos 
mains,  nous  rougissons  pour  nos  pères  du  fol  en- 
thousiasme qu'ils  ont  payé  si  cher  et  dont  nous 
sommes  encore  aujourd  hui  les  victimes,  enfin  nous 
sifflons  aujourd'hni  très-justement  ce  qu'autrefois 
l'on  a  sottement  admiré;  et  les  charlatans  politi- 
ques peuvent  aller  cliercher  ailleurs  des  dupes  et 
porter  plus  loin  leurs  trétaux. 

On  pense  bien  que  parmi  tant  de  toasts,  où  le 
pati  iotisme  couloit  à  pleins  verres  dans  leurs  veines, 
MM.  les  Américain*  n'avoient  garde  d'oublier  d'en 
porter  un  à  la  généreuse  nation  espagnole  qui 
vient  aussi  de  se  mettre  au  niveau  des  lumières 
en  brisant  les  fers  de  la  tyiannie,  ce  qui  donne 
bon  espoir  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  débarrasser 
des  hochets  de  la  superstition.  «  A  la  nation  espa- 
»  gnole,  s"ehtd')nc  écrié  l'uirdes  convives  :  puisse- 
)>  t-elleyo?/ir  long-temps  de  cette  /i6er/e  qu'elle  a  si 
))  noblement  acquise  par  ses  propres  ettort.s  !  » 
Certe?  onembana.sseroit  beaucoup  l'ctuleui-  de  celte 
phrase  &onore  ,  si  on  lui  deniandoii  de  vouloir  bien 
nous  expliquer  ce  que  la  nation  espagnole  a  acquis; 
quels  sont  ses  propres  ^^ovls  dans  celte  acquisition; 
quelle  est  chUg Jouissance  actuelle  dont  il  lui  sou- 
haite la  continuation;  ce  qu'il  y  a  de  si  noble  dans 
cette  affaire?  et  même  ce  qu'elle  est  au  juste, 
cette  affaire  sur  laquelle  il  lui  plaît  de  prendre  si 
vite  ses  conclusions.  8i  dans  un  inoiUfnt  de  sang 
froid  il  lui  prenoit  quelque  faufaïaie  de  chercher 
à  résoudre  ces  diverses  questions,  nou»  nou.s  em- 
pressons de  lui  indiquer,  pour  l aider  dans  ses  re- 
cherches,  un  ouvrage  qui  va  tres-incessamment 
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paroître  e\  qui  a  pour  litre  :  De  la  Constitution  des 
Coi  tes  cVEspagne{\),  par  M.  Chaile;^  Louis  Hal- 
1er,  dont  il  n'i»  peut-être  jamais  entendu  parler, 
mais  qui  est,  afin  qu^il  le  sache,  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  et  peut-être  son 
premier  publiciste.  11  pourra  y  apprendre  ce  que 
peut  se  promettre  de  gloire  et  Ae  jouissances  la 
nation  espagnole  dans  celle  liberté  qu'elle  a  si  no- 
hlement  acquise  par  ^ps propres  efforts.  Avant  d'a- 
voir lu  l'ouvrage  très-remarquable  de  M.  de  Hal- 
1er,  dont  on  a  bien  voulu  nous  communiquer  le 
manuscrit,  nous  nous  étions  avancés  jusqu'à  sou- 
tenir que  l'exécution  de  cette  constitution  des  cor- 
lès  étoit  impossible  (.)  :  nous  le  soutenons  encore 
après  l'avoir  lu. 

Que  sera-ce  si  cette  constitution,  jugée  ïVn/70«- 
sibLe ^  non  pas  seulement  par  noua,  dont  Tautorilé 
sans  doute  est  peu  de  chose ^  mais  par  des  oubli- 
cistes  du  premiei'  ordre,  par  tous  ceux  qui  ont  du 
sens  et  de  l'expérif  née,  étoit  en  outre  contestée, 
dès  son  origine  et  avant  d'avoir  reçu  un  commen- 
cement dexécution,  par  des  partis  qui  s'élèvent 
horsde  son  sein,  en  altendant  les  paitis  qui  ne 
peuvent  manquer  de  naître  au  milieu  d'elle  pour 
déchirer  ses  propres  entrailles  ?  Eh  !  quoi^  la  guerre 
civile  seroil-elle  donc  le  premier  fruit  des  nobles 
efforts  de  l'Espagne  pour  conquérir  sa  bienheureuse 
libi-rté?  Voici  un  article  extrait  du  Constltutioufiel 
de  la  Corogne,  sous  la  date  du  25  juin. 

«  Les  ennemis  de  notre  système  actuel  se  voyant 
sans  appui  veulent  sans  doute  introduire  la  guerre 
civile  parmi  nous;  nous  croyons  que  c'est  là  le 
but  de  ces  petites  réunions  de  gens  armés  qui  se 
forment  dans  les  montagnes  des  Asturies.  Du  mo- 
ment que  nous  avons  la  certitude  qu'ils  se  sont  pro- 
curé des  armes  et  même  des  chevaux  qu'ils  ont 
payés    exactement,    nous   devons    croire  t|ue   ces 

(ij  Cet  ouvrage  paroilra  le  25  du  mois  courant ,  chez  H.  Ni- 
colle  ,  à  ta  librairie  grecque-latine-allemande,  rue  de  Seine. 
(2)  Voyez  tom.  I ,  page  1 93. 
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bandes  sont  appuyées  et  protégées  par  un  parti 
quelconque  :  quels  sont  donc  les  auteurs  de  ces 
menées?  Je  ne  erois  pas,  continue  le  journaliste, 
que  la  noblesse  y  prenne  part,  attendu  tju'une  par- 
tie a  vu  avec  plaisir  le  cliangement  qui  vient  de 
s'opérer  dans  le  gouvernement;  pourrons-  nous  en- 
core inculper  dans  ces  intrigues  Iç  bas  clergé?  ce 
n'est  pas  probable,  parce  que  rji  ses  ressources, 
ni  sa  sagesse,  ni  l'espoir  giiil  doit  nécessairenier^t 
conserver  de  se  voir  à  V avenir  plus  respecté  que 
dans  l'ancien  système,  ne  peuvent  lui  peruiettre 
de  conspirer  contre  le  gouivernement  constitution- 
nel qui,  en  général,  va  lui  procurerdes  avantages. 
C'est  donc  sur  le  haut  clergé  qu'il  faut  fixer  notre 
attention.  » 

Ainsi  que  Ta  très  justement  remarqué  un  jour- 
nal [la  Quotidienne)  qui  le  premier  a  publié  cet 
article  Ires-curieux,  la  marche  des  nouveaux  révo- 
lutionnaires en  Esfjagne  se  liouveici,  comme  en 
beaucoup  d'autres  points,  calquée  sur  celle  des 
vieux  révolutionnaires  de  France.  Oe  raèjïie  en 
89  on  flattoit  chez  nous  les  curés  afin  de  trouver 
moms  d/obstacles  à.  dépouiller  les  évèques;  puis 
on  finit  pai  fusiller,  massaci'er,  déporter  en  masse 
tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  prêtre  et  dans  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie.  Ces  rapports  sinistres, 
on  les  trouve  de  même  dans  des  fêtes  triomphales 
dont  la  populace  révolutionnaire  d'Espagne  ho- 
nore ses  héros,  et  dans  l'enthousiasme  extravagant 
dont  ils  sont  le  ridicule  objet.  Uiinmortel  Quiroga 
a  fait  son  entrée  à  Madrid  le  'ib  juin,  dans  une 
voiture  découverte;  les  rues  étoient  semées  de  lleurs 
et  tapissées,  dit  un  journal  libéral  ;  une  musique 
militaire  le  précédoit,  exécutant  des  chants  pa- 
triotiques; une  foule  immense  se  pressoit  sur  ses 
pas;  le  corps  tnunicipal,  des  dcputations  des  so- 
ciétés patriotiques  vinrent  le  recevoir  aux  portes 
de  la  ville  (il  ne  manquoit  plus  que  de  lui  en  pré- 
senter les  clefs),  les  couleurs  nationales  floitoient 
à  toutes  les  croisées,*  des  couronnes  de  chcne  et 
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de  laurier  lui  étoient  jetées  par  les  fenêtres  5  des 
larmes  de  reconnoissance,  mais  de  cet  attendris- 
sement civique  qui  ne  peut  être  défini,  el  que  les 
vrais  amis  de  la  patrie  savent  seuls  sentir,  cou- 
loient  des  yeux  du  héros  citoyen.  Il  fut  ha- 
rangué ensuite  par  le  syndic  du  coips  municipal j 
puis  réfléchissant  sans  doute  que  le  roi  ne  viendroit 
pas  lui  faire  visite  le  premier,  le  susdit  héros  vou- 
lut bien  se  rendre  auprès  de  Ferdinand  VII,  qui 
l'accueillit  avec  bienveillance.  Et  sur  ce,  ledit  jour- 
nal libéral  compare  à  Henri  IV  ce  même  Ferdi- 
nand,  qu'il  a  mille  fois  traité  de  tyran  exéci'able 
et  farouche;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  gra- 
cieux. 

En  supposant  qu'il  n'y  ait  que  la  moitié  ou  même 
le  quart  de  vrai  dans  ce  que  nous  venons  de  racon- 
ter (c'est  d'après  le  Consiitutioniiel  que  nous 
racontons)  ce  n'en  est  pas  moins  une  scène  affli- 
geante et  déplorable.  Quelles  pouvoient  être  les 
pensées  et  les  réflexions  de  Vimrnortel  Quiroga  pen- 
dant son  incroyable  triomphe?  il  est  difficile,  à 
moins  que  les  honneurs  ne  lui  aient  tout  à  fait 
tourné  la  tête ^  que  quelque  trouble  ne  se  soit  mêlé 
à  l'ivresse  de  sa  joie,  et  que  les  imjiges  de  plusieurs 
douzaines  de  héros  de  son  espèce,piécipilés  les  uns 
après  les  autres  de  leur  char  de  victoire  dans  des 
abîmes  d'opprobre  et  de  misère,  ne  se  soient  pré- 
sentées quelquefois  à  sa  pensée  pour  lui  rappeler 
du  moins  qu'il  étoit  homme,  alors  que  la  multi- 
tude en  faisoit  un  dieu.  Qu'il  se  souvienne  surtout 
que  le  même  peuple  qui  élève  ces  idoles  est  celui 
qui  les  abat;  et  que  la  postérité  n'applaudit  ordi- 
nairement qu'à  la  chute  et  au  juste  châtiment  de 
tous  ceux  qui  irompent  les  peuples  et  les  rois. 

M.  le  duc  Decazes  est  parti  le  10  juillet  à  quatre 
heures  après  midi  pour  jLondres.       , 

Le  Défenseur. 
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LE  DEFENSEUR. 


Sur  l'état  du  Clergé  en  France. 


i/atmanach  du  Clergé  de  t'rance  pour  Van" 
née  1820  lentei me  des  détails  qui  nous  paroissent 
merit.i  d'elle  recueillis.  Us  apprendront  à  reux 
qui  l'ignorent  quel  est  le  véritable  état  de  la  reli- 
gion. Lorsqu'i)n  élève  la  voix  en  sa  faveur,  lors- 
qu'on la  montre  declitjant  chaque  jour  dalns  le 
royaume  de  Saint-Louis,  on  vous  taxe  d'exagéra- 
tion. Il  y  a  niètue  des  hommes  graves,  au  moins 
par  ieurs  dignités,  qui  ?outifmnent  que,  gtace  à  la 
révolution,  jamais  l'Eglise  gallicane  ne  tut  plus  flo- 
rissante.Que  lui  manque-l-il  en  tffel?  rien,  presque 
rien,  une  organisation  fixe,  des  évêques,  des  prêtres, 
des  écoles  pour  en  former,  et  ce  degré  de  liberté 
sans  lequel  nulle  institution  ne  sauroit  durer  5 
voilà  tout  :  mais  on  veut  se  plaindre^  on  a  juré  de 
n'êlre  jamais  content* 

D'autres,  avec  un  rare  sérieux,  vous  disent  : 
«  Attendez;  ce  que  vous  avez  raison  de  désirer 
))  vien  Ira;  on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois,  et 
»  le  moment  n'est  guère  favorable  :  la  religion  a 
«  tant  d'ennemis!  Elle  se  meurt,  dites-vous;  nous 
»  en  génjissons;  mais  ne  doit-elle  pas  aussi  se  prê- 
»   ter  un  peu  aux  circonstances?  » 

Jl  n'est  <jue  trop  vrai,  le  christianisme  menace 
de  s'éteindre  parmi  noua  j  il  périra  faute  de  mi- 
Tome  Ù.  10 
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nistres,  si  Ton  continue  de  suivre  à  l'égard  de  l'E- 
glise le  système  adopté  depuis  quinze  ans.  Que  Is 
gouvernement  se  dc^Jide",  le  temps  presse;  san- 
vera-t-il  le  christianisme,  ou  le  laissera-t-il  expi- 
rer en  France?  voilà  la  question;  elle  a  bien,  ce 
nous  semble,  autant  d'importance  qu'on  en  peut 
attacher  à  savoir  si  tel  orateur  de  tribune  déraison- 
nera en  vertu  d'un  mandat  direct  ou  indirect. 

Venons  aux  faits;  il  n'en  est  point  de  plus  au- 
thentiques que  ceux  que  nous  allons  citer,  puis- 
qu'ils sont  publiés  par  le  chef  même  du  bureau  des 
affaires  ecclésiastiques^aM  ministère  de  l'intérieur. 

Le  nombre  des  prêtres  employés,  y  compris 
ceux  qui  ne  reçoivent  pas  de  traitement  du  trésor, 

estae56,i85.  •;,-i!;^  ;:'/  y  '"":;■;'  'i  ;^"\_,  ,r. 

Lé  n'oiiibre  deé  pïâc/^s^và'cân'f  éji  êî'  p6ur'lesqueTîes 
les  suj'els  manquent _,  est  de  15,596:  et  le  gouverne- 
ment lui-mèine  est  convenu  de  la  nécessité  d'ériger 
de  nouvelles  succursales,  ce  qui  n'étonnera  aucun 
de?  ceui!  qui  connoiss'ént  l'étendue  de^  foliotions 
d'uii  prêtre  catholique.  îï  rie  seioit  pas  môi'hs  indis- 
pensable de  multipliei'  les  vicaires.  II  n'en  existe 
point  dans  plus  des  trois  quarts  des  paroisses,  et 
coniment  un  curé ,  si  zélé  quMl  soit,  pourroit-il 
suffire  seul  à  tant  d'œuvresdiverses,  le  culte  public, 
la  prédication,  l'instruction  dès  enfans,  l'adminis- 
tration dés  sacremens,  la  <nsite  des  malades,  etc.? 
Mais  enfin,  à  s'en  tenir  à  l'évctlùalion  officielle  que 
nous  venons  de  doniier,  on  voit  qu'il  manque  à  peu 
près  le  tiers  des' 'fVêt'f es  absolument  nécessaires; 
d'où  il  suit  qu'un  tici'^  dès  François,  ou  vivent  sans 
religion,  où  ne  la  peuvent  pratiquer  que  très-im- 
parfaitement. 

Sur  les  36,1 85  pVtîtrek  employés' j  1 5,559  sont 
âgés  de  plus  de  soixante  ans;  vénérables  athlètes 
de  la  foi,  ils  retrouveront,  au  bout  de  leur  carrière, 
dé  nouvelles  forces  pour  combattre  les  combats  du 


seigneur i  mais  ,  épuises  par  leur  îîèle  même  ,  ils  ne 
tarderont  pas  d'aller  en  i-ecevoir  l^i  récompense. 
Dans  dix  ans,  ces  vieiliartls  du  sanctuaire  auront 
disparu.  Si  r|uelques-uns  vivent  au-delà  de  ce 
terme,  de  plus  jeunes  succomberont.  Qui  les  rem- 
placera? 

En  1019  il  a  été  ordonné  i4oi  prêtres^  il  en  est 
mort  i3bi.  Mais  pour  juger  de  ce  qu'on  doit 
craindie  ou  espérer  de  l'avenir ^  il  ije  suffit  pas  de 
considérer  une  seule  année  5  nous  avons  une  hase 
plus  sûr^  pour -établir  nos  calculs.  On  compte 
21,820  élèves  pour  l'état  ecclésiastique;  ce  nombre 
doit  être  réduit  d'un  tiers,  à  cause  des  morts  et 
de  l'incertitude  des  vocations.  Reste  donc  à  neu 
près  14,700  elèvt's  sur  lesquels  on  peut  compter, 
sauf  des  ciiconstancos  exlraordinaii'es.  L«es  cour» 
d'humanités,  de  philosophie  et  de  théologie  durent 
Ciisemhle  au  moins  dixans^  ce  qui  donne,  année 
commune,  1470  prêtres;  et  par  conséquent ,  vu  le 
nombre  prétîumé  des  décès,  il" y  auroil,  au  bout: 
de  dix  années,  un  déficit  de  600  prêli-es  environ. 

Nous  avons  malheureusement  lieu  de  croire  ce 
calcul  très-exact.  Il  en  résulte  que  le  clergé,  sous 
]e  régime  actuel,  ira  toujours  s'aCToiblissant ,  que 
chaque  aimée  de  nouvelles  paroisses  seront  privées 
de  pasteurs  ;  et  quand  on  a  vu  de  près  ce  que  c'est 
qu'une  paroisse  sans  pasteur,  sans  instruction  re- 
ligieuse, >ans  culte,  on  gémit  des  destins  qui  sem- 
blent réservés  à  notre  malheureuse  patiie. 

Observez  que  les  canonicats  sont  des  places  de 
retraite,  données  pour  la  plupart,  comme  il  est 
juste,  à  des  hommes  usés  de  travaux,  et  qui  ne 
peuvent  plus  se  livrer  au  ministère  actif.  Les 
prêtres  eni*L)yés  dans  les  grands  et  les  petits  sémi- 
naires, occupés  tout  entiers  de  celte  oeuvre  fonda- 
mentale, ne  sauroient  non  plus  remplir  d'auties 
fonctions.    Autrefois    les   ordres  monastiques   ai- 
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Soient  le  Clergé  séculier.  Les  religieux  prêchoientjj 
oonfessoient  :  les  capucins  surtout  (et  il  y  en  avoit 
près  de  20^000  en  France  ),  étoient  d'un  immense 
secours  pour  les  curés  de  campagne.  Maintenant  ces 
curés  sont,  avec  leurs  vicaires  et  les  desservans^ 
chargés  seuls  des  fonctions  pastorales.  Or,  au  lieu 
de5o,ooo  curéset  desservans  de  cures  et  d'annexés 
qui  existoient  jadis,  on  compte  maintenant  2,819 
curés,  22,247  desser^^ans,  et  5, Soi  vicaires;  en 
tout,  00,597  prêtres  actifs,  dont  près  de  la  moitié 
sont  kgés  de  plus  de  soixante  ans. 

Les  ordinations  ayant  été  presque  entièrement 
suspendues  pendant  quinze  années,  il  y  a  aujour- 
d'hui dans  le  Clergé  proportionnellement  plus  de 
vieillards,  et  par  conséquent  de  décès  qu'autrefois. 
Il  en  est  comme  d'une  famille  où  il  ne  resteroit 
presque  que  les  aïeux. 

A  mesure  que  le  Clergé  diminue,  les  causes  de 
destruction  se  multiplient.  On  se  représente  diffi- 
cilement avec  quelle  rapidité  le  mal  produit  le 
mal.  Un  prêtre  qui  meurt  abrège  par  sa  mort  la 
vie  d'un  autre  prêtre,  obligé  de  porter  seul  le  poids 
du  travail  qu'ils  partageoient.  Nous  connoissons 
des  paroisses  de  six,  sept,  et  jusqu'à  huit  lieues 
de  circuit,  desservies  par  un  vieillard  infirme.  11 
y  a  quelques  années,  une  épidémie  ravngea  l'une 
de  ces  paroisses.  Pendant  qu'elle  dura,  le  curé 
passa  toutes  les  nuits  habillé,  sur  la  paille,  afin 
d'être  plus  tôt  prêt  à  suivre  ceux  qui  le  venoient 
chercher,  souvent  plusieurs  fois  chaque  nuit,  pour 
administrer  et  consoler  les  pauvres  malades.  Dans 
une  autre  paroisse  du  même  diocèse,  depuis  long- 
temps abandonnée,  on  envoie  un  prêtre,  afin  de 
prévenir  l'extinction  totale  de  la  religion;  il  meurt 
en  quelques  mois  d'excès  de  fatigue;  un  second  lui 
succède  et  meurt  de  même;  un  troisième  recueille 
en  ces  momens  ce  sublftae  héritage  de  martyre. 
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Qu'un  de  ces  pasteur's,  si  admirables  aux  yeux 
de  touthoraine  qui  conserve  encore  des  sentiuieas 
d'homraejqu'undecespasteurSjdisje,  vienneàpérir 
sans  être  remplacé^  on  ferme  l'église,  on  cesse  de 
réparer  un  bâtiment  utile;  et,  en  peu  de  temps,  il 
tombe  en  ruines,  ainsi  que  la  foi  et  les  mœurs  du 
peuple.  Le  désordre  va  croissant ,  les  crimes  se 
multiplient;  plus  de  sécurité,  plus  de  paix:  alors 
on  relève  la  maison  de  Dieu,  et  l'on  en  fait  une 
prison  ou  une  caserne  de  gendarmes. 

Que  l'expérience  nous  l'apprenpe  enfin:  ce  qui 
assure  la  dui'ée  des  nations  et  leur  bonheur  ,  ce 
ne  sont  pas  les  opinions  et  les  intérêts,  mais  les 
croyances  et  les  devoirs.  Un  prêtre  obscur,  qui 
Commande  la  vertu  au  nom  de  Dieu,  est  raille 
fois  plus  utile  à  l'Etat  que  tous  les  faiseurs  de  lois 
m^ême  fondamentales;  car  tout  ce  que  l'homme  a 
fait  l'homme  peut  le  détruire,  et  il  le  détruit  en 
effet  bientôt.  Quoi  que  l'orgueil  se  persuade,  il  n« 
reste  rien  à  découvrir  en  politique  et  en  morale  , 
depuis  que  le  Décalogue  et  l'Evangile,  qui  en  est 
le  développement,  ont  été  promulgués,  et  toute 
législation  durable,  comme  tout  pouvoir  légitime, 
descend  du  ciel. 

Mais  les  peuples  ne  tarderont  pas  à  oublier  l'E- 
rangile,  si  l'Evangile  cesse  d'être  annoncé  '.Jides 
ex  audiiu  (i).  Nous  touchons  presque  à  ce  mo- 
ment fatal.  Le  temps  s'approche  où  le  Clergé  ,  qui 
ne  doit  jamais  faire  un  corps  dans  l'Etat  j  comme 
le  redisoit  dernièrement  un  homme  dont  le  vaste 
esprit  embrasse  tout  en  politique  excepté  le  passé 
et  l'avenir,  disparoîtra  totalement  de  l'Etat  avec 
la  religion.  Veut-on  la  conserver?  alors  qu'on  s'oc- 
cupe de  multiplier  ses  ministres.  Le  moyen  le  plus 


(i)  Ep.  ad  Rom.  X,  17. 
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efficace  pour  atteindre  ce  but,  le  moyen  sans  le- 
quel tous  les  antres  seront  vains,  est  de  permettre 
aux  évèques  d'établirautatit  d'rcoles  ecclésiastiques 
qu'ils  jugeront  convenabJe.  Qui  peut  s'opposer  à 
Tine  chose  si  juste,  si  nécessaire?  qui  s'obstine  à 
ravir  aux  premiers  pasteurs  un  droit  divin?  la 
France  le  sait. 

L'abbé  F.  de  la  Mennais. 


Des   Influences    qui    agissent   sur    les 

ASSLMBLIÇES  REPRÉSENTATIVES:  parM.de 
FrÉiMLLY    (l). 

Deux  espèces  d'influences  peuvent  agir  sur  une 
assemblée. 

Les  premières  sont  légitimes,  même  nécessaires, 
souvent  louables.  Elles  entrent  dans  le  système  re- 
présentatif comme  élémens  conservateurs.  La  loi 
ne  les  statue  pas,  mais  elle  les  tolère  ou  les  ap- 
prouve. 

Les  secondes  sont  illégitimes,  quelquefois  cou- 
pables, trop  souvent  inévitables.  Elles  sont  placées 
hors  du  système  représentatif  qu'elles  combattent. 

En  Angleterre,  du  côté  du  peuple,  l'opinion 
publique  et  le  droit  de  pétition  5  du  côté  du  sou- 
verain ,  le  crédit  du  ministère  ,  les  places' dont  il 
dispose,  les  récompenses  qu'ils  donne  ou  promet , 
exercent  sur  les  chambres  une  influence  utile  ,  con- 
stante et  calculée,  qui  entre indispensablemeiit  dans 
la  balance  des  pouvoirs. 

(1)   Ces  réflexions  onL  été  écrites  à  la  un  de  i8i5. 
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Il  est  probable  que  dans  toute  monarchie  repr^- 
sentalive  ,  les  choses,  par  la  peute  naturelle  de 
l'intérêt  personnel ,  iront  là  et  non  plus  loin ,  si  le 
souverain  n'a  pas  des  voies  d'influence  qui  rompent 
la  balance  (i)  en  allant  jusqu'à  la  contrainte. 

Dans  un  pays,  au  contraire  ,  où  les  repré'senlâns, 
livrés  à  leur  propre  conscience,  siègent  et  volent 
en  individus,  et  ne  savent  pas  lier  ces  conspirations 
légitimes  dans  lesquelles  chacun  échange  son  opi- 
nion privée  contre  une  opinion  solidaire  ,  le  gou- 
vernement n'a  pas  besoin  de  diviser  ce  qui  n'est  pas 
réuni  :  le  souverain  peut  donc  y  économiser,  au 
profit  de  la  morale  publique  ,  les  moyens  qu'il  pro- 
digue ailleurs.  Ces  moyens  sont  dans  le  système 
représentatif  en  Angleterre  ;  ils  y  sont  utiles.  Ils  en 
.seroient  dehors  en  France;  ils  y  seroient  donc 
nuisibles. 

D'ailleurs,  nous  ne  parlons  de  l'Angleterre  que 
pour  offrir  un  point  de  similitude  ou  d'opposition 
d'où  jaillisse  la  lumière,  et  non  pour  présenter  un 
modèle;  car  chaque  peuple  a  un  type  qu'il  ne  faut 
pas  briser.  On  ne  peut  savoir  comment  a^iroit  la 
France  dans  cent  trente  ans,  si  la  représentation 
survit  de  cent  trente  ans  sa  révolution,  mais,  quant 
à  présent,  ce  système  d'abnégation  de  sessenlimens, 
d'amalgame  de  ses  opinions  ,  blesse  la  conscience 
du  François,  gène  sa  vivacité  ou  révolte  sa  fran- 
chise. En  France  ,  on  engage  ses  actions  ,  iïia.is  norj 
pas  sa  pensée. 


(i)  Nous  devons  observer  ici  que  nous  ne  nous  ser- 
vons du  mot  de  balance  que  pour  nous  conformer  à 
l'usage  et  aux  idées  ordinaires  :  car  nous  pensons  qu'il 
n'existe  point  entre  les  hommes  de  balance  réelle  dans  le 
sens  (i'élicjuilibrej  et  que  c'est  toujours  ««qui  l'emporte 
et  frouverne. 
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Mais  au  (îéfaiit  <les  influences  qui  s'exercent  ntu 
lement  en  Anjîleterre,  il  peut  en  exister  ici  d'un 
autre  genre,  influences  naturellemenl  en  harmonie 
avec  des  hommes  qui  marchent  épars  et  sans  guide, 
en  ce  quelles  sont  simples  et  naturelles,  corarae.les 
aulr(s>ont  eji  harmonii  avec  des  hommes  qui  mar- 
chent serrés  sous  des  chefs,  parce  qu'elles  sont  sa- 
•yantes  et  compliquées. 

Nous  placerons  au  premier  rang  l'amour  du  Roi, 
nous  disons  ici  Tamour  du  Koi,  car  le  souverain  est 
partout  un  èhe  abstrait  ;  mais  le  Rai  est  un  être 
positif,  qu'en  France  oli  aime  et  révère  ;  abus  fort 
cher  aux  François,  et  qui,  pour  ledire  en  passant, 
promet  peu  de  poids  à  leur  représentation  ,  s'ils  nç 
parviennent  pas  à  s'en  corriger  pour  se  procuierle 
st'ïque  bonheur  d'aimer  une  charte  au  lieu  d'uH 
homme. 

Nous  disons  l'amour  do  Poi,  la  vieille  vénéra'^ 
tioM  piuu  lauliqueroyaute,  irifluenced'unsi  énorme 
poids  ,  nue  partoutoù  un  grainde  ce  sentiment  tom^ 
bera  dans  la  balance,  il  emportera  des  quintaux 
d'opinions  opposées. En  Angleterre,  le  nom  du  roi, 
la  personne  du  roi  sont  eouverl-.  d'un  rideau  res— 
pf  ctut  ux  ;  ils  n'appaioissenl  point  dans  les  discus- 
sious:  c'est,  dit-on,  pour  ne  pas  compromettre  la 
majesté  royale;  mais  si  ce  nom  n'y  paroissoit  que 
pour  les  décider  par  son  poids  ,  son  intervention 
rehausseroil  sa  dignité  au  lieu  delà  dégrader.  Non, 
c'est  que  réellement  il  n'y  iiifl>ieroit  passurles  opi- 
nions, et  que  dès  lors  on  doit  ui  sauver  l'affront 
de  paroître  sans  se  faire  rcipeclcr. 

En  France  il  eu  seroit  autrement,  et  le  ministère 
prouveroit  qu'ilyconnoît  les  hommes,  si,enmeme- 
teraps  qu'il  prélendroit  être  compacte  et  solidaire  , 
ce  qui  est  anglois,  ei  le  montre  seul  aux  regards 
des  chambies;  il  y  présentoit  incessamment  le  nom 
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et  la  pensée  clu  Roi,  ce  qui  est  françois,  et  le  raei  à 
l'abri  di^s  attaijuts  derrière  une  opinion  sacrée  ,  se 
inonirant  ainsi  seul  pour  attaquer,  et  étayé  du 
trône  pour  se  défendre. 

D'à  ulrej.  influences  agissent  encore  sur  leshommes 
assemblé*;,  et  tii  ces  hommes  étoient  des  François, 
nous  dirions  qu'elles  les  gouvernent.  Ce  sont  l'hon- 
neur, la  conscience,  l'enlhou.siasrae  ,  tous  ces  sen- 
limens  généreux,  mais  spontanés,  qui  peuvent 
mettre  un  corps  à  la  merci  d'un  homme,  et  qu'un 
graud  taleni  dirige  ou  égare  ;  sentimens  vifs  , 
prompts,  sans  calcul  et  sans  règle  ,  qui  donnent 
aux  assembfces  un  forme  déréglée,  mais  qui  sont 
înhé.ens  aux  François  divisés,  bien  plus  aux  Fran- 
çois unis,  et  qui  excluroient  plus  aisément  la  rc- 
préseniaiion  (au  moins  sous  de  certaines  formes  ) 
qu'ils  IIP  sei'oient  exclus  par  elle.  D'ailleurs  ces 
apnaiences  légères  ,  ([ui  peuvent  repousser  le  coup 
dœil  superfii  icl,se  montrentàl'observateurcomme 
le  \estiiiulc  d'un  édifice  de  mœurs  dojîtla  base  est 
plus  solide  que  la  forme.  Enfin  ,  il  est  vrai  de 
diip  que  ces  iufl.ences  sont  beaucoup  moins  puis- 
santes quand  on  revient  de  l'erreur  que  quand  on 
y  va  ;  qu'on  a  bien  moins  d'enthousiasme  dans 
la  \érité,  (jui  est  une  et  j)Ositivej  que  dans  l'erreur, 
qui  fil  vague  el  infinie;  que  les  talens  qui  entraî- 
nent se  Irouveni  bien  moins  dans  Toraleur  dune 
assemblée  rai^onriable  que  dans  celui  dune  assem- 
blée en  déliie;  et  <|ue,  s'il  est  vrai  que  les  Mirabeau 
font  faire  plu»  de  chemin  que  les  Buifee,  il  l'est 
aussi  que  le-,  premiers  ne  se  rencontrent  qu'au  com- 
mencement dt  s  révolutions,  pour  les  allumer,  et 
les  seconds  à    la    fin  ,  pour  l'-s   éleindie. 

Nous  parlerons  d'ii  m-  troisième  nature  d'influence 
qui  ofT.  e  un  important  sujet  d'examenj  c'est  celle  de 
l'opuiion  publique. 
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Il  est  des  hommes  qui  respectent  l'opinion;  il 
en  est  qui  la  bravent.  Cela  annonce  ordinairement, 
dans  les  premiers,  qu'ils  ont  droit  de  s'en  louer, 
dans  les  autres  qu'ils  ont  sujet  de  s'en  plaindre.  Les 
hommes  dont  la  critique  médit  médisent  toujours 
de  la  critique^  celui  que  l'estime  des  autres  délaisse 
ne  manque  pas  de  se  faire  une  estime  personnelle  ; 
mais  ces  contempteurs  de  l'opinion  publique  trom- 
pent ou  eux-mêines  ou  les  autres  :  on  repousse 
toujours  l'injure;  et,  si  on  se  dit  au-dessus  d'elle, 
c'est  qu'on  croit  le  dédain  une  meilleure  arme  que 
la  colère.  C'est  d'ailleurs  une  fâcheuse  émancipa- 
tion pour  l'homme  que  de  s'affranchir  du  jugement 
d'autrui  ;  celui  qui  croit  toutes  ses  causes  commises 
à  son  propre  tribunal,  trouve  bientôt  la  loi  de  con- 
nivence av^c  ses  passions  ,  et  prononce  comme  on 
le  fait  quand  on  est  juge  et  partie. 

L'homme  qui  méprise  l'opinion  publique  n'est 
donc  point  l'homme  de  la  société  ;  car  elle  est  utile 
et  nécessaire  anx  hommes.  Mais  de  quoi  se  com- 
pose  l'opinion  ptib'ique  ? 

Le  poids  y  est  ordinairement  en  raison  inverse 
di^  nombre.  Il  est  difficile  d'indiquer  le  point  où 
elle  est  assez  étendue  pour  être  publique,  sans 
l'être  assez  pour  être  insensée.  Si  onsuppose  un  petit; 
nombre  d'hommes  considérables,  libres,  éclairéis 
et  placés  hors  de  la  sphère  des  partis,  leur  opinion 
sera  calme,  uniforme  et  désintéressée  :  il  faut  la 
consulter  et  la  croire. 

Si  on  suppose,  au  contraire,  l'opinion,  ou  les 
opinions  de  la  foule  sans  considéi'ation ,  sans  liberté, 
sans  lumières  ,  sans  cautions  civiles  et  morales  et 
retentissant  dans  des  temps  d'orage  ,  il  faut  la  diri- 
ger ou  la  faire  taire. 
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L'avis  de  la  multitude  n'est  pas  plus  la  voix  de 
l'Etat  que  l'erapire  de  la  multitude  n'est  son  gou- 
vernement. L'arlage  ,  pox  populi  ,  vox  Dei ,  n'ap- 
partintjadis qu'aux  petites  dëmociaties  où  le  peuple 
étoit  le  seul  monarque  à  flatter;  il  y  signifioit  l'em- 
pire absolu  de  cette  voix  et  non  son  empire  légi- 
time. Dans  une  monarchie,  po/^w/ws  est  le  peuple 
represetjté  par  ses  chefs  5  tout  le  reste  est  pleis ^ 
lequel  ne  compte  partout  que  par  ses  bras  et  nulle 
part  par  sa  tête. 

II  es*  une  autre  opinion  publique,  moyenne  pour 
ainsi  dire  entre  les  deux  premières,  moins  éclairée 
que  l'une,  moins  inepte  que  l'autre  ,  et  toutefois 
plus  dangereuse  eu  ce  qu'elle  se  fait  écouter,*  opi- 
nion qui  a,  bonne  ou  mauvaise,  un  grand  ascendant 
sur  les  assemblées  :  nous  voulons  parlerde  ceîledes 
sociétés  ou  de  celle  qu'on  appelle  daias  une  capitale 
opinion  des  salons. 

Pour  acquérir  cet  éclat,  ce  haut  bruit  où  nous  la 
voyons  parvenue,  cette  opinion  demande  le  con- 
cours de  deux,  choses:  l'une  est  le  grand  nombre 
des  opinans  ,  l'autre  le  mélange  de»  hommes  qui 
ont  part  à  la  chose  publique.  Sans  cela,  cl*un  côté 
ces  homines  isolés  de  la  société  discutent  et  agissent 
en  paix,  de  l'autre  les  salons  séparés  d'eux  se  font 
d'autres  matières  d'intérêt  et  de  conversation.  Ainsi 
jusqu'aux  jours  de  la  révolution,  à  cela  près  d'un 
peu  de  cet  esprit  de  révolte,  qui  commençoit  à  faire 
de  chaque  individu  un  précepteur  de  l'Etat  et  des 
rois,  la  liltéialure,  la  morale,  les  sciences  et  tout  ce 
qui  fait  le  cbarrae  et  l'honneur  de  la  vie,  défrayoient 
la  conversation  des  salons  de  Paris,  et  en  faisoient 
cette  sociélé  sans  monotonie,  quoique  sans  désu- 
nion, dont  l'urbanité  servoit  de  modèle  et  de  pré- 
cepte à  l'Europe. 

Mais  aujourd'hui  chaque  homme  public  prépare 
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la  matinée  qu'il  donne  à  l'Etat  par  la  soirée  qu'il 
donne  au  monde  ,*  et  ce  monde  qui  les  endoctrine 
a  dix   opinions   de   conscience    et  cent  d'intérêt 
privé. 

Les  uns  ont  servi  ou  gouverné  l'enfance  de  la  ré- 
Tolution  ,  et  dix  nuances  distinguent  entre  eux 
ceux  qui  ont  abdiqué  plus  tôt  ou  plus  tard,  jusqu'au 
moment  où  la  folie  s'est  érigée  en  crime.  Une  seule 
conformité  existe  entre  ces  hommes:  c'est  que  clia- 
cun  d'eux  est  resté  opiniâtrement  fixé  au  point  où 
il  s'étoit  arrêté  ,  ne  voyant  dans  les  malheurs  qui 
l'ont  suivi  que  le  torrent  quia  renversé  son  édi-^ 
fice  et  non  le  torrent  dont  lui-même  a  renversé  la 
digue.  Les  autres,  nés  depuis,  ou  spectateurs  alors, 
n'ont  point  à  lutter  pour  légitimer  leur  vie  passée; 
mais,  s'ils  n'ont  pas  planté  l'arbre,  ils  en  récoltent 
lesfruils,  et  marchent  par  un  instinct  d'ambilion 
ou  de  licence  dans  la  route  où  les  autres  marchent 
par  une  erreur  orgueilleusement  enracinée. 

Ceux-ci  ont  servi  la  tyrannie  parunreste  dégoûts 
républicains;  ceux-là  par  une  pente  naturelle  au 
despotisme  :  plusieurs  ont  déserté  leur  parti  pour 
accroître  leurs^richesses,  ou  se  sont  vus  contraints 
de  sacrifier  les  débrisde  leur  cause  pour  sauver  ceux 
de  leur  fortune  ,  ou  ont  été  enrôlés  par  foiblesse  ou 
contrainte  dans  l'antichambre  et  dans  les  armées. 
Tous  y  ont  vu  le  crime  sous  des  formes  humaines: 
tous  l'y  ont  vu  ,  non  plus  à  distance  proportionnée, 
dans  son  vrai  jour  et  tel  qu'il  comparoîtra  devant 
l'histoire;  mais  causant,  mangeant,  buvant,  fait 
homme  enfin,  et  homme  doré  et  adoré  :  leur  hon- 
neur y  a  perdu  de  sa  force  et  leur  conscience  de 
son  intégrité;  Car  enfin  le  crime  sociable  est  bien 
plus  mortel  à  la  société  où  il  s'infuse  que  le  crime 
atroce  qui  s'en  sépare  ;  le  crime  qui  la  séduit  et  la 
paie  la  détruit  bien  plus  vite  que  le  crime  qui  la 
tue. 
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D'autres  ont  suivi  la  bannière  royale  darts  la  dé- 
tresse et  l'exil.  Ils  ont  combattu  et  souffert  pour 
elle ,  et  ont  conservé  loin  d'une  terre  rebelle  des 
sentiraenspursetinLègres:  mais  quelques-uns  d'eux 
n'admettent  pas  toujours  assez  de  modifications 
pour  ce  que  vingt-cinq  ans  de  malheurs  peuvent 
exiger  de  sacrifices. 

D'autres,  exilés  volontaires  dans  leur  propre  pa- 
trie, y  ont  gardé  loin  de  la  contagion  la  foi  de  leurs 
premiers  sermens.  Ils  ont  amassé  dans  la  retraite 
des  idées  fortes,  une  ex[iérience  passive,  la  seule 
sage  dans  les  temps  de  délire  ,  et  un  sentiment 
douloureux  ,  mais  exact,  des  sacrifices  que  la  paix 
de  l'Etat  exige. 

Quelques-uns,  transportant  le  despotisme  d'un 
tyrun  sur  le  trône  d'un  Roi,  veulent  à  la  fois  faire 
régner  la  monarchie  par  des  principes  révolution- 
naires ,  et  'ont  plier,  sans  examen,  sous  une  vo- 
lonlé  ministérielle,  champions  à  outrance  d'un 
système  qui  n'édifieroit  rien  que  leur  propre  gran- 
deur. 

D'au  très,  naïvement  et  sans  réflexion  ,  mais  con- 
sciencieusement à  genoux  devant  la  lettre  implicite 
de  la  volonté  royale,  vont,  par  la  religion  et  le 
devoir  ,  au  même  but  où  les  premiers  tendent  par 
leur  propre  intérêt. 

Ceux-ci  distinguent  entre  le  présent  et  l'avenir, 
entre  le  Roi  et  la  monarchie  ,  entre  l'autorité  mi- 
nistérielle et  la  volonté  royale ,  et  aspirent  à  affer- 
mir le  trône  par  des  principes  monarchiques  plutôt 
que  par  une  force  locale  et  momentanée.     * 

Ici  on  veut  renaître  eniySS. 

Là  on  épouse  toute  la   révolution. 

Ici  ou  se  taille  sur  le  patron  de  l'Angleterre, 

Là  on  fuit  jusqu'à  ses  moindres  exemples. 

Maintenant  établissez  en  contact  toutes  ces  opi- 
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nions  divergentes.  Joignez-y  la  mobilité  sociale  ^ 
la  facilité  de  penser  et  de  parler  en  faisant  abs- 
traclion  de  l'âge  et.  de  rexpériënce,  l'oigueil  con- 
tent des  uns  ,  l'orgueil  blessé  des  autres  ,  l'arribitipii 

d'un  grand  nonibie El  au  milieu  de  cette  liier 

agitée  jetez,  non  pas  coninie  ai'bilres  et  modéra- 
teurs, mais  comme  amis,  comme  hôtes,  souvent 
comme,  disciples,  des  hommes  à  qui  est  confié  le 
destin  de  l'Etat;  tels  seront  les  conseils  où  s'éla- 
boreront leurs  travaux.  L'assemblée  nominale  sié- 
gera dans  les  salles  parlementaires  ;  la  véritable 
assemblée  votera   dans  les  salons. 

Il  importe  qu'un  corps  politique  soit  écarté  de 
ce  tumulte  et  concentré  en  lui-même  par  une  orga- 
nisation qui  rapproche  et  consolide  ses  membres, 
les  retire  de  la  foule,  ou  cesse  de  les  y  placer  comme 
des  hôtes  passagers,  des  provinci-aux  liai  lés  d'être 
recherchés  du  grand  monde,  laciles  à  y  séduire, 
complaisaus  à  s'y  laisser  diriger,  sans  consistance 
enfin.  Il  importe  que  leur  étal,  leur  considération, 
leur  durée,  les  élève  au-dessus  de  ces  influences 
mobiles,  que  leur  opinion  instruise  au  lieu  d'être 
instruite,  régente  au  lieu  d'être  régentée  :  autre- 
ment le  monde  est  renversé;  les  saloirs  gouvernent; 
leur  pensée  du  soir  devient,  une  loi  du  lei?de- 
main,  et  c'est  ainsi  que  l'opinion  peut  se  dire  véri- 
tablement la  leine  du  monde. 

Si  donc  nous  habitions  un  pays  ovi  soit  la.foi- 
blesse  de  la  volonté,  soit  la  force  des  circonstances 
{moisi  commode  pour  donner  à  l'homme  un  maître 
qui  n'est  pas  Dieu  et  qui  légitime  ses  fautes),  con- 
damnât la  représentation  à  une  forme  mobile  ^t 
sans  dignité;  alors  si  nous  ne  pouvions  l'isoler,  la 
fortifier  au  milieu  de  la  capitale  ,  et  l'y  [jlacer 
comme  dans  une  citadelle  d'oùeUe  imposerait  à  ces 
rumeurs  légères,  nous  serions  obligés  de  soustraire 
sa  foiblesse  à  un  danger  qu'elle  ne  pourroii  vaincre. 
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Ce  ne  "seroit  plus  alors  dans  la  plus  grande  ville  du 
royaume  que  nous  en  placerions  la  puissance.  Nous 
penserions  que  ce  rapprochement ,  qui  paroît  si- 
roililude  à, l'œil ^  est  réellement  contraste  à  l'esprit. 
Nous  ne  met  trions  pas  ce  qui  doit  être  indépen- 
daiit  là  où  il  y  a  le  plus  d'influence,  ce  qui  doit  être 
fort  là  où  ily  a  le  plus  de  résistance,  ce  qui  doit  être 
lin  là  où  il  y  a  le  plus  de  division  ,  enfin  ce  qui  doit 
être  «efléchi  là  où  il  y  a  le  plus  de  dissipation.  Nous 
réformerions  cette  vieille  erreur  d'un  temps  où  ce 
ii'étoit  point  des  dépulés,  mais  la  capitale  qui  gou- 
vei'noit;  qu'il  importe  au  poids  et  à  l'autorilii  du 
gouvernement  que  son  action  émane  du  centre, 
comme  si  le  centre  n'étoit  pas  le  gouvernement 
même  et  non  une  grande  ville  du  royaume,  erreur 
qui  fait  qu'aujourd'hui  il  suffit  de  prendre  une  ville 
pour  prendre  un  empire  (i). 

Celui  qui  énonce  une  telle  opinion  sera  lui- 
même,  ou  son  idée,  plus  en  proie  que  toutes  les 
discussions  à  la  critique  des  salons,  à  moins  qne 
quelques-uns  jie  |ui  préfèrent  le  mépris.  En  effet, 
cet  avis  réunit  plus  d'une  condition  d'anathèrae  : 
1»  Il  est  étrange;  car  toute  proposition  paroît  telle 
quand  elle  sort,   honne  ou  mauvaise,   de  l'ordre 


(t)  Par  quel  privilège  une  ville  dç,  600  mille  âmes 
maîlriseroit-elle  Un  empire  de  23  .millions  d'hommes, 
lorsqu'en  Angleterre  une  ville  d'un  million  d'iiabitans 
n'exerce  aucune  influence  sur  un  pays  qui  n'en  contient 
que  i3  millions?  La  première  est  le  cinquantième  et  la 
tête  ;  la  seconde  le  treizième ,  et  n'est  qu'un  membre.  Cet 
abus  subversif  de  l'empire,  et  qu'on,  ne  sauroit  trop  mé- 
diter, trouveroit  un  grand  appui  dans  un  pays  où  tout 
seroii  pauvre  et  morcelé,  dans  un  pays  où  la  loi  agraire, 
exercée  pendant  vmgl-cinq  ans,  et  encore  en  pleine  vi- 
ouear,  travailleroit  sans  relâche  à  affermir  l'ascendant  de 
la  capitale. 
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d'idées  qui  a  actuellement  cours  dans  la  société/ 
jusqu'au  temps  où  elle  y  rentre  et  arrive  à  être 
assez  assez  répétée  pour  redevenir  familière  :  l'idée 
d'abattre  tous  les  principes  monarchiques  eût  paru 
fort  étrange  sous  Louis  XIV;  celle  de  les  recons- 
truire paroîtfort  étrange  de  nos  jours:  peut  être  nos 
neveux  trouveront- ils  fort  étrange  qii%)n  ail  hésité 
sur  une  pareille  question,  si  toutefoiij  CfUf  hésita- 
tion ne  nous  empêche  pas  d'avoir  des  neveux, 
2"  Elle  est  en  révolte  ouverte  contre  'a  toute  puis- 
sance de  la  capitale  :  elle  sera  donc  jugée,  't  par 
conséquent  condamnée  par  le  tribunal  qu'elle  at« 
taque.  Préférer  la  monarchie  à  l'olvgarcliie.  et  un 
pays  à  une  ville,  est  une  imprudente  entreprise 
à  qui  est  justiciable  de  la  dernière. 


EÉPONSE  A  LA  LETTRE  DE  M,    LE  COMTE  O'  M"A- 
HONY,  COMPRISE     DANS    LA    1 '2*    lIVR  \I'ON    DU 

défenseur,  sur  m.  b.  comstant   et  les 
hommes  multiples. 

Monsieur, 

Votis  remerciez  de  si  bonne  grâce  que  je  vondrm's 
de  tout  mon  cœur  avoir  acquis  quelques  dtoMs  à 
votre  gratitude.  Mais  tnalheureui-ement  ce  n'est 
point  à  moi  que  vous  êtes  redevable  de  vos  pre- 
miers pas  dans  une  science  pour  laquelle  n  ous  avez, 
dès  votre  début,  montré  autant  d'aptitude  que  <le 
goût.  Comme  vous,  nionsi*=ur,  j'avois  épui.-<é  toutes 
les  ressources  de  mon  esprit  pour  foudre  les  quatre 
messieurs  Benjamin  en  un  seul  Benjamin  colossal. 
Vainement  avois-je  essayé  toutes  les  combinaisons 
deux  à  deux ^  trois  à  trois,  quatre  à  quatre j  rien  ne 
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m'avoit  réussi.  L'ultra  crioit  à  la  Irahîson  1 
je  le  plaçois  à  côté  du  conseiller  impérial;  ce 
se  retiroit  avec  dédain  quand  je  voulois  le 
auprès  du  patriote  à  couleur  rouge,  et  ce  d 
faisoit  rage  aussitôt  qu'il  touchoit  un  des  deiî 
autres.  Il  n'y  avoit  que  le  n^  3  et  le  n"  4  (i)  qui 
pussent  aller  ensemble,  non  qu'ils  fussent  d'hu- 
meur plus  pacifique,  mais  parce  que  Dieu  les  a  réel- 
lemeîit  faits  de  la  même  pièce,  et  qu'on  les  pren- 
droit  l'un  pour  l'autre  si  le  libéral  ne  portoit  pas 
temporairement  un  petit  masque  de  gaze.  J'auroi's 
consumé  ma  vie  entière  à  ces  infructueux  essais, 
si  le  disert  M .  Pamphlétopliile  (  c'est  le  nom  du  pro- 
fond libéralisie  dont  j'aitléjà  parlé)  ne  ra'avoit  pas 
ouvert  les  trésors  de  sa  science.  Il  a  commencé  à  me 
faire  concevoir,  dès  la  première  leçon,  qu'au  lieu 
de  suivre  une  marche  synthétique  etdecherclier  un 
Benjamin  somme ,  il  falloit  procéder  par  voie  ana- 
lytique, et  chercher  les  Benjamins  com-posans. 
Alors,  monsieur,  je  me  suis  cru  consciencieuse- 
ment obligé  à  communiquer  cette  découverte  au 
public,  afin  d'empêcher  qu'on  en  vînt  à  se  livrer, 
sur  un  phénomène  existant,  à  des  dissertations 
aussi  vaines  que  s'il  éloit  question  d'une  médaille 
antique  sur  laquelle  on  liroit  simultanément  des 
caractères  grecs,  romains, hébraïques  et  syriaques: 
mais  l'invention  ne  m'appartient  pas:  et  ce  sujet  se 
trou  voit  si  fort  au-dessus  de  mes  facultés  intellec- 
tuelles, qu'au  moment  où  M.  PamphléLophile  vint 
à  mon  aide,  j'agitois  en  moi-même,  de  la  meilleure 
foi  du  inonde,  la  question  desavoir  si  l'esprit  ma- 
lin qui,  dit- on  .  parle  quelquefois  comme  un  hon- 
nête homme,  ne  s'étoit  point  avisé  de  jouer  l'ultra 
sous  lé  nom  et  avec  la  plume  du  premier  publiciste 
libéral. 


(i)  lit  Patriote  et  le  Libéral. 
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J'ai  doue  dû  reporter  à  M.  PamphUtophile  les 
félicitatious  que  vous  a%'ez  bien  voulu  m'adresser. 
Il  étoil  en  belle  humeur ,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas 
toujours;  il  venoit  d'enrichir  sa  collection  de  quel- 
ques-unes de  vos  citalions,  le  sourire  éloit  sur  ses 
lèvres  :  «  Précieux  documens,  me  dit-il ,  qui  man- 
))  quoîent  à  l'histoire  de  notre  espèce  depuis  que  la 
»  variété  libérale  est  venue  fixer  l'attention  des 
»  natulali^les  !  Ils  m'aideront  à  démontrer  jusqu'à 
»  l'évidence  comment  un  homme  /i6e'ra/ peut,  avec 
»  le  même  nom^  les  mêmes  prénoms,  la  mèmesta- 
»  ture,  les  mêmes  traits,  le  même  son  de  voix, 
»  être  deux,  Iroiset  quatre.  Sur  les  ruines  dusystème 
»  des  Girouettes  j'élal)lircai  ma  théoi'ie  des  hommes 
;>  multijjles.  Dès  lois  plus  d'aberrations  politiques, 
))  plus  de  contradictions,  plus  d'opinions  con- 
»  traires  professées  par  le  même  individu;  et 
»  l'intraitable  Despréaux  n'aura  plus  le  droit  de 
»  s'écrier,  même  en  lisant  les  oeuvres  de  M.  Ben- 
»  jamin  Constant  : 

Voilà  l'homme  en  efFet  :  il   va  du  blanc  au  noir. 
Il  condamne  au  matin  ses  senlimens  du  soir. 
Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
Il  change  à  tout  moment  d'esprit  comme  de  mode: 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombeau  moindre  choc. 

»  Lorsque  la  dépouille  mortelle  qui  enveloppe 
;.  les  quatre  Benjamin  paiera  le  tribut  à  la  nature, 
»»  ces  quatre  messieurs  ne  monteront  sûrement  pas 
))  ensemble  aux  lieux  qu'habite  le  légulateur  du 
)i  Parnasse  :  le  moyen  de  les  réunir  au  séjour  de 
»  l'harmonie?  Mais  ,  comme  il  est  de  l'essence  des 
»  hommes  jnuUiples  de  se  fourrer  partout,  l'un 
»  d'eux, sano  doute, parviendraàs'yfaireadmettre, 
»  falliit-il  même  passer  par  un  scrutin  électoral. 
))  Eh  1  bien ,  avec  ma  théorie ,  ce  Benjaminyrac/i07i 
»   expliquera  au  censeur  morose  comment  M.  Ben- 
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»  jamin  somme  a  pu  ,  sans  inconséquence  aucune, 
)>  parler  pour  la  légitimité  le  20  mars,  et  pour  l'il- 
»  légitimité  le  21  mars-,  comment  il  a  pu  écrire 
»  pour  le  jury  el  contre  le  jury,  pour  la  noblesse 
y>  et  contre  la  noblesse,  pour  le  plaisir  et  contre 
))  les  passions  corruptrices ,  pour  les  destitutions 
))  et  contre  les  destitutions  ,  pour  les  droits  du  pou- 
»  voir  et  contre  les  droits  du  pouvoir,  pour  les 
X»  moyens  de  conciliation  et  contre  les  moyens  de 
»  conciliation  ;  pour  les  concessions  qui  font  aimer 
»  le  Gouvernement,  et  contre  ces  vains  niénage- 
)>  mens  quifontplier  les  institutions  aux  uices,  aux 
V  puérilités ,  aux  foiblesses ^  pour  le  développement 
»  de  la  force  physique  en  opposition  aux  attaques 
î)  du  raisonnement,  et  contre  le  développement 
»  de  la  force  physique  en  présence  des  groupes  sé- 
»  ditieux  formés  par  le  raisonnement;  pour  les 
"»   mesures  rigoureuses    qui    frappent    des    chefs 

«    PEK-FIUES,    DES    TRAITRES    INDIGNES    d'iNDUL- 

»  GENCE  en  même  temps  que  des  hommes  égarés, 
»  et  contre  les  mesures  de  précaution  qui,  épar- 
)>  gnant  tout  à  la  fois  les  traîtres  indignes  d'indnl- 
»  gence  et  la  masse  des  hommes  égarés,  ne  frap- 
)>   pent  que  les  imprudens  qui  viennent  attaquer  de 

»   front  la  force  physique  développée;  pour » 

—  Heureusement  le  bonhomme  perdit  haleine; 
car,  sans  cela,  je  crois  que  le  soleil  auroit  passé 
d'un  tropique  à  l'autre  avant  que  j'eusse  pu  voir 
la  fin  de  celle  récapitulation.  Je  me  hâtai  de  piofi- 
lerdu  moment  :  — Moi^sîeuv  Pamphléiophile ,  lui 
dis-je,  vous  avez  fait  assez  pour  me  convaincre  ,  je 
suis  forcé  de  croire  à  vos  hommes  multiples;  mais 

ne  craignez-vous  pas —  «  Eh  !  monsieur,  qiiQ 

»  pourrois-je  craindre?  Avec  mes  quatre  Benja- 
»  mins,  ne  puis- je  pas  prouver  tout  ce  que  je  vou- 
»  drai,  en  morale  comme  en  politique?  Avec  eux, 
■'   ne  suis-je  point  assuré  de   trouver  des  amis  par- 
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)>  tout?  Quelle  révalution  pourroit  ine  devenir  fu- 
»  «este?  Quel  paili  me  seroit  contraire?  Est-il 
)>  possible  que  mes  quatre  numéros  me  manquent 
»  à  la  foisV  Concevez-vous  un  ordre,  de  choses  où 
)>  '  mon  Ber^amin-Soin7ne  ^ùt  être  réduit  à  zéro? 
j)  Jugez  vous-même,  mon  Glier  monsieur;  en  con- 
»    seienbe  ne  le  trouvez-vous  pas  bon  pour  quatre 

»   l'évolutiojis  ? —  Je  conviens  sans  peine  des 

avantages  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  trois  pre- 
raiçi's  numéros,  même  du  féodal,  pourvu  qu'il  soit 
prudent  et  qu'il  devienne,  Dieu  aidant,  un  peu 
rao.insiil.tfà  :  mais  votre  n°  4,  le  libéral,  vous 
avouerez,  qu'il  se  fourvoie  fort  depuis  quelque 
temps . .  .4 . —  «Entrenous , cher  monsieur, celui-là 
»  me  cause  par  fois  quelques  inquiétudes:  ii  y  va 
»  comme  s'il  jouoit  bon  jeu^  bon  argent;  ce  n'est  pas 
»  ainsi  que  marche  un  lil)éralqui  entend  son  affaire. 
))  Toutefois  ,  je  n'en  désespère  pas  encore;  il  y  a  de 
»   l'éloffe  dans  ce  n"  4.  Et  puis ,  ne  voyez-vous  pas 

»    q^u'il  u'csl  là  qu'en  façon   d'éclaireur? — 

Je  vous  entends,  monsieur  Pamphlétophile ,  et  je 
reconnois  que  si  vous  parvenez  à  décomposer  votre 
Benjamin  quadruple  en  ses  quatre  sous-multiples, 
voire  position  deviendra  réellement  avantageuse. 
Mais  si  le  public,  malgré  la  force  de  vos  raisons, 
s'obstinoit  à  n'en  voir  qu'un  seul,  qui  parle  tantôt 
d'une  façon,  tantôt  d'une  autre,  ce  Benjamin  50/w7/ze 
ne  vous  seroit  pas  d'une  grande  utilité  j  car  tous  les 
partis  se  liendroient  en  garde  contre  lui.  —  «  Vous 
»  avez  r:;aison,  mon  cher  monsieur  ;  aussi,  pour  pré- 
».  parer  les  esprits  et  pour  prémunir  l'opinion 
)).  contre  une  erreur  aussi  grave,  ai-je  résolu  d'a- 
»  dresser  une  pétition  à  la  chambre  des  députés: 
))  la  v€>ici;  comme  vous  êtes  de  mes  amis,  Je  vais 
))   vous  la  communiquer  : 

«  Messieurs,  jusqu'à  ce  jour  Dieu  sembloit  avoir 
pris  soin  de  donner  à  chaque  homme  ta  figure  par- 
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ticulière  pour  le  faire  distinguerdes  auLieSj  et   la 
société  ,   par   un    surcroît  de    précautions ,  avoit 
voulu   que  des   individus  différens  portassent  des 
noms  ou  du  moins  des  prénoms  diO'éi'ens.' Mais -, 
après  de  nombreuses  observ^ations,  j'ai  découvcî't 
datis  celte  nouvelle  espèce  d'iiorames  qu'on  appelie 
libéraux^  et  que  vous  conuoissez  sans  doute,  une 
exception  à  la  règle   commune.  Ces  homines-là 
vivent  plusieurs  sous  la  même  enveloppe-,  ils  li'oTît 
qu'une  même  lête  pour  deuXj  pour  trois  ou  pour 
quatre  5  ik  n'ont  aussi  fefu'une  même  langue  ,  dont 
ils  se  servent  alternativement  pour    parler  dans 
des  sens  fort  divers,  ce  qui  fait  croire  que  l'individu 
somme  se  contredit  du  matin  au  soir,  ou.  du  soir 
au  matin,  comme  qui  diroit  du  19  au  20  mars.  Ces 
hommes  multiples  sont  d'une  acti^'ité  prodigieuse  : 
quand  ils  se  trouvent  réunis  au  nombre  de  quinze 
DU  vingt  dans  une  assemblée,  il  n'y   a  que   pour 
eux  à  parler;  ils  vont,  viennent,  crient,  trépignent 
et  font    tant  de  vacarme,   qu'en  comparaison    le 
conseil  des  démons  paroîtroii  composé  de  citoyens 
fort  paisibles.  Ce  caractère  suffit  pour  les  distinguer 
des  hommes  de  l'ancienne  fabrique;   mais  il  ne 
suffit  pas  pour  distinguer,   dans  chaque  homme 
multiple,  les   sous-multiples    qui    la   composent; 
car,   messieurs,   il   existe    une  discordance  com- 
plète  dans  les   opinions   de    ces   sous  -  multiples, 
et  par  conséquent  il  importeà chacun  d'eu.xque  l'on 
sache  si  c'est  le  sous^nultiple  n"  1,  ou  Iç  n?  a  ,>«>ule 
n°  5,  ou  le  n°  4 enfin,  qui  met  l'homme  complexe  en 
verve.    La   difficulté   seroit   levée    si  cet    iiopitne 
complexe  étoit  armé  d'autant  de  bouches  qu'il  com- 
prend de  sous-multiples,  et  si  la  première  de  ces 
bouches,  se  trouvant  placée  en  face  du  cMé  droit, 
la  seconde  étoit  du  coté  gauche,  la   troisième  en 
face  du  centre,  et  la  quatrième  par  derrièi;e,  :  m^is 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Dans  cet  état  de  choses,  je 
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ne  vois,  messieurs,  qu'un  parti  à  prendre,  €t  je  le 
soumets  à  votre  examen.  C'est  d'inviier  chaque 
homme  multiple  à  faire  connoitre,  avant  de  parler 
ou  d'écrire,  le  n°  du  sous-multiple  au  nom  duquel 
il  se  propose  d'entretenir  le  public.  Par  cette  sage 
mesure,  messieurs,  vous  vous  associerez  à  la  gloire 
de  ma  découverte;  vous  déjouerez  la  malveillance 
qui  s'attache  aux  hommes  multiples;  vous  décon- 
certerez ces  écrivains  qu'on  voit,  comme  l'a  très-bien 
dit  l'un  de  voscoUègues  multiples,  toujoursacharnés 
à  calomnier  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  en  F  rance  i 
vous  m'aiderez  à  prouver  combien  on  se  trompe 
grossièrement  lorsqu'on  accuse  de  n'avoir  pas  de 
conscience  ceux  à  qui  Dieu  en  a  voulu  donner 
deux,  trois  et'même  quatre;  enfin  vous  réhabiliterez, 
dans  l'opinion,  des  citoyens  qui  seuls  sont  aplesà 
représenter  la  nation,  puisque  eux  seuls  jouissent 
de  la  propriété  de  pensera  la  fois  comme  les  roya- 
listes, comme  les  buonapartistes,  comme  les  libé- 
raux qui  se  disent  constitutionnels,  et  comme  les 
jacobins  les  plus  énergiques. 

»  Signé  Pamphlétophile.  » 

Après  cette  lecture,  notre  savant  observateur  me 
demanda  s'il  me  restoit  quelques  doutes  sur  le 
succès  de  sa  découverte;  je  lui  répétai  qu'il  m'a- 
voit  pleinement  convaincu,  et  que  le  public  seroit 
charmé  sans  doute  d'apprendre  à  quel  degré  de 
perfectionement  l'espèce  humaine  est  déjà  parve- 
nue depuis  que  l'on  a  brisé  les  entraves  qui  l'em- 
pêchoient  de  se  développer  et  de  se  multiplier» 
il  m'a  promis  de  s'occuper  sans  relâche  à  terminer 
ce  grand  travail,  et  m'a  chargé,  monsieur,  de  vons 
demander  non  seulement  l'autorisation  de  faire 
usage  des  matériaux  que  vous  avez  bien  voulu  me 
transmettre,  mais  encore  la  communie  ?i ion  offi- 
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cieuse  de  tout  ce  que  vous  pourriez  connoître  de 
plus  curieux  sur  celle  nouvelle  branche  de  l'his- 
toire naturelle. 


J'ai  l'honneur  d'être,  elc. 


T.  B. 


De  l'Espagne. 

L'Espagne  vient  de  donner  au  monde ,  dans 
l'espace  de  quelques  années,  un  grand  exemple 
et    une  terrible  leçon. 

Lorsqu'un  homme  dont  le  nom  est  condamné 
à  ne  plus  périr  la  jeta  par  une  trahison  inouïe 
entre  les  bras  de  Buonaparle,  qui  placé  sur  ses 
frontières  venoit  lui  offrir  sa  terrible  pitié  et 
l'inonder  de  ses  légions,  les  habiles  décidèrent, 
et  la  multitude  en  est  immense,  qu'il  ne  faudroit 
pour  soumettre  ce  grand  pays  que  le  temps  né- 
cessaire pour  en  parcourir  les  provinces.  L'Es- 
pagne repoussoit  nos  livres  et.  nos  doctrines;  on 
vivoit  à  Madrid  dans  une  parfaite  insouciance  de 
l'opinion  de  nos  coteries.  Les  Espagnols  avoient 
une  religion  dans  toute  sa  force,  une  monarchie 
gouvernée  par  des  traditions  ;  ils  croyoient  en 
Dieu  et  alloient  à  la  messe  :  c'en  étoit  assez  pour 
les  juger.  Il  fut  donc  convenu  que  rien  ne  pourroif; 
tirer  cette  nation  de  son  sommeil  de  mort.  Elle 
dormoit  peut-être^  et  qui  avoil  le  droit  de  le  trou- 
ver mauvais?  mais  elle  dormoit  avec  la  conscience 
de  sa  force  et  de  sa  dignité,  avec  une  puissance 
cachée,  comme  le  lion  quand  il  sommeille. 

A  guisa  di  leon  quando  si  posa. 

Le  Dante. 
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Réveillée  tout  à  coup,  elle  fit  retentir  des  Pyré- 
nées aux  deux  mers  le  cri  qui  devoit  la  sauver.. 
Elie  déploya  ses  aiiciens  drapeaux,  et  tous  ses  en- 
taus  accoururent  pour  la  défendre.  On  fabriqua 
des  arines;  des  "milices  se  réunirent  ^  des  l>alaillons 
se  formèrent j  l'histoire  de  ces  temps  malheuieux 
est  trop  connue.  —  L'élite  des  armées  françoises 
alla  périr,  après  des  prodiges  de  bravoure,  dans  les 
défilés  de  la  Sierra-Morena,  sur  les  tristes  clie- 
iiiins  àcs  Castilles  et  de  la  Murcie,  pour  établir 
sur  le  trône  de^Charles-Quint,  je  ne  sais!  quel  roi, 
d'Ajaccio,  aventurier  sans  courage  et  sans  talent, 
dont  lo'ute  l'histoire  est  restée  dans  les  satires  es- 
pagnoles et  dans  les  chansons  de  nos  bivouacs. 

Sansdoulel'Espagne,  danscettelutte  mémorable, 
fut  en  partie  redevable  de  sa  délivrance  aux  tré- 
sors et  aux  armes  de  ses  alliés;  mais  toujours  faut- 
il  avouer  que  dans  toutes  les  vicissitudes  d'une 
guerre  longue  et  sanglante,  où  la  victoire,  si  vail- 
lamment disputée,  fut  si  long -temps  incertaine, 
ces  Espagnols,  tant  calomniés,  déployèrent  une 
constance  pour  tout  souffrir,  un  courage  pour  tout 
oser,  une  intrépidité  à  Jamais  admirable.  Le  dés- 
espoir leur  fournit  des  armes  nouvelles,  des  res- 
sources militaires  jusqu'alors  inconnues.  Après 
avoir  pris  les  villes  il  falloit  encore  assiéger  les 
maisons.  —  Les  bataillons  espagnols  qui  étoient 
tombés  sur  les  champs  de  bataille  sembloient  seu- 
lement s'y  être  couchés  pour  s'y  réveiller  plus 
tôt  le  lendemain  :  leur  sang,  comme  une  semence 
féconde,  enfantoit  des  bataillons  nouveaux. 

Pour  cette  fois,  le  triomphe  de  la  légitimité  sur 
l'usuipation  fut  complet  et  incontestable:  Buona- 
parte ,  forcé  de  plier  son  âme  de  fer  sous  l'empire 
de  la  nécessité,  reconnut  lui-même  ce  roi  qui 
étoit  son  captif^  lâcha  la  proie  qu'il  ne  pouvoit 
plus  garder,  et  détruisit  son  propre  oiivi'age.  — 
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Jli'Eepagne  ax-oit  rompu  la  première  le  charme  qui 
le  rencloit  invincible  :  c'étoit  la  première  fois  qu  il 
n'avoit  pas  fait  pencher  la  balance  en  y  jetant  sa 
^'ecloutable  épée. 

;  Le  monde  apprit  alors  qu'un  peuple  fidèle  est 
toujours  fort  contre  l'invasion  étrangère,  quand  il 
défend  son  roi,  ses  autels  et  ses  fo3'"crs;  que  les 
anciennes  dynasties  établies  et  conservées  par  la 
protection  divine  sont  pour  les  peuples  un  besoin 
salutaire,  une  propriété  sainte  et  inviolable,  xiri 
gage  de  gloire,  de  bonheur,  de  sécurité;  le  monde 
apprit  que  dans  le  régime  des  choses  humaines 
rien  n'est  livré  à  Tempire  aveugle  du  hasai-^ljet 
que  V oeuvre  diimécliant  ne  dure  qu'un  jour. 

Cet  oracle  de  la  vsagesse»  éternelle  a  ëondarané 
d'avance  les  révolutions  qui  renx'ersent  toutes  lés 
habitudes  ancienne?,  et  les  lois  les  plus  respectées. 
Le  bon  sens  et  la  vérité  ropoassent  également  ces 
pitoyables  innovations  dans  les  mots  qui  suivent 
toujours  les  mjiuvaîà  clKingenaens  dans  lés  choses. 

11  n'y  a  qu'une  question  à  faire!  à  tes  hommes 
qui  détruisent  en  un  jour  le  ■goiïvern'ément  de 
leur  pays,  et  qui^  ont  mis'  les  rêves  de  l'orgueil 
à  la  place  de  rexpérience  que- les  siècles  avoient 
donnée.  ^— Pour  changer  ce  q^ili  étnit ,  ^uels  sont 
vos  titres,  et  qiii  ôtes>-voiis?  —  Gêttë  question  ser- 
vira pour  eux  et  pour  leurs  amis. 

Sont-ils  venus  du  ciel  pour  réfaire  les  lois  et 
renouveler  les  peuples  ?  Sont-ils  les  envoyés-  de  Dieu 
comme  Mahomet  étoit  son-prophctc?  Qu'on  nous 
montre  les  merveilles  de  ces  nouveaux  thauma- 
turges ! 

Sont-ils  les  députés  du  peuple?  Mais  quand  ce 
peuple  les  a-t-il  chargés  de  parler  en  sou  nom  ? 
Quel  jour,  dans  quel  lieu  s'est-il  assemblé  pour  les 
élire  en  qualité  de  ses  mandataires? 

Qu' est-il   resté  de  tputes  les    constitutions   rô- 
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vées  par  nos  assemblées  délibérantes,  et  dont 
les  dates  échappent  déjà  à  la  mémoire.  Un  Dieu, 
le  Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux,  a  soufflé  sur  ces  œu- 
vres de  mensonges,  et  l'on  en  cherche  les  traces 
sans  pouvoir  les  trouver.  Encore  quelques  années; 
qui  sait?  peut-être  seulement  quelques  mois,  et 
l'on  ne  trouvera  plus  rien  de  cette  constitution 
des  cortès,  que  des  hommes  qui  ferment  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  se  plaisent  à  appeler  le  droit 
écrit  de  l'Espagne ,  le  code  d'une  nation  régé- 
nérée. 

C'est  en  vain  que  l'on  s'imagine  soutenir  avec 
les  armes  ce  qu'on  a  établi  avec  les  sophisraes  : 
les  hommes,  s'ils  ne  sont  pas  assistés  de  Dieu,  ne 
peuvent  rien  créer,  pas  même  coordonner  d'une 
manière  durable  les  élémens  déjà  existans.  Deux 
grand.s  écrivains  viennent  de  prouver  cette  vérité 
d'une  manière  viclorieuse. 

Dieu  a  voulu  que  ses  perfections  infinies  fussent 
le  type  du  monde  moral,  et  non  point  un  objet 
d'admiration  spéculative  :  c'est  ainsi  que  dans 
l'ordre  physique  il  n'a  pas  fait  le  soleil  seulement 
pour  briller  dans  les  cieux,  ainsi  qu'une  lampe  écla- 
tante,  mais  pour  réchauffer  la  terre,  pour  féconder 
et  produire.  — L'homme,  dans  ses  actions  privées  , 
dans  ses  institutions  civiles  ou  politiques,  doit  se 
rapprocher  du  modèle  divin,  doit  Vimiter  autant 
qu'il  est  possible  à  notre  nature  imparfaite  et  dé- 
chue. Ainsi,  au  lieu  de  demander,  en  parlant  d'une 
constitution  nouvelle,  scra-t-elle  durable?  di- 
sons plutôt,  est-elle  j^uste,  sage  et  vraie  ?  Or  qu'y 
a-t-il  de  moins  sage  que  cette  constitution  des 
cortès,  qui  a  déchaîné  toutes  les  passions  sans  se 
réserver  un  moyen  possible  de  les  contenir?  Quoi 
de  plus  injuste  ,  puisque  la  dignité  du  roi  et  par 
conséquent  l'intérêt  de  tous  ont  été  sacrifiés  à 
l'ambitieuse  vanité  de  quelques-uns?  Quoi  de  moins 
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vrai,  puisqu'elle  a  supposé  ce  qui  sera  toujours 
fauXi)  l'alliance  de  deux  pouvoirs  qui  se  détruisent 
el  ne  pouront  jamais  s'unir? 

Cette  constitutionarenversé  toutes  les  traditions, 
brisé  tous  les  liens,  compromis  tous  les  droits, 
et  à  tout  prendre  elle  n'a  fait  justice  à  personne. 

Stérile  et  impuissante  pour  le  bien,  elle  portera 
une  moisson  abondante  de  malheurs  et  de  dis- 
cordes. Déjà  scellée  du  sang  espagnol,  il  lui  est 
réservé,  selon  les  plus  terribles  apparences,  d'é- 
crire avec  du  sang  toutes  les  pages  de  l'ère  nouvelle 
qu'elle  a  commencée.  Déjà  le  peuple  s'étonne  d'a- 
Toir  été  trompe  par  les  soldats,  égarés  eux-mêmes 
par  des  généraux  parjures.  Déjà  les  provinces 
veulent  l'mdépendance,  ou  réclament  leurs  pri- 
vilèges particuliers,'  les  Espagnols  se  regardent  en 
frémissant,  et  s'effraient  de  l'avenir. 

L.  DE  V. 
SUITE  DU  VOYAGE  DANS  LA  VENDÉE; 

par  M.  Genoude. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à  Thouars.  Le  lendemain  nous 
visitâmes  cette  ville  remplie  de  souvenirs ,  el  où  nous  re- 
trouvions encore  ceux  de  la  dernière  guerre. M.  Auguste 
de  Laroche- Jàcquelein  y  entra  en  181 5  avec  le  général 
Canuel.  Avant  le  lever  du  soleil  nous  étions  près  du 
château  ,  examinant  toutes  les  anciennes  positions  de  l'ar- 
mée vendéenne  quand  elle  s'empara  de  Thouars.  C'étoit 
la  première  fois  que  M.  de  Lescure  paroissoit  au  combat. 

Thouars  est  bâti  sur  une  éminence  et  entouré  pres- 
que en  entier  par  le  Thoué  (1) ,  rivière  profonde  et  qui 

(1)  La  source  delà  rivière  du  Thoué  est  en  Galine,  aux  envi- 
rons de  Secondigné  ,  et  après  avoir  passé  à  Parthenay  et  à  Air- 
vault,  elle  vient  entourer  Thouars,  d'où  elle  va  eu  serpentant  à 
ûlon  treuil. 


(  ^72  ) 
conle  au  bas  d'un  coteau  couvert  d'arbres ,  de  prai- 
ries ,  (le  inaisons  et  de  vignes.  D'ijne  des  galeries  du  châ- 
teau qui  domine  le  pays,  la  ville  Jbasse  et  la  ville  hante 
pi'éscnieiit  à  gauche  un  amphiihéàtre;  à  droite  sont  des 
collines  chargées  de  pampres,  et  de  jolies  habitations  s'é- 
lèvtnt  an-dessus  de  la  rivière  :  c'est  le  côté  du  pont 
Saint-Jean.  Près  du  bac  du  château,  l'aspect  est  très- 
riant.  Le  Thoué  coule  entre  deux  collines.  Des  prairies 
descendent  jusqu'à  la  rivière  ,  des  rochers  sont  jetés 
ça  et  là.  Le  village  de  Lignon  est  dans  le  lointain.  C'est 
un  vrai  paysage  de  la  Suisse  ,  animé  par  de  glarieux  sou- 
venirs. Là  est  encore  le  mur  où  Henri  de  Laroche- Ja- 
quelein  monta  sur  les  épaules  de  Texier-de-Courlay: 
la  brèche  est  réparée. 

Le  châieau  fie  Thouars  est  l'ornement  du  pays.  Il  est 
sur  une  seule  ligne  ;  sa  façade  est  à  l'occident.  Au  cen- 
lie  est  un  donjon  à  balustrades,  île  la  forme  de  celui  des 
Tuileries  :  il  pourroit  servir  d'établissement  à  un  collège 
(jui  l'on  éleveroit  les  fils  des  Vendéens  morts  dans  les 
combats.  Il  y  a  deux  églises  bâties  l'une  sur  l'autre,  et  la 
seconde  est  appuyée  sur  un  caveau  où  étoient  déposés 
le»  corps  des  seigneurs  de  LaTrémouille.  Des  oiseaux 
de  nuit  voloient  sous  les  arceaux.  Le  portail  est  orné 
do  figures  en  relief  et  de  ciselures  d'une  très  -  grande 
délicatesse.  Les  piliers  qui  soutiennent  les  trois  voûtes 
sont  des  cliers-d'œuvre.  L'orangerie,  les  esplanades  ,  l'es 
écuries,  sont  en  petit  celles  de  Versailles.  Le  grand'  esca- 
lier du  château  est  orné  de  balustrades  de  très-beatt 
marbre  jaspé. 

Les  murailles  qui  entourent  Thouars  sont  fort  épaisses. 
Au  nord  ,  elles  sont  très-hautes,  entourées  d'un  double 
ibssé,  flanquées  de  nombreuses  tours  rondes  ou  quarrées, 
très-rapprocliées  les  unes  des  autres.  Quelques-unes 
sont  en  pierre  de  taillcLes  autres  parties  des  murailles 
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ne  sont  garnies  de  tours  qu'à  de  grandes  distances,  parce 
que  le  rocher  qui  les  porte  est  très-escarpé.  A  l'extréinité 
de  la  ville  opposée  au  château ,  on  aperçoit  une  grosse 
tour  que  le  peuple  appelle  encore  la  tour  du  priuce  de 
Galles.  On  dit  que  le  prince  JNolr  y  a  logé.  Quelques- 
unes  des  portes  de  Tbouars  sont  d'une  eonStructioa 
singulière.  Le  temps  où  Thouars  fut  bâti  est  inconnu. 
Les  Ano'lois  ont  enlevé  tous  les  litres  de  la  ville.  On  sait 
seulement  qu'elle  fut  détruite  dans  le  Luitième  siècle. 
Les  murs  furent  construits  sousle  roi  Jean  ,  restaurés  pen- 
dant la  ligue,  par  Claude  de  La  Trémouille  ,  deuxième 
duc  de  Thouars  et  premier  pair.  Les  vues  sont  étroites 
et  tortueuses.  Les  fenêtres  des  maisons  qvû  donnent  sur 
les  rues  sont  petites,  placées  très-haut  et,  garnies  de 
fortes  barres  de  fer  ,,ce  qui  prouve  que  cette  ville  doit 
son  existence  aux  guerres  civiles  dont  ce  paj^s  a  été  le 
théâtre.  ..,.r^  .<  •:; 

La  guerre  civile  s'est  renouvelée  sous  lés  murs  de 
Touars.  11  y  dans  Thouars. une  disposition  uu  peu  hostile 
contre  les  Vendéens;  et  les  paysans  des  enviroùs,  conte- 
nus par  les  troupes  toujours  placées  à  Thouars,  n'ont  pas 
pris  les  armes  pendant  la  guerre.  Ce  qu'onappelle  la  Ven- 
dée militaire  ne  commence  qu'un  peu  plus  lo/n.iCoulriage, 
qui  est  à  quelques  lieues  de  distance,  est.  le  village 
pour  ainsi  dire  à  la  frontière  des  deux  opinions.  Aussi 
là  toutes  les  .  maisons  ont  été  brûlées.  Après  Coulange 
nous  ne  vîmes  presque  que  des  landes  jusqu'à  Bressuire, 
que  Duguesclin  prit  et  saccagea  dans  les  guerres  contre 
les  Aliglols.  C'est  à  Bressuire  que  nous  allions  vraiîMent 
découvrir  le  Bocage.  Bressuire  n'a  dcmaisons  habitables 
que  les  maisons  neuves.  A  côlé  des  maisons  neuves  on 
en  voit  un  grand  nombre  sur  lesquelles  on  suit  encore  les 
traces  du  feu.  L'église  de  la  ville  et  les  ruines  du  château 
échappèrent  seules  à  l'incendie.  Eu  1790  la  population 
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àe  Bressuire  étoit  de  trois  mille  âmes;  elle  n'éioit  pas  de 
six  cent  trenle   en  l'an  g.  Nous  somme*  montés  duns  le 
clocher  de  l'églLse  qui  est  très  i^elU'  <^i  innie  hàiieen  ora- 
nil;  la  tour  a  CinqUdn'e-ciDq  inAtres  dVlé'  aiion,  et  Je  là 
nousavonsdécouvert  un  viis'e  payslégèi>uitntmontoeux, 
rempli  de  champs  coupés  par  des  haies  et  entourés  d'ar- 
bres. C'est  l'aspect  de  la  basse  Normandie  et  de  quelques 
parties  de  la  Bretagne.  L'enlani  qui  nous  «uidoit  nous 
dit  en  nous  montrant  tout  le  pays  qui  étnit  devant  nous  : 
C'est  là  que  ,  quand  il  s'agit  défaire  la  guerre^  il  sort 
un  brigand  de  chaque  buisson.  Nous  voulûmes  ensuite 
visiter  les  ruines  da  château.  De  noirdireux  pans  de  mu- 
railles ,  des  arbrisseaux  et  des  plantes  jetés  sur  les  murs, 
quelques  arbres  croissant  dans  les  tours,  des  voûtes  qui 
ne  soutiennent  plus  rien  ,  le  lierre  s'entrelaçant  partout, 
des  cours   devenues  des  jardins,  *\*:-s  oiseanx   sinistres, 
une  petite  maison  neuve  bâtie  pm  milieu  de  ces  ruines 
avec  les  ruines  mêmes,  et  le  ciel  qn'on  aperçoit  a  Ira- 
vers  des  fenêtres  restées  entières,  vuilà  tout  le  château 
de  Bressuire;  plus  loin  une  église  à  moitié  tombée,  et 
quand  nous  arrivâmes,  un  nuage  noir   s'étendant  sur 
toutes  les  ruines.  On  pourroit  trouver  là  une  image  de  la 
société  actuelle,  et  de  celte  révolution  qui  semble  mena- 
cer encore  les  débris  qui  lui  ont  échappé. 

Après  l'affaire  de  Bx'essnire  ,  en  i  792  ,  cinq  cents  pay- 
sans aimèrent  mieux  être  fusillés  que  de  crier  vive  la  na- 
tion. 

On  n'oubliera  jamais  ce  mot  sublime  d'un  paysan  : 
Rends-moi  les  armes ^  lui  disoit  un  républicain;  rends- 
moi  mon  Uieu^i  lui  répondit  le  Vendéen. 

De  Bressuire  nous  partîmes  pour  Clisson.  Près  de 
Bressuire  notre  guide  nous  montra  le  lieu  où  Baudry 
d'Asson,  en  1792,  conduisit  au  combat  lespremiers  Ven- 
déens.  Il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  un  souterrain 
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avec  son  fils,  et  il  reparut  à  la  bataille  de  Luçon,  où  il 

périt.  Un  domestique  qui  l'aimoit  tendrement ,  le  voyant 
tombé,  se  précipita  sur  son  corps  et  le  tint  embrassé 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  lui-même  le  coup  raoriel.  Le  pays 
entre  Bressuire  et  Clisson  est  très-montueux.  On  ne  voit 
que  des  champs  environnés  de  haies,  des  bois,  quelques 
métairies,  des  moulins  brûlés,  de  grandes  landes  cou- 
vertes de  genêt ,  des  ravins ,  car  on  ne  peut  pas  donner  le 
nom  de  vallons  à  toutes  les  courbures  profondes  d'un 
terrain  resserré  entre  deux  coteaux  peu  élèves.  Tout 
le  pays  est  inégal.  Il  faut  être  près  des  maisons  des  vil- 
lages pour  les  découvrir.  Ils  sont  au  fond  du  vallon  ou 
sur  le  penchant  de  la  colline  même.  A  la  Bouchelière , 
métairie  qui  est  sur  la  route ,  deux  fils  du  métayer  avoient 
été  au  champ  des  Mathes,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  re- 
venus consoler  la  vieillesse  de  leur  père.  Ils  ont  péri 
en  i8i5,  auprès  de  Louis  de  Laroche-Jacquelein.  Enfin 
nous  entrâmes  dans  Clisson  à  travers  de  magnifiques 
avenues  et  quelques  bois  de  beaux  chênes  qu'on  avort 
commencé  à  brûler.  On  s'est  battu  dans  les  allées  de  char- 
mille, au-dessus  dans  le  bois  de  l'Etoile.  Là  nous  de- 
devions  trouver  tous  les  souvenirs  de  Lescure  et  de  La- 
roche-Jacquelein. Là  nous  devions  voir  celle  noble  per- 
sonne si  fidèle,  Agathe,  des  mémoires  de  madame  de  La- 
roche-Jacquelein, aujourd'hui  madame  Cotiel.  Le  châ- 
teau a  disparu.  Il  n'en  reste  plus  qae  quelques  débris, 
la  chapelle  et  une  tour.  Image  de  la  plupart  des  familles 
de  France,  à  qui  il  reste  la  foi  et  un  nom  glorieux!  La 
terrasse  de  la  rue  Clisson  est  belle.  De  vastes  prai- 
ries entourées  d'arbres  s'abaissent  par  un  mouvement 
presque  insensible  :  bientôt  ce  sont  les  plis  d'un  vallon, 
mais  d'un  vallon  très-étendu;  elles  s'élèvent  ensuite,  et  l'oeil 
se  repose  sur  de  petites  coUines  qui  se  prolongent  des  deux 
côtés  de  l'horizon.  Le  pays  est  agreste  plutôt  que  sauvaoe. 
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Peu  de  clochers  dominent  la  campagne.  Le  plus  élevé  est 
celui  de  Bressuire.  Les.  coteaux  prenneu l  toutes  les  formes, 
et  quelques -uns.  ont  la  pente  la  plus  douce.  Tous  les 
champs,  tontes  les  landes  sont  entourées  de  chênes  et  de 
houx,  ce  qui  donne  à  la  campagne  une  teinte  singulière» 
Le  verd  est  ici  beaucoup  plus  foncé  qu'aux  environs  de 
Paris  et  de  Tours  (i).  l'rès  de  Clisson  est  Boémé,  pa- 
roisse admirable  où.  il  n'y  a  que  deux  hommes  qu'on 
appelle  ^fl^aa^i'  (2J.  Sur  une  des  collines  qui  entourent 
Clisson  est  le  joli  hameau  de  Corbin.  Il  y  avoit  un  petit 
château  sur  la  colline  appartenant  à  M.  Desessar  (s.  Tou  tes 
les  ruines  ici  sont  récentes  et  rappellent  des  maîtres  qui 
ne  sont  plus.  Le  pays  autour  de  Clisson  a  été  dévasté. 
Mais  ce  qui  est  resté  entier,  c'est  l'âme  des  Vendéens. 
A  Clisson,  où  les  souvenirs  de  M.  de  Laroche- Jac- 
quelein  et  de  madame  Lescure  vivent  encore  ,  nous 
avons  trouvé  les  premiers  paysans  vendéens  qui  nous 
aient  parlé  à  cœur  ouvert.  Nous  étions  chez  madame 
de  Laroche- Jacquelein.  Leur  conliance  étoit  entière. 
«  M.  le  maire,  disoient  plusieurs  d'entre  eux  à  M.  Cot- 
lel  au  sortir  de  la  messe,  où  nousavions  été,  nous  voyons 
bien  que  ces  me^sieurs  sont  des  royalistes,  puisqu'ils 
prient  le  bon  Dieu.  Voient-ils  le  Roi?  —  Oui,  ils  le 
voient.  —  Mais  lui  parlent-ils  ?  —  Peut-être.  —  Qu'ils 
lui  disent  donc  qu'on  le  trompe  sur  nous,  que  nous  n'a- 
vons des  armes  et  des  cœurs  que  pour  lui  ;  qu'ils  lui 
disent  donc  aussi  de  nous  envoyer  nos  sabres  d'honneur 
elle  portrait  d'Henri  IV  (  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  la 


(i)  Le  houx  est  ua  arbuste  superbe  quand  il  est  paré  de  ses 
beaux  fruits  rouges.  Il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  quaraule 
pieds. 

(2)  On  appelle  ainsi  les  hommes  de  la  Vendée  qui  avoiciil  des 
opinions  républicaines. 
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légioa  d'honneur  ).  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  des 
sabres  ;  mais  nous  tiendrons  les  autres  de  lui.  »  Je  deman- 
dai à  uu  d'eux  s'ils  se  batloient  pour  le  Roi  au  commen- 
cement de  la  g'uerre.  «  Et  pourquoi  donc   aurions 
pris  les  armes?  me  répondit-il  simplement,  c'aun 
bien  inutile.  »  Ils  aiment  à  raconter  ce  qu'ils  omt.fait. 
Mais  ils  ne  distinguent  pas  ce  qui  est  héroïque  (*[fif^  fêuv 
conduite.  Leur  voix  ne  s'anime  même  pas  danst  ie§  mo* 
mens  où.  ils  parlent  de  ce  qu'ils  out  fait  de  plu(|  grjàniï; 
C'est  leur  nature  qui  est  généreuse.  \>-        /  ^. 

«  Des  pensions!  disoit  madame  Coltel,  et  quesoH^^^'  '^ 
pensions?  croit-on  que  ce  soit  là  ce  que  demandent^^«- 
Vendéens?  Une  pension  meurt  avec  un  homme.  La  Ven- 
dée a  mérité  des  moiiumens  publics.  Que  le  roi  crée  un 
collège  pour  les  enfans  des  Vendéens,  qu'il  place  un  ar- 
senal a\i  milieu  de  nous,  qu'il  y  ait  un  monument  à  la 
gloire  de  la  \'endée,  voilà  ce  que  disent  les  derniers  de 
nos  paysans.  »  On  connoît  ce  mot  d'un  paysan  à  qui 
M.  d'Andigné  vouloit  donner  une  gratification  au  nom 
du  Roi:  adonnez  la  à  d'autres  qui  en  auront  besoin  pour 
l'aimer.  »  Nous  avons  vu  à  Clisson  un  chef  de  division 
de  Charette,  aide  de  camp  de  M.  Henri,  M.  Allard. 
(M.  Allard  a  assisté  à  cinquante -deux  affaires.  )  Je  ne 
puis  dire  le  plaisir  que  j'éprouvois  à  causer  avec  lui.  u  On 
n'a  rien  fait  pour  moi ,  il  est  vrai  (  parce  que  je  me  plai- 
gnois  de  l'ingratitude  qu'on  avoit  envers  lui),  mais  il  me 
reste  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  fait.»  Uy  a  en  un  moment; 
vraiment  singulier  pour  la  Vendée.  Madame  de  Laro- 
che-Jacquelein  même  avoit  été  mise  en  surveillance,  et 
ses  parens  ne  venoient  pas  la  voir  de  peur  de  la  com- 
promettre. On  avoit  empêché  les  Vendéens  de  crier  vive 
le  Roi,  et  on  avoit  fait  ôter  le  drapeau  blanc  des  clo- 
chers, u  Comment  peut-on  nous  empêclier  de  crier  vive 
le  Roi?  disoientles  paysans.  Les  minisires  du  Roi  le  trom- 
pent, car  s'il  sa  voit  combien  nous  l'aimons  il  est  impossi- 
ble qu'il  ne  nous  aimât  pas.  Mais  ils  ont  beau  faire,  ils 
ne  feront  pas  que  nous  ne  l'aimions  toujours!  » 


i*à 
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DES  DEITX  GRANDES  RÉVOLUTIONS  EUROPÉENNES. 

L'Europe  civilisée  compte  deux  grandes  révolu- 
tions: lapremièreaaccompli  tous  ses  désastres  et  est 
stalionnaire^l'autreau  contrai  re  continue  samarche. 
Ces  deux  révolutions,  qui  différent  dans  quelques- 
uns  de  leurs  effets,  ont  cependant  été  produites  par 
la  même  cause  :  quelques  hommes  ont  voulu  sub- 
stituer un  état  primitif  aux  devoirs  de  leur  temps. 
Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'ordre  dans  la 
société  n'est  que  le  résultat  de  devoirs  plus  ou 
moins  nombreux.  Aussi  plus  on  approche  de  la 
barbarie,  moins  on  a  de  devoirs  à  remplir.  La 
licence  des  désirs,  la  brutalité  des  passions,  l'épou- 
vantable oppression  de  la  force  physique,  consti- 
tuent donc  au  vrai  l'état  primitif,  que  les  idéolo- 
gues appellent  en  d'autres  termes  l'état  de  nature. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  sur  un  point  la  société  s'en 
approche ,  la  masse  des  désordres  grossit  tout  à 
coup. 

Depuis  que  le  christianisme  fleurissoit,  l'homme 
s'étoil  successivement  amélioré,  parce  que  les  ser- 
viteurs du  Christ,  guides  eux-mêmes  par  un  chef 
suprême,  a  voient  créé  l'ordre  partout  en  donnant 
des  devoirs  à  chacun ,  devoirs  d'où  sortoient  comme 
d'une  soui'ce  commune  toutes  les  garanties  de  la 
félicité  humaine 5  à  savoir  :  principes  de  morale, 
règles  judiciaires,  règles  précises  du  droit  de  pro- 
priété. En  retour  de  tant  de  bonheur  et  de  dignité, 
le  chrétien  s'etoit  incliné  devant  le  successeur  de 
saint  Pierre,  et  recevoil  avec  un  profond  respect 
les  maximes  qu'il  lui  faisoit  entendre  et  les  devoirs 
qu'il  lui  commandoit.  Le  monde  marchoit  ainsi 
lorsque  quelques  hommes  prétendirent  le  rappro' 
cher  de  l'état  primitif  de  l'Eglise.  Il  fut  donné  à 
ces  hommes  ,  qui  parloient  dans  le  premier 
accès  de  la  folie  des  princes,  de  les  tromper  ;  à  la 
vérité  de  honteuses  passions  vinrent  à  leurs  se- 
cours ^  mais  une  partie  de  l'Europe  s'étoit  à  peine 
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déclarée  pour  l'état  primitif  de  l'Eglise,  que  déjà 
la  barbarie  l'envahissoit.  Des  guerres  horribles,  des 
villes  détruites ,  des  habitans  passés  au  fil  de  l'épée , 
un  i-oi  mouiant  sur  Téchafaud  5  tels  furent  les  hor- 
ribles enseignemens  laissés  à  la  méditation  des  sages. 
Cependant   peu   d'années  s'écoulèrent  ,    et    il  fut 
prouvé  que  là  où  il  n'y  a  plus  de  chef  suprême  il 
n'y  a  plus  de  devoirs ,  par  conséquent   d'ordre. 
Aussi  tout   devint  doute  et  confusion    parmi  les 
partisans  de  l'état  primitif  de  l'Eglise ,  et  leurs  doc- 
teurs, sans  cesse  aux  prises,  succombèrent  sous  le 
mépris  public  ,  qui ,  fatigué  de  la  vanité  de  leurs 
disputes,  se  réfugia  enfin  dans  une  incrédulité  com- 
plète. 

La  France  fut  aussi  poussée  au  milieu  des  tem- 
pêtes vers  l'état  primitif  de  l'Eglise;  mais  sa  des- 
tinée prévalut  j  et  la  religion  romaine,  après  avoir 
conquis  Henri  IV,  resta  souveraine  dans  ce  beau 
royaume  ,  qu'elle  fit  bientôt  parvenir  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  ,  malgré  qu'on  essaya  un  temps 
de   donner   une  fausse   direction  aux   idées  reli- 
gieuses (1).  Mais  le  pouvoir  se  lassa  de  veiller,  et 
dans  le  sein  du  royaume  très-chrétien  se  forma  une 
secte  nouvelle.  Ivre  d'orgueil,  elle  se  prit  de  pitié 
de  l'étal  primitif  de  l'Eglise,  et  tenta  d'arracher  les 
hommes  à  Dieu  pour  les  mettre  en  possession  d'un 
autre  état  primitif,  qu'elle  appela  pompeusement 
état  de  nature.  Pleine  de  subtilité  et  d'adresse  elle 
déclara  hautement  que  les  hommes  ne  sont  mis  sur 
la  terre  que  pour  exercer  des  droits;  que  tous  doi- 
vent être  libres  et  égaux,  et  que  la  souveraineté 
vient  des  peuples ,   non   des   princes.   Ces  paroles 
ne  manquèrent  pas  de  faire  chanceler  la  raison  des 
peuples-,  mais  un  miracle  plus  extraordiuaire  leur 
étoii  réservé:  elles  firent  aussi  les  délices  des  princes, 
qui ,  d'accord  avec  leurs  sujets,  se  précipitèrent  vers 
le  nouvel  état  primitif;  en  unseul  jour,  tous  Jes.droits 

'~  '.         !  '  .'.'••'?'''.  J, '  " " 

(1)  Le  jansénisme. 
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furent  proclamés  et  tous  les  devoirs  anéantis.  La 
nature  tut  partout,  l'humanité  nulle  part.  Je  m'ar- 
rête ;  de  plus  longs  développemens  seroient  inu- 
tiles; j'ai  voulu  indiquer  que  dans  sa  foi  comme 
dans  son  institution  l'Europe  a  été  deux  fois  bou- 
leversée, et  toujours  sous  le  prétexte  de  la  ramener 
à  un  état  primitif.  Si  les  princes  veulent  régner  et 
les  hommes  rester  réunis  comme  peuple,  il  faut 
d'un  côté  qu'ils  se  hâtent  de  contracter  la  plus  in- 
time de  toutes  les  alliances  avec  celui  qui  admi- 
nistre la  véritable  lumière,  et  de  l'autre  qu'ils  s'at- 
tachent à  tout  ce  qui.  leur  reste  de  traditions  mo- 
narchiques j  hors,  de  là,  dissolution  complète.  .  . 

DE   l^'^GALITÉ, 

L'égalité  :  mensonge  fait  par  l'ambition  à  la  cré- 
dulilé  des  peuples  j  écrite  au  premier  article  du  code 
des  révolutionnaires, elle  est  démentie  par  tous  leurs 
actes  5  car  le  bourreau  qui  abat  sa  victime  a  sur  elle 
supériorité  Se  destruction. 

La  révolution  françoise  a  commencé  par  des 
meurtres  mêlés  aux  cris  de  pwe  la  liberté;  mais 
le  crime  avoit  encore  sa  modération,  le  sang  ne 
couloit  pas  à  flots.  La  commune  de  Paris  se  révolte 
au  cri  de  l'égalité.  Le  régicide  s'accomplit,  tous  les 
genres  de  désastres  pressent  le  sol  de  la  France ,  et 
la  Convention  règne.  La  liberté  a  bouleversé  la 
monarchie,  l'égalité  l'a  brisée. 

Comme  peuple  en  révolution  nous  nous  sommes 
conservés  long-temps  par  les  armes,  j'en  conviens  : 
mais  c'est  que  là  l'inégalité  étoit  partout. 

Examinez  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ;  comp- 
tez ses  inégalités,  vous  avez  en  partie  le  secret  de 
sa  force.  Comparez- le  ensuite  au  gouvernement 
de  ses  successeurs.  Quelle  foiblesse?  mais  vo^ez 
comme  on  incline  vers  l'égalité. 

L'égalité,  les  peuples  civilisés  ne  la  demandent 
que  lorsqu'ils  ont  épuisé  toute  leur  grandeur  so- 
ciale :  ils  entrent  alors  dans  la  décrépitude. 


Jetez  sur  la  côte  d'Alger  un  révolutionnaire  Fran- 
çois, prêchant  l'égalité  5  il*  fleurira  dans  ce  pays. 
II  a  juste  ce  qu'il  faut  pour  être  despote  ou  esclave. 
93  et  Buonaparte  ont  tout  appris  sur  cette  espèce. 

Saint-Prosper. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Elle   est  enfin  terminée    cette  session   mémo- 
rable oiî  se  ttouvoient  en  quelque  sorte  rassemblés 
tous  les  résultats  de  ce  système  faux ,  absurde,  cà- 
JamiteUx,   qui    depuis  cinq  ans  semble   conspirer 
contre  le  trône  avec  ses  plus  implacables  ennemis, 
et  que   les    royalistes,   ou  les  alarmistes ,  ou  les 
ultra  j  ou  les  jacobins  blancs,  peu  nous   ijuporte 
les  sobriquets  que  nous  donne  le  crime  et  que  ré- 
pète la  sottise,  que  les  royalistes,  dis-je,  n'ont  cessé 
depuis  cinq  ans  de  dénoncer  au  ciel  et  à  la  terre 
comme  le  dernier  degré  de  la  démence  en  poli- 
tique, en  rn orale,  en  administration.  L'arbre  que 
l'on  àvoit  planté  de  ses  propres   mains,  que  l'on 
avoit  cultivé  avec  des  soins  si  tendres  et  si  vigi- 
lans,  ne  pouvoit  manquer  de  porter  ses  fruits  5  et 
en  effet,  peu  s'en  est  fallu  que  nous  n'ayons  vu  re- 
naître les  beaux  jouis  de  la  Convention,  en  pas- 
sant rapidement  par  toutes  les  phases  révolution- 
naires qui  l'ont  précéaée.  Déjà   même  cette  Con- 
vention étoit  représentée  par  un  régicide  appelé  à 
délibérer  sous  les  yeux  mêmes  du  Roi,  chose  inouïe 
dans  les  annales  du  monde  !  -et  les  premières  paroles 
qui  retentirent  à  la  tribune  furent   l'éloge  de  ce 
régicide,  et  ,  ce  qui  fait  frémir,    l'apologie  même 
de    son   crime   transformé    en   opinion.   Dès    lors 
des    propositions  insolentes  et  séditieuses  furent 
successivement  jetées   en    avant    pour  sonder  le 
terrain   sur    lequel   on   s'apprêtoit    à  combattre  , 
de  même  que  l'on  engage  une  fusillade  avant  de 
faire  jouer  la  grosse  artillerie  j  et  l'éloge  de  la  co- 


(  t82  ) 
carde  tricolore  trouva  sa  place  au  milieu  de  ces  dé- 
clamations furibondes.  Cependant,  comme  si  d'un 
autre  côté  l'on   eût  eu  des  yeux   pour  ne  point 
voir,  des  oreilles  pour  ne  point  entendre,  et  comme 
si  les  factieux  eussent  marqué  eux-mêmes  la  route 
qu'il  falloit  suivre,  on  continuoit  de  marcher  dans 
les  voies  de  perdition  où  l'on  s'étoit  d'abord  four- 
voyéj  et  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  coup  de  ton- 
nerre pour  éclairer  ces  voies  ténébreuses  aboutis- 
sant à  un  abîme  où  l'on  étoit  sur  le  point  de  s'en- 
gloutir. Hélas  !  le  sang  de  nos  rois,  tant  de  fois  versé 
pour  allumer  sur  nous  la  colère  du  ciel,  devoit-il 
ï'êire  de  nouveau  comme  le  seul  sacrifice  qui  pût 
l'apaiser?  Nous  l'ignorons,  nous  n'osons  le  penser; 
mais  s'il   est  douloureux  de  faire  un  tel  aveu,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  l'assassinat  de 
M.  le  duc  de  Berry  a  seul  arrêté  ce  mouvement  pro- 
digieux qui  entraînoit  sujets  et  monarque  vers  le 
chaos  et  la  destruction.  Des  lois  d'exception,  seules 
ressources  qui  restassent  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers suscités  par  tant  d'imprévoyance ,  furent  ac- 
cordées par  les  seuls  hommes  quieussent  tout  prévu, 
et  qui  seuls,   par  leur  adhésion,  procuroient  en- 
core les  moyens  de  tout  réparer.  La  faction  les  com- 
battit avec  foreur:  mais  onluipréparoit  une  attaque 
plus  terrible  en  appaience,  et  qu'elle  aconsidérée, 
peut  être àiort,  comme  décisive  contre  elle  :  lechan- 
geiiient  de  la  loi  des  élections,  de  cette  loi  au  sou- 
tien de  laquelle  on  avoit,  l'année  précédente,  sacri- 
fié, pour  ainsi  dire,  l'existence  d'un  des  pouvoirs 
delà  société,  en  attaquant  sa  considération.  C'est 
alors  que  la  révolution  tout  entière  s'est  montrée  à 
nosyeuxavec  cet  esprit  quila  vivifie,  se  multipliant 
sous  toutes  ses  formes  dans  un  petitnombre  de  jours, 
et  y  renfermant   en  quelque  sorte  des  années.  On 
l'avoit  cru  languissant,  prêt  à  s'éteindre  dans  sa 
caducité,  cet  esprit  infernal,  après  quinze  ans  d'une 
servitude  abjecte  où  il  avoit  paru  se  complaire,  ex- 
pirant ainsi  dans  la  fange ,  comme  on  meurt  au  sein 
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des  voluptés  :  il  couvoit  sourdement  dans  Vahîme 
des  cœurs ,  et  il  ne  lui  a  fallu  qu'une  occasion  pour 
reparoître,  ni  plus  ni  moins  audacieux,  ni  plus  ni 
moins  habile  qu'il  ëtoit  dans  sa  jeunesse  la  plus 
vigoureuse,  mais  ayant  de  moins  le  charme  de  la 
nouveauté  et  ces  prestiges  que  répandoit  a  ors  sur 
lui  la  profonde  ignorance  de  ses  dupes  et  de  ses 
admirateurs.  La  tribune  n'a  donc  point  tardé  à  of- 
frir une  suite  de  déclamations  telles  qu'en  les  écou- 
tant on  eût  cru  assister  à  la  lecture  de  quelque 
vieux  Moniteur  An  bon  temps ,  avec  cette  différence 
que  non  moins  révolté  des  maximes  détestables  qui 
s'yrépétoient  on  étoit  en  outre  confondu  de  l'ncon- 
cevable  hypocrisie  de  ceux  qui  osoient  les  répéter, 
et  aussi  impertubablement  que  si  la  France  entière, 
à  laquelle  depuis  si  long- temps  ils  ont  su  se  faire 
connoître  ,  eût  tout  à  coup  perdu  le  sens  et  la  mé- 
moire, ne  conservant  plus  la  moindre  trace  de 
leurs  ignobles  et  coupables  antécédens.  Comme 
dans  le  bon  temps  ,  les  tribunes  assiégeoient  dès 
l'aurore  le  lieu  des  séances,  inquiètes ,  agitées,  ar- 
dentes, peuplées  de  fanatiques  et  de  meneurs ^  n'at- 
tendant qu'un  signal  pour  rompre  la  barrière  qui 
les  séparoit  de  l'assemblée,  et  prendre  part ,  à  leur 
manière,  à  la  délibération.  Cependant  lepeuple  sou- 
verain  s'assembloit  de  son  côté,  aussi  passionné  pour 
la  charte  et  pour  la  loi  des  élections  qu'il  l'avoit 
été  dans  le  bon  temps  pour  la  constitution  de  gS  et 
pour  les  droits  de  rhotnme;  il  essayoit  de  forcer 
l'entrée  du  château  comme  au  20  Juin  ,  de  fraterni- 
ser avec  les  faubourgs  comme  au  10  août,  d'effrayer 
et  de  comprimer  l'assemblée  comme  au  3i  mai',  et 
de  même  qu'à  toutes  ces  époques,  la  correspon- 
dance étoit  si  régulière  entre  lui  et  ses  manda- 
taires, qu'il  ne  poussoit  pas  un  seul  cri  qui  ne 
fût  interprété ,  ne  faisoit  pas  un  seul  mouvement 
qui  ne  fût  expliqué  et  justifié.  Cependant,  pour- 
quoi donc  autrefois  une  puissance  si  terrible;  et 
aujourd'hui,  avec  des  moyens  tout  semblables,  une 
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si  honteuse  et  si  méprisable  foiblesse?  c'est  qu'ici  le 
peuple  souverain  ne  se  composoit  en  masse  que 
à'échappés  de  collèges  et  rie  quelques  mauvais  su- 
jets échappés  des  faubourgs;  c'est  que  quatre  ou 
cinq  régimens  ont  été  jetés  dans  l'un  des  bassins  de 
cette  balance  où  se  pèsent  les  destinées  de  la 
France;  c'est  que  les  troupes  n'ayant  pas  manqué 
à  leur  Roi,  le  Koi  n'a  pas  manqué  à  ses  troupes; 
c'est  qu'enfin  l'ordre  n'a  pas  reculé  devant  le  dé- 
sordre ,  et  que  sem.blable  à  Salau  ,  son  digne  père, 
aussi  audacieuse  et  non  moins  lâche  que  lui,  la  ré- 
volution est  vaincue  dès  qu'on  lui  résiste,  et  par  cela 
seul  que  l'on  manifeste  la  volonté  de  lui  disputer  la 
victoire. 

Au  reste,  le  gouvernement  a  maintenant  dans 
ses  prisons  plusieurs  chefs  des  dernières  machina- 
tions, chefs  plus  ou  moins  iraporlans,  mais  dont 
les  inoindres  ne  peuvent  être  sans  relations,  sans 
complices  immédiats,  sans  quelque  importance 
dans  leur  parti.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  saura  faire; 
et  si,  depuis  cinq  ans  que  l'on  conspire  à  la  face 
du  soleil  et  sur  les  toits ,  il  sera  possible  de  rassem- 
bler quelques  fils  qui  conduisent  jusque  dans  le 
foyer  de  cette  vaste  et  infernale  conspiration.  Ces 
fils ,  si  souvent  saisis  et  aussitôt  rompus  par  des 
mains  invisibles,  seront-ils  enfin  retenus  par  des 
mains  plus  fidèles?  sera -t- il  accordé  à  la  France 
entière  de  connoître  par  des  preuves  irrésistibles 
ces  secrets  pleins  d'horreur  que  nous  avons  si  sou- 
vent et  si  inutilement  indiqués  et  révélés?  Quand 
l'antre  de  Cacus  sera-t-il  découvert  à  tous  les  yeux? 
quand  pourrons-nous  nous  écrier  : 

«   Panditur foribus  domvs  atra  revulsis  : 

» abjuratœqiie  rapinœ 

»  Cœlo  ostenduntur.  » 

Les  ministres  actuels  ont  de  grands  moyens  en 
leur  puissance,  mais  aussi  leur  responsabilité  est 
grande;  s'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  doivent,  ils  ne 
pourront  guère  éviter  ce  qui  leur  sera  dû. 
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Cette  session,  qui  avoit  commencé  par.  Tapolot- 
gie  d'un  régicide,  a  dignement  iihipan  la  dénon- 
ciation d'un  évêque.  Un  particulier  a  eu  le  froût 
d'adres.  er  à  la  chambre  cette  dénonciation,  fondée 
sur  un  mandement  de   monseigneur  Févêque  de 
Meaux ,  par  lequel  il  invite  ses  ouailles  à  ne  poiat 
retenir  les  biens  de  l'Eglise  usurpés,  à  faire  reedri-- 
noître  les  biens  de  l'Eglise  non  VENDUS,  qu'il  serait 
possible  de  recouvrer.  Ceci  h'a  point  paiu  clair  ati 
sieur  Tréraet  (c'est  le  nom  dé  ce  particulier) , 
propriétaireàAltilly,  et  voici  comment  il  a  raisonné: 
«  M.  l'évêque  parle  des  biens  de  V^^lïse  usurpés: 
cela  veut  dire  \e&  h\e\-\&non  ueurpés  ;  il  indique  les 
biens  non-  vendus  :  il  est  évident  qu'il  entend  les 
biens  pendus.»  Cet  argument  révolutionnaire,  qui'à 
la  vérité  n'est  ni  plus  mauvais.nî  moins  conséquent 
que  tant  d'autres^dev-oittrouver  des  apologistes  dans 
le  côté  gauche;   et    M.  Sappey,   rapporteur,  avec 
un  front  non  moiias   assuré    que  l^  pétitionnaire  , 
n'a  pas  craint  de  soutenir  cette  incroyable  pétition 
par  un  très-long discours,leplusimp»litiqùeassuré- 
ment  et  le  plus  alîsurde  qu'il  fût  possible  d'imagi- 
ner dans  l'intérêt  des  possesseuis  de  fciens  natio- 
naux, qu'il  a  jugé  à  propos  de  défendre  alors  que 
personne  ne  pensoit  ni  ne  pense  le  moinè^du  monde 
à  les  attaquer;  puis,  forcé  cependant -de  rentrer 
dans  la  question  et  de  raisonner  uniquement  ^up 
les  biens  de  l'Eglise  usurpés  et  non  veïidus^  il  a  de- 
mandé de  quel  droit  un  évêque,  à  qui  sans  doute 
il  doit  importerfortpeuque  le  Clergé  vive  ou  meure 
de  faim  ,  et  qu'on  retienne  ou  ne  retienne  pas  le 
bien   d'auirui  de  fait  et  volontairement,  de  quel 
droit,   dis-je,  cet  évêlque  s'occupoit  de  tels  soins, 
comme  s'il  en  eiàt  été  chargé  par  V adrninistra- 
tion    des    domaines  ;    puis  mille  autres  choses  du 
)nême  goût  et  de  la  même  force.  Toutefois  il  eût 
peut-être  été  convenable  de  traiter  la  chose  moins 
naïvement  qu'il  ne  l'a  fait ,  et  à  propos  de  cette 
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pétition ,  de  raisonner  avec  un  peu  plus  d'art  et  sur 
le  Clergé  ,  et  sur  la  dîme,  et  sur  les  droits  féodeaux  , 
et  même  sur  le  catéchisme,  qui  a  trouvé  sa  place 
dans  cette  harangue;  car  il  lui  est  advenu  la  petite 
mortification  de  voir  plusieurs  de  ses  amis  eux- 
mêmes  consentir  à  l'ordre  du  Jour  proposé  sur  la  pé- 
tition de  ce  propriétaire  d'Attilly,  si  chatouilleux, 
si  consciencieux,  qui  lit  les  mandéraens,  à  l'effet 
de  dénoncer,  s'il  y  a  lieu,  les  évèques. 

Mais  j'aperçois  M.  Manuel  qui  monte  à  la  tribune: 

«  Venez,  Pradon  et  Bonnecor$e, 
«  Grands  écrivains  de  même  force. 

Qu'y  vient-il  faire?  des  raisonnemens  qui  le  dis- 
putent à  ceux  de  xVI.  Sappey  :  il  y  vient  soutenir 
avec  toute  cette  force  de  dialectique,  et  toutes  ces 
grâces  d'élocution  qu'on  lui  connoît,  que  la  consti- 
tution est  faite  pour  tout  le  monde;  et  n'imaginez 
pas  qu'il  prenne  ici  cette  expression  dans  ce  sens 
divisé  qui  exprime  la  société  dans  laquelle  on  vit, 
ou  même  partie  de  cette  société.  M.  Manuel  a  des 
idéfs  plus  hautes  :  il  entend  Vunivers  entier,  la 
machine  ronde  sur  laquelle  vit  le  genre  humain , 
et  n'excepte  pas  de  cette  loi  générale  un  arpent 
carré  de  nos  antipodes.  Il  entend  et  prétend  que, 
dans  touie  la  circonférence  de  ce  globe  sublunaire, 
tout  souverain  ,  ou  empereur,  ou  roi ,  ou  président 
de  république,  ait  à  savoir  que,  lorsqu'il  traite 
avec  le  Roi  de  France,  il  traiie  avec  un  roi  consti- 
tutionnel dont  les  pouvoirs  sont  combinés  avec  les 
autres  pouvoirs  du  gouvernement  représentatif,  et 
dont  par  conséquent  les  traités  ne  peuvent  valoir 
qu'autant  que  lui,  VI.  Manuel  fe>t  consorts,  tant  que 
la  grâce  de  Dieu  voudra  nous  les  conserver  repré- 
sentans  de  la  nation ,  les  auront  jugés  bons  et  va- 
lables, et  auront  en  conséquence  daigné  accorder 
des  fonds  pour  l'exécution  desdits  traités.j  et  cette 
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doctrine,  il  l'a  soutenue  à  propos  tVune  convention 
faite  avec  le  dey  d'Alger ,  soit  qu'en  effet  ce  soit 
un  principe  qu'il  veuille  appliquer  à  tous  les  cabi- 
nets, soit  que  sa  grande  âme  se  soil  indignée  de  voir 
le  monarque  d'un  peuple  libre  avoir  un  rapport 
quelconque  avec  un  despote  barbai  esque,  qui  pro- 
bablement n'a  point  d'avocats  dans  son  conseil,  et  fe- 
roit  très  peu  decasdelafaconded'un  citoyen  tel  que 
M.  Manuel.  Oh!  que  ce  M.  Manuel,  qui  n'étoit  pas, 
si  l'on  en  croit  la  renommée,  en  grandie  vénération 
au  barreau  ^e  sa  province,  est  un  habile  et  profond 
politique!  S'il  a  fait  perdre  beaucoup  de  causes  à 
ses  cliens,  et  si  même  ii   a   fini  par  devenir  un 
avocat  sans  causes,  il  faut  avouer  qu'il  plaide  bien 
la   grande  cause  de, la  liberté,  de  l'égalité,  de  la 
constitutionnalilé,  donnant  ainsi  un  bel  exemple 
à  suivre  à  ceux  de  ses  confrères  dont  les  cabinets 
sont  déserts ,  et  qui  ont  ainsi  la  chance  de  se  relever 
comme  lui  à  la  tribune,  s'ils  ont  eu  le  malheur  de 
tomber  au  parquet  :  que  Dieu  sauve  la  Fj  ance  et 
qu'il  lui  conserve  surtout  ceux  qui  sont  spéciale- 
ment appelés  à  la  sauver,  les  mauvais  avocats! 

Cependant  le  ban  et  l'arrière-ban  des  jacobins 
sont  convoqués  :  il  y  a  ordre  de  border  toutes  les 
routes  que  traversent  les  bons  députés,  et  de  se  con- 
certer avec  eux  à  l'effet  de  leur  faire,  suivant  les 
circonstances,  la  réception  la  plus  utile  ou  la  plus 
honorable  au  parti.  Il  est  telle  ville  par  exemple 
où  ces  défenseurs  du  peuple  n'oseront  guère  faire 
leur  entrée  que  la  nuit,  se  glissant  ensuite  furtive- 
ment à  la  faveur  de  son  ombre  vers  le  lieu  où  les 
attendent  silencieusement  les  frères  et  amis.  Dans 
telle  autre,  de  peur  de  les  manquer,  le  cortège  bi- 
vouaque dès  la  veille  sur  le  grand  chemin,  avec  de 
la  musique ,  des  cris  et  des  couronnes.  Les  airs  de 
la  sérénade  sont,  dit-on  ,  choisis  et  notés  d'avance, 
afin  d'éviter  de  fâcheuses  méprises,  et  l'on  assure 
qu'il  a  été  distribué  des  listes  de  cris  fort  exactes. 
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crainte  de  hurlemens  indiscrets.  Par  exemple  on 
peut  CTiev  ù.d  libitum  :  vii>e  Chauvelin!  à  bas  les 
nobles  !  vive  Martin  et  les  libéraux  !  vive  Lesei- 
gneur  et   V égalité  l  vive  la   nation  l   vive    la    H-- 
bertél  puis  vive  la  charte  l  mais  avec  la  condition 
expresse   d'ajouter  immédiatement  après  :  vive  le 
Roi!  APRÈS  et  noa  A\^ant,  sous  peine  d'amende 
pour  le  frère  et  ami  dont  la  fortune  est  déjà  faife> 
et  d'être  privé  de  sa  rétribution  pour  celui  dont- la 
fortune  est  encore  à  faire.  Ces  farces  im])uHputesi 
ces  dégoûtantes  mascarades  sont  depuis  long-temps 
sffflées  d'un    bout  de  la  France  a  fautre-  par  lous 
les   honnêtes  gens    :    mais   qu'importe  à  nos  his- 
trionis    politiques?  les  honnêtes   gens   ne   compo- 
sent  pas  leur    public;   ils  jouent   pour    la  popu- 
lace,  pour  la  plus  vile  pnpulace,  qui  ne  manque 
jamais  d'applaudir  à  tout  spectacle,  dès  qu'on   lui 
fait  espérer  sa  part  de  la  recette;   ainsi   vont  les 
révolutionnaires  à  leur  l^ut  sans  se  ràlîentir,  sans 
se  détourner,  bravant  le  mépris,  affrontant  même 
le  ridicule,  ne  dédaignant  pas  les  plus  petits  et  les 
plus  misérables  moyens. 

Ils  s'en  retournent  cette  fois-ci  moins  triom- 
phans  peut-être  qu'en  iBig?  mais  à  beaucoup  près 
pas  aussi  mécontens  et  déconcertés  de  la  loi  des 
élections  que  le  pensent  beaucoup  de  bonnes  gens  , 
de  ces  incurables  bonnes  gens  qui  s'inquiètent  ou 
se  tranquillisent  en  comptant  les  boules  noires  et 
blanches,  qui  voient  la  perte  ou  le  salut  de  la 
France  avancé  ou  reculé  par  un  sous-amendement, 
et  radicalement  consommé  dans  le  Bulletin  des  lois. 
Si  la  candidature  eût  passé,  ces  politiques  béné- 
voles nous  eussent  garanti  Vâge  (Z'ur  du  gouverne- 
ment représentatif  5  un  accès  de  fièvre  les  saisit  au 
moment  où  M.  Camille  Jordan  présenta  son  nou- 
veau pi'ojet  ;  celui  de  M.  de  Courvoisier,  qui  le 
suivit  immédiatement,  leur  donna  des  redouble- 
raensjils  ne  retrouvèrent  un  peu  de  calme  que  lors- 
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qu'il  eut  été  amendé  par  M.  Boin;  et  alors,  pour  se 
donner  toutes  sortes  de  consolations  et  de  tran- 
quillité, ils  inventèrent  plusieurs  petiis  argumens 
à  l'effet  de  démontrer  qu'en  définitive  le  hasardnous 
avoit  mieux  servi  que  toutes  les  combinaisons  du 
génie  et  de  l'expérience;  et  que  la  loi  des  élections , 
telle  qu'elle  venoit  de  sorlir  d'une  discussion  ora- 
geuse, éloit  e?icore  meilleure  que  celle  que  tant  de 
méditations  profondes  avoient  préparée  et  élabo- 
rée. Un  léger  nuage  troubloit  néanmoins  cetie  sé- 
rénité de  leur  âme:  c'est  que,  de  leur  côté,  les  li- 
béraux reprenoient  courage,  avouant  que  la  loi 
n'étoit  pas  aussi  mauvaise  qu'elle  en  avoit  l'air,  et 
qu'il  n'étoit  pas  impossible  d'en  tirer  un  pajsable 
pavli.  Ils  savent  très-bien  en  elTet,  les  libéraux,, 
comment  louteespèce  de  loi,  ou  d'exception,  ou  de 
répression,  ou  même  d'élection,  peut  être  exploitée 
ou  conti'e  eux  ou  pour  eux:  et,  comme  s'ils  avoient 
maintenant  la  certitude  que  l'on  n'emploiera  pas  les 
seuls  moyens  qui  peuvent  leur  rendre  contraire 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  eux-mêmes  s'a- 
vancent aujourd'hui  jusqu'à  en  faire  l'éloge,  éloge 
toutefois  assez  modéré  pour  ne  point  mettre  trop  à 
découvert  et  leurs  manœuvres  et  leurs  espérances. 
«  I(  ne  faut  point  dédaigner  la  loi  électorale  qui 
»  désormais  nous  régit,  dit  le  Courrier;  l'omni- 
»  potence  parlementaire,  quelle  qu'elle  soil,  ne  va 
)>  pas  jusqu'à  confectionner  des  députés;  quelles 
M  que  soient  les  impejfections  de  la  nou%'elle  loi, 
)i  elleporteen  elle-même  un  germe  de  salut,  etc.  » 
Nous  pensons  absolument  comme  le  Courrier;  nous 
ne  doutons  point  que  si  d'autres  hommes  ne  sont 
point  exclusivement  chargés  de  faire  exéculercette 
excellente  loi  des  élections  ,  elle  aura,  avant  trois 
épreuves,  les  mêmes  effets  que  la  loi  du  6  février,  et 
qu'elle  fera  le  5aZ«/dr  s  jacobins.  Q.ii  vivra  verra:  on 
se  lassera  peut-être  d'un  système  inepte  et  d'une  bas- 
cule  politique   dans    laquelle   la  France  est  sans 
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cesse  balancée  sur  un  abîme;  mais  nous  connois- 
sons  des  royalistes  qui,  jusqu'au  dernier  jour,  ne 
se  lasseront  point  d'être  baffoués  et  mystifiés.  . 

Nous  allions  parler  de  l'ouverture  des  cortès 
d'Espagne  :  voilà  qu'au  moment  même  où  ils  te- 
noient  leur  première  séance,  d'autres  cortès  pré- 
paroient  la  leur  dans  le  dernier  royaume  gouverné 
par  un  Bourbon.  La  peste  révolutionnaire  n'a  pas 
plus  trouvé  de  lazarets  à  Naples  qu'à  Madrid  ;  voici 
les  détails  que  donne  sur  ce  lamentable  événement 
unjournal  que  l'on  peut  considérer  comme  officiel  : 

Depuis  quelque  temps  une  agitation  sourde  causoit  de 
vives  inquiétudes  à  tous  ceux  qui  craignoient  l'influence 
de  l'exemple  donné  par  l'Espagne  au  peuple  et  à  l'armée. 
Vous  connoissez  cette  secte  ï'ameùse  répandue  dans  toute 
l'Italie  sous  le  nom  de  Carbonari.  Ce  parti  vient  enfin  de 
faire  éclater  tous  ses  projets  d'innovation  depuis  long- 
temps médités.  Je  vais  vous  l'aire  le  récit  des  événemens 
qui  ont  eu  lieu,  et  dont  il  est  effrayant  de  calculer  lessuites. 

Les  carbonari  uni  jeté  dans  l'armée  leur  esprit  de  sé- 
dition. Les  soldats  ei  les  otfici«Ts  ont  imité  l'armée  d'Es- 
pagne ;  ils  ont  proclamé  la  constitution  ,  et  la  constitu- 
tion rC est  point  faite  \  mais  ils  ont  commencé  comme 
l'armée  d'E>pagne,  ef  il»  achèveront  comme  elle  ;  les 
chels  qui  les  dirigent  en  exigeront  une  semblable  à  celle 
des  cortès. 

Dans  la  nuit  du  i®""  au  2  juillet,  quelques  régimens  de 
cavalerie  en  garnison  à  Nola  partirent  avec  armes  et  ba- 
bages,  et  se  dirigèrent  vers  Avellmo,  ville  moins  voisine 
de  Naples.  Quelques  habitans  du  pays  se  joignirent  à  eux, 
et  ils  firent  entendre  les  cris  :  Vive  la  constitution!  Ce 
fut  un  mot  d'ordre  pour  une  partie  de  la  milice  nationale 
de  cette  province,  que  le  général  Pépé  avoit  tout  récem- 
ment organisée.  Penîant  deux  jours,  les  troupes  qui 
étoient  à  Avellino  résistèrent  à  leurs  menaces  et  à  leurs 
insinuations;  mais  enfin  elles  y  cédèrent,  et  .se  joignant 
aux  rebelles,  elles  forcèrent  alors  les  autoiiiés  d'Avellino 
de  proclamer  la  constitution,  publiant  qu'on  la  dejtian— 
deroit  semblable  à  la  constitution  d'Espagne  :  cependant 
ils  crioient  en  même  temps  :  Vive  le  roi  !  vive  la  consti- 
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tution  !  à  bas  les  ministres  !  Pendant  les  deux  jours  passés 
en  négociations  à  Avellino  ,  le  gouvernement  avoit  en- 
voyé des  troupes  de  Salerne,  de  Naples  et  de  C  apoue  , 
commandées  par  les  généraux  Carascosa,Rona,  Romana, 
Ambrosi,  quoiqu'il  lut  inquiet  des  dispositions  de  tous  ces 
corps.  Sa  défiance  étoit  fondée.  Nous  apprîmes  bientôt  la 
délectiondeia  colonne  sortie  deSalerne.  Les  autre  colon- 
nes virent  déserter  plusieurs  régimens.  Toutefois  la  co- 
lonne du  général  Carascosa,  qui  avoit  le  commandement 
en  chef,  se  montra  d'abord  ferme  et  fidèle,  et  ce  général 
se  proposoit  d'attaquer  les  rebelles  dans  Avellino  ;  mais 
la  nuit  dernière  ,  deux  régimens,  qui  étoient  ici  en  gar- 
nison ,  ayant  à  leur  tête  le  général  Pépé  ,  sont  passés  avec 
lui  aux  insurgés.  Ce  général  est  le  seul  qui  ait  ouverte- 
ment abandonné  la  cause  du  roi,  qui,  informé  de  cette 
nouvelle  défection,  assembla  uri  conseil.  Dès  six  heures 
du  matin,  une  proclamation  fut  affichée ,  dans  laquelle 
S.  M.  déclare  qu'elle  consent  à  donner  à  ses  peuples  la 
constitution  qui  est  l'objet  de  leurs  vœux  5  qu'elle  va 
s'occuper  d'en  régler  les  articles  fondamentaux,  et  qu'a- 
vant huit  jours  ils  seront  proclamés.  Les  troupes  sont  in- 
vitées à  rentrer  dans  l'ordre  i  et  les  habitans  à  reprendre 
leurs  travaux  ordinaires. 

Nous  sommes  ici  dans  la  plus  grande  tranquillité, 
quoique  le  foyer  de  l'insurrection  soit  près  de  nous  : 
le  bon  ordre  est  maintenu  ,  il  est  confié  à  la  garde 
civique  ;  nul  dangerne  menace  le  roi  et  la  famille  royale. 
Le  prince  et  la  princesse  héréditaires  se  sont  rendus  au- 
près de  leur  auguste  père  )  ils  arrivent  de  Sicile,  et  s'é- 
toient  établis  à  Portici. 

Les  ministres  ont  tous  donné  leur  démission.  Voici  les 
noms  des  personnes  qu'on  désigne  pour  les  remplacer: 

Aux  affaire  étrangères,  le  duc  de  Canipo-Chiaro,  qui 
fut  autrefois  ambassadeur  de  Murât  en  France,  puis  son 
ministre  de  la  police  ,  et  plus  tard  son  envoyé  au  congrès 
de  Yienne. 

An  ministère  de  la  justice,  M.Ricciardi,  savant  avocat, 
qui  fut  grand-juge  sous  Murât,  et  eut  par  conséquent  le 
même  ministère. 

Au  ministère  de  la  guerre ,  le  général  Carafara  .  em- 
ployé chez  Murât,  et  qui  commanda  pour  lui  à  Ancône , 
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tant  que  ses  troupes  occupèrent  celte  partie  de  l'état  ro- 
main. 

Au  ministère  des  finances,  M.  Amati,  premier  commis 
sous  le  chevalier  Médici. 

A  l'intérieur,  M.  le  marquis  de  Ferreri ,  qui  arrive  de 
Sicile,  et  qui  éloit  déjà  designé  pour  ce  ministère. 

Parmi  les  personnes  appelées  ce  matin  au  conseil  du 
roi,  on  a  remarqué  le  général  Filanj^ieri ,  fils  î!u  célèbre 
puhlioiste  de  ce  nom,  homme  très-distingué  lui-même, 
qui  a  été  élevé  en  France ,  et  qui  déjà ,  sous  Murât,  étoit 
olfîcier-général. 

Ajoulons  à  ces  détails  que  c'est  au  nom  de  l'ar- 
mée qu'une  députation  est  venue  prier  son  souve- 
rain de  donner  à  ses  peuples  une  constitution  à 
Vifistar  de  celle  d'Espagne;  qu'en  xnexne  temps  que 
tous  les  ministres  de  Murât  remplacent  les  mi- 
nistres du  roi,  les  troupes  ont  arboré  la  cocarde 
nationale  imaginée  par  Murât  et  que  probable- 
ment on  donnera  aux  Napolitains  la  constitution 
improuisée^a.vMviVdi\..  Ainsidonc  quelques  régimens, 
séduits  et  dirigés  par  une  poignée  de  traîtres  ,  bou- 
leversent les  royaumes  au  sein  du  christianisrae , 
comme  autrefois  les  soldats  du  prétoire  faisoient  et 
défaisoient  des  empereurs  païens!  Mais  que  parlé-je 
du  christianisme?  habilans  de  l'Europe,  sommes- 
nous  encore  des  peuples  chrétiens,  et  pouvons-nous 
nous  plaindre  de  tomber  dans  cette  horrible  dégra- 
dation des  sociétés  païennes,  nous  qui,  brisant 
comme  à  plaisir,  et  les  uns  après  les  autres,  tous 
les  liens  de  la  religion  de  vérité,  n'avons  pas  même 
ce  qui  soutenoit  ces  sociétés  malheureuses,  le  frein 
imparfait  de  leurs  fausses  religions?  Etat  effrayant, 
sans  exempie  dans  riiisloire  des  nations,  lequel 
doit  continuer  de  produire  des  événemens  et  des 
malheurs  qui  de  même  ne  resssemblerout  à  rien  de 
ce  qui  s'est  jamaivS  passé  dans  le  monde! 

.  Le  DjÉFENSEUR. 


i%^VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\A(VV\VVV\^'VVVVVVV\XVVVVVVVVVVWVV\/\AIVVVVVVV\VVVVVVVVVV^ 


LE  DÉFENSEUR. 


SUR    LES   ÉLECTIONS. 


On  a  cru  voir  en  i8i5,  dans  la  chambre  des 
députés,  un  excès  de  royalisme;  on  y  a  vu  claire- 
ment en  1820  un  excès  de  démocratie  déguisée 
sous  le  nom  de  libéralisme.  Entre  ces  deux  termes 
se  sont  balancées  les  sessions  intermédiaires,  plus 
royalistes  ou  plus  libérales,  selon  qu'elles  ont  été 
plus  rapprochées  ou  plus  éloignées  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  deux  extrêmes  i8i5  et  1820. 

Ce  balancement,  mortel  pour  la  société,  est  moins 
la  faute  des  hommes ,  qui  à  cause  de  la  diversité 
de  leurs  esprits  ne  peuvent  s'accorder  dans  un  sen- 
timent, que  l'efiFet  inévitable  de  ces  institutions  qui 
admettent  deux  principes  opposés,  et  veulent  les 
mener  de  front  lorsqu'elles  ont  tant  de  peine  à  les 
faire  aller  ensemble. 

Cette  opposition  a  toujours  et  parla  mêmeraison 
existé  en  Angleterre  ,  et  dans  ce  moment  elle  y  est 
à  un  haut  degré  de  violence,  quoique  l'Angleterre 
n'ait  pas  éprouvé  de  bouleversement  récent,  et  que 
le  temps  ait  donné  aux  esprits  plus  d'habitudes  et 
aux  institutions  plus  de  fixité. 

Mais  en  Angleterre  l'opposition  est  plus  au  de- 
hors ,  et  pour  ainsi  dire  dans  les  rues  ;  en  France 
elle  s'ei«f  montrée  plus  vive  et  plus  opiniâtre  ,  dans 
le  sein  même  du  coi'ps  législatif  :  \^  parce  que  le» 
Tome  IL  i3 


(  19^) 
esprits  sont  plus  aigris  par  des  injures  récentes  faites 
ou  reçues  ,  et  par  desévénemens  qui  les  onl  jet^s 
Lors  de  toutes  les  mesures  ;  2°  parce  qu'une  con- 
stitution écrite  offre  aux  opinions  diverses  un  texte 
positif,  qui  ne  permet  pas  d'invoquer  la  tradition 
et  ôte  toute  force  aux  usages;  5°  enfin  ,  parce  qu'à 
chaquesessionnous  remeltons  en  question  despoints 
fondamentaux  ,  depuis  long-temps  convenus  en. 
Angleterre  ,  et  qu'ainsi  nous  assistons  perpétuelle- 
ment à  la  fondation  même  du  corps  social. 

Cette  opposition  existera  donc  toujours,  indé- 
pendamment du  caractère  personnel  des  opposans, 
et  n'est-il  pas  convenu  en  Angleterre  qu'il  en  lau- 
droit  une  fictive  s'il  n'y  en  avoit  pas  de  réelle? 
Eternellement  les  uns  trouveront  que  les  lois  ne 
sont  pas  assez  monarchiques,  et  les  auli-es  qu'elles 
lesont  trop  ;  et  comme  cet  élat  continuel  de  dissen- 
sion est  aussi  pénible  pour  les  contendans  que  dan- 
gereux pour  la  société  ,  et  contraire  au  voeu  de  la 
nature,  les  hommes,  malgré  eux-mêmes,  font  clfort 
pour  en  sortir  et  le  terminer,  et  par  cette  seule 
disposition  involontaire  des  esprits  ,  le  combat  s'é- 
lève au  plus  haut  point  de  violence,  et  là  est  la 
raison  naturelle  de  touslesorageset  de  touslesexcès 
dontlesassembléesdélibérantesoffrent  exemple  (1). 

Entre  cesdeux  puissances  belligérantes,  un  troi- 
sième parti  essaie  de  tenir  la  balance  et  de  lesmelîre 
en  équilibre.  C'est  dans  tous  les  temps  un  sentiment 
honorable,  mais  ce  n'est  pas  toujours  une  idée  justt-. 


(1)  Ces  excès  ontpassé  toutes  les  bornes  dans  la  ses- 
sion de  1820  ,  parce  qu'on  vouloit,  à  force  de  violences, 
forcer  le  niinistèreà  dissoudre  la  chambre,  même  avant 
le  vote  du  budget,  et  enflammer  les  esprits  au  dehors  , 
pour  bâter  les  événemens  dont  nous  avons  été  témoins, 
©i  qui  heureusement  ont  été  arrêtés. 


ï\\  par  conséquent  d'une  exécution  possible.  Ou 
peut,  si  j'ose  îedire  ainsi,  meUre  la  paix  entre  les 
conséquences;  on  ne  la  met  [iàs entre  les  principes, 
el  le  Irône  est  bien  étroit  pour  tant  de  pouvoirs. 
Mais  aux  premiers  jours  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, e.t  daTis  la  nouveauté  de  nos  doctrines  con- 
stitulionnelles  ,  les  opinions  intermédiaires  étoient 
assez  naturelles,  et  les  esprits  qui  n'avoient  pas 
assez  de  connoissances  politiques  pour  devancer 
l'expérience  et  prévoir  le  résultat  des  innovations, 
dévoient  suspetidre  leur  jugement,  ou  s'ils  éloient 
forcés  de  prononcer  entre  des  opinions  qui  leur 
paroissoient  également  problématiques,  s'en  faire 
une  moyenne  entre  les  deux  extrêmes.  Mais  aujour- 
d'hui que  toutes  les  expériences  ont  été  faites,  et 
que  le  résultat  définitif  de  tous  les  systèmes  est 
connu  ,  l'incertitude  entre  les  opinions  n'est  plus 
permise  ,  et  même  elle  n'est  plus  possible. 

Une  nouvelle  session  va  s'ouvrir  en  1821  avec 
une  chambre  double  en  nombre,  et  là  où  il  y  a  plus 
d'hommes,  il  y  a  aussi  plus  de  passions.  Le  com- 
bat, je  crois,  sera  décisif.  En  i8iô  il  y  avoit 
une  opinion  très-dominante,  et  comme  elle  étoit 
au  fond  ,  en  laissant  à  part  quelque  chaleur  d'ex- 
pression ,  la  plus  raisonnable  et  la  plus  naturelle 
à  l'état  de  la  France,  la  chambre,  quoique  éner- 
gique et  chaleureuse,  ne  fut  pas  agitée,  et  la 
nation  fut  tranquille.  A  mesure  que  l'opinion  con- 
traire a  prévalu  ,  les  sessions  ont  été  moins  cahnes 
et  la  nation  plus  agitée.  La  session  prochaine  doit, 
ce  me  semble,  et  plus  qu'aucune  autre,  présenter 
les  deux  extrêmes  ;  d'un  côté  toute  la  rage  que  peu- 
vent inspirer  des  projets  avortés  au  momen  t  de  leur 
accomplissement,  des  discours  furieux,  des  injures 
adressées  à  l'aulorité  ,  gui  ont  été  repoussées  par 
le  mépris,  et  des  tentatives  désespérées  qui  ont 
été  repoussées  par  les  armes  -,  de  l'autre  la  douleur 
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profonde  d'un  horrible  attentat,  l'horreur  des  doc- 
trines qui  l'ont  inspiré,  et  le  \nf  sentiment  des  dan- 
gers dont  elles  nous  menacent.  11  est  difficile  de 
placer  d'autres  sentiraens  entre  des  sentiraens  si 
exaltés. Le  milieu  est  impossible  à  tenir,  et  les  opi- 
nions qui  voudroient  s'y  fixer  deviendroient  même 
ridicules.  Quel  langage  en  effet  pourroient  tenir  les 
modérés  ,  ou  plutôt  les  mitoyens  ,  aux  deux  partis 
qui  divisent  lachambre?  Diroient-ils  aux  libéraux: 
«  Vous  en  faites  trop  »,  lorsqu'ils  croient  n'en  avoir 
pas  fait  assez  et  qu'ils  voudroient  en  faire  davan- 
lage?Diroient-ils  aux  royalistes:  «Vous  vousalar- 
))  raez  mal  à  propos  »  ,  lorsqu'en  pleine  paix,  au 
sein  delà  capitale,  et  sous  les  yeux  de  toutes  les 
autorités,  ils  ont  eu  à  gémir  sur  des  assassinats  po- 
litiques et  des  conjurations  populaires?  11  faut  donc 
prendre  un  parti ,  se  jeter  à  droite  ou  à  gauche,  et 
c'est  ce  qui  déjcà  s'est  fait ,  et  qui  se  fera  bien  plus 
encore;  car  des  opinions  moyennes  entre  des  prin- 
cipes opposés  et  absolus  ,  ces  opinions,  qu'un  par- 
ticulier peut,  par  disposition  d'esprit  et  de  carac- 
tère ,  professer  avec  ses  amis  ,  sont,  dans  une  as- 
semblée délibérante,  nomme  un  morceau  de  glace 
entre  deux  foyers  de  chaleur  qui  la  fondent  chacun 
de  leur  côté,  et  jusqu'à  la  faire  entièrement  dispa- 
roître. 

Au  fond,  le  seul  parti  modéré  est  le  parti  qui 
a  pour  lui  la  raison  et  l'expérience,  et  on  a  pu  voir, 
dans  la  session  de  1820,  de  quel  côté  a  été  la  mo- 
dération. Les  libéraux  ne  peuvent  pas  êfre  modérés, 
quand  ils  le  voudroient,  parcequ'ils  sont  obligés  à 
trop  d'efforts  pour  faire  triompher  des  opinions 
fausses  et  contre  la  nature  de  la  société.  Les  roya- 
listes ,  au  contraire,  peuvent  être  modérés,  car  les 
principes  naturels  n'ont  besoin  d'aucun  effort  pour 
triompher  ,  puisque  si  les  hommes  pouvoient  at- 
tendre,   ces  principes    triompheroient  tout  seuls. 
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C'est  ce  qui  fait  que  les  républiques  même  établies 
(  si  tant  est  que  ce  qui  ne  peut  pas  durer  soit 
jamais  établi  )  sont  plus  agilées  que  les  monarchies. 
Les  hommes  prévenus  et  les  esprits  faux  en  ont 
conclu  que  la  liberté  étoit  orageuse  et  la  servitude 
tranquille  j  et  il  eût  fallu,  au  contraire,  en  con- 
clure que  là  où  il  y  avoit  agitation  il  n'y  avoit 
point  de  liberté,  mais  servitude  réelle,  car  dans 
le  plaij  d'une  nature  conservatiice ,  la  paix  et  la 
véritable  liberté  sont  inséparables,  a  La  justice  et 
la  paix  se  sont  embrassées,  »  disent  les  livres  saints; 
et  la  liberté  est-elle  autre  chose  que  la  justice  en 
tout  et  envers  tous? 

J'expose  des  vérités  trop  méconnues,  et  je  n'ai 
garde  de  donner  des  conseils  qu'on  ne  me  demande 
pas.C'estauxniinistres  à  voirquels  principes  de  gou- 
vernement ils  doivent  faire  prévaloir,  et  leurs  de- 
voirsà  cetégardsontd'autantplusimpérieux,  qu'ily 
vaaujourd'hui  plus  que  jamais  du  salut  de  la  patrie, 
et  qu'après  tout  ce  qui  s'es  tpassé,  et  dans  l'état  pré- 
sent de  la  France  et  de  l'Europe  ,  une  chambre  de 
députés  de  quatre  cent  trente  membres  fera  certai- 
nement époque  ,.  et  qu'elle  peut  être  la  première 
ou  la  dernière  de  cette  ère  nouvelle. 

Ce  n'est  cependant  pas  assez  de  l'intention  bien 
connue  du  gouvernement,  il  faut  encore  qu'il 
soit  secondé  par  ses  agens  ,  qui  tous  peuvent 
ne  pas  être  bien  disposés  et  se  déterminer  par 
leurs  opinions  personnelles;  et  quelquefois  ceux 
mêmes  qui  montrent  le  dévouement  le  plus  passif 
aux  volontés  du  gouvernement,  se  contentent  de 
ne  pas  les  contrarieru.  Ajourd'huice  n'est  pas  assez; 
jamais  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
rien  ne  peut  remplacer  l'attrait  qui  nous  y  porte. 
Lorsqu'un  homme  en  place  n'a  que  des  or<lr es  po- 
sitifs à  intimer,  la  connoissance  de  ses  dispositions 
personnelles  n'est  d'aucune  considération;  quelles 
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qu'elles  soient,  il  commande  et  Ton  obéit;  mais 
lojsqu'il  doit  agir  par  insinuation  ,  par  persuasion, 
comme  dans  les  élections  ,  il  n'a  de  Ibrce  et  d'in- 
fluence que  par  les  sentimens  personnels  qu'on  lui 
connoît.  Si  on  peut  les  croire  opposés  à  ses  devoirs, 
ses  paroles  suspectes  d'hypocrisie  sont  sans  empire 
et  ses  démarches  sans  efficacité. 

On  a  reproché  au  gouvernement  les  change- 
inens  qu'il  a  faits  à  une  certaine  époque,  on  les 
a  appelés  des  destitutions  ;  mais  dans  un  gouver- 
nement représentatif  ,  où  tous  les  citoyens  sont 
admissibles  à  tous  les  emplois  ,  une  desiitution  doit 
êlre  toujours  suivie  d'un  jugement,  parce  qu'il  y 
a  eu  prévarication.  Hors  de  là  un  changement  de 
personnes  n'est  point  une  desiitution  ,  mais  une 
Aubslitutlon,  et  personne  n'a  le  droit  de  se  plaindre,, 
lorsqu'apiès  avoir  acquis  fortune  et  considération 
dans  un  emploi ,  il  est  obligé  de  le  céder  à  un  autre. 
Ijr  loi  ne  seroil  qu'une  illusion  si  chacun  gardoit 
le  même  emploi  trente  ou  quarante  ans  ,  pendant 
lesquels  naîtroient,  vivroienlelinouiroient  dix  gé- 
nérations d'adiiiissibles  qui  ne  sercient  jamais  admis, 
et  les  députés  eux-mêmes  ne  sont  nommés  que  pour 
cinq  ans.  Le  parti  libéral  a  son  gouvernement,  et  il 
est  extrêmement  sévère  sur  la  conduite  et  les  opi- 
nions de  ses  agens;  et  quiconque  n'est  pas  avec  lui 
est  contre  lui.  Les  royalistes  ont  aussi  leur  gou- 
vernement ,  et  c'est  celui  du  Roi  ;  et  si  l'un  s'ar- 
roge le  droit  d'exiger  de  ses  agens  une  entière 
obéissance  à  ses  volontés,  l'autre  a  certainement 
le  devoir  d'exiger  qu'on  soit  royaliste  d'opinion  ou 
plutôt  de  sentiment  pour  servir  le  gouvernement 
royal. 

Uïie  grande  question  s'est  élevée  sur  l'utilité  de 
dissoudre  la  chambre  actuelle.  Le  gouvernement 
seul  peut  la  résoudre,  parce  qu'il  possède  seul  la 
connoisiiaiice  des  données  qui  peuvent  servir  à  la 
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solution.  Le  succès  d'une  mesure  cle  ce  genre  dé- 
pend moinsdes  moyens  d'exécution  quedes  moyens 
de  préparalion,  et  pour  qu'elle  réussisse  pleinement, 
il  faut  qu'elle  trouve  les  esprits  disposés  à  la  re- 
cevoir. La  dissolution  montreroit  dans  le  gouver- 
nement de  la  force  et  le  sentiment  de  sa  dignité^ 
mais  il  ne  faut  pas  mettre  Venseigne  avant  d'avoir 
la  marchandise  en  magasin. 

La  session  de  1820  a  été  comme  la  récapitulation 
de  la  révolution  ;  on  y  a  vu  figurer  les  doctrines  de 
89  ,  les  doctrines  de  9D;  des  regrets  de  Buonaparte, 
des  déclamations,  des  provocations,  des  insurrec- 
tions, des  triomphes  dans  les  rues  ;  l'assemblée 
constituante,  la  convention,  le  gouvernement  im- 
périal y  ont  été  rappelés;  cette  session  a  élé  vé- 
ritablement une  session  à  trois  couleurs;  mais  la 
récapitulation  annonce  la  fin  .  et  avec  des  principes 
fixes  et  une  volonté  forte,  car  il  n'y  a  pas  de  volonté 
forte  sans  principes  fixes ,  nous  pourrions  en  sortir. 

llnefautpas  cependant  trop  compter  sur  une  loi 
d'élection  quelle  qu'elle  soit  ,  et  il  y  a  sous  l'eau  un 
écueil  sur  lequel  les  plus  sages  pilotes  peuvent 
échouer.  Les  factieux^ont  assurés  de  faire  venir  aux 
élections  un  grand  nombre  d'électeurs  à  3oo  franco 
en  alarmant  leur  ignorance  et  leur  cupidité,  sur 
les  biens  nationaux.  Les  royalistes  n'ont  pas  la 
même  ressource  :  car  ceux  qui  ont  été  dépouillés 
bien  moins  nombreux  que  les  possesseurs  actuels 
sont  d'une  classe  trop  instruite  pour  qu'en  puisse 
leur  offrir  comme  un  motif  de  se  rendre  aux  as- 
semblées, l'espoir  de  rentrer  dans  leurs  biens:  et 
quant  à  ceux  de  la  classe  moyenne  qui  n'ont  rien 
perdu,  ils  ne  peuvent  y  être  déterminés  que  par 
des  considérations  d'intérêt  général,  bien  moins 
puissantes  surle  plus  grand  nombre  que  des  motifs 
d'inléiêt  personnel;  et  la  passion  est  malheureuscr 
nient  plus  entraînante  que  le  devoir. 
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Il  faut  surtout  et  pour  toujours  mettre  à  l'écart 

le  reproche  usé  d'exagération.  L'exagération  n'est 
pas  un  système  comme  la  démocratie  ou  la  monar- 
chie; c'est  un  défaut  personnel;  et  le  moyen  d'em- 
pêcher que  l'élection  ne  porte  aux  chambres  quelque 
député  de  ce  caractère?  Il  y  auroit  eu  exagération 
dans  la  chambre  de  i8i5,  si  elle  avoit  délibéré  la 
reprise  des  biens  nationaux,  l'abolition  du  gouver- 
nement représentatif,  etc.;  mais  lorsqu'elle  deroan- 
doil,  sans  s'écarter  du  texte  même  de  la  loi;  qu'on 
rendît  à  la  religion  son  autorité,  au  Roi  plus  de 
pouvoir;  qu'on  ne  vendit  pas  les  forêts  de  l'Etat; 
qu'ot)  abolît  le  divorce  et  la  conscription  ;  qu'on 
bannît  les  régicides  relaps;  que  la  loi  d'élection  fût 
plus  monarchique;  il  n'y  avoit  par  là  d'exagération, 
mais  raison  et  justice,  et  les  vrais  moyens  de  pré- 
venir des  révolutions  nouvelles. 

Celle  exagération,  qu'on  a  tant  calomniée,  n'est 
que  la  volonté  forte  de  faire  le  bien;  et  peut-on 
faire  quelque  bien  sans  volonté?  La  cour  de  Char- 
les VII  accusoit  aussi  Jeanne  d'Arc  d'exagération, 
lorsqu'elle  promet  toit  de  délivrer  la  France;  et  quand 
Michel-Ange  annonça  le  hardi  projet  de  mettre  en 
l'air  le  panthéon  de  Home,  et  d'en  faire  le  dôme  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  il  fut  certainewient  taxé 
d'exagération  et  de  folie  par  tous  les  architectes 
de  son  temps.  Les  hommes  foibles  ont  toujours  ac- 
cusé les  hommes  forls  d'exagération ,  faute  de  pou- 
voir comprendre  leur  but  ou  leurs  moyens.  Nous 
craignons  l'exagération  sur  les  grandes  choses,  et 
nous  la  voulons  sur  les  plus  petits  intérêts.  Qui 
est-ce  qui  s'est  jamais  plaint  de  l'excès  de  sa  for- 
tune ou  de  la  grandeur  de  ses  succès?  qui  est-ce  qui 
se  plaint  d'être  trop  aimé,  trop  estimé,  trop  ho- 
noré? ne  sera-ce  que  pour  les  grands  intérêts  de  la 
société,  pour  la  religion^  la  royauté,  la  justice, 
J'ordre  enfin  que  le  zèle  ne  sera  pas  permis  ^  et  qu'on 
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ne  pourra  aimer  et  servir  qu'avec  tiédeur  et  me- 
sure, ce  qui  est  de  sa  nature  si  grand  et  si  néces- 
saire? Rien  ne  se  fait  de  fort  et  de  graijd  qu'uvec 
des  sentimens  et  par  des  moj'ens  qui  paroi.^sent  au 
vulgaire  exagérés,  et  avec  des  hommes  qui  savent 
ce  qu'il  faut  vouloir  et  qui  veulent  ce  qu'il  faut 
faire. 

Cependant  celte  sottise  A'ullra  royalisme  a  fait 
un  moment  la  forlnne  de  nos  ennemis,  qui  n'ont 
eu  qu'à  supprimer  l'adverbe  pour  s'emparer  d'un 
nom  qu'ils  avoicnt  défiguré.  Ils  se  sont  dits  alors 
exclusivement  royalistes,  tout  en  professant  les 
principes  les  plus  opposés  à  la  monarchie  légi- 
time. 11  est  vrai  que  pour  sauver  les  apparences  ils 
ont  ajouté  le  mot  constitutionnel;  mais  ils  ont  de- 
'i'oilé  toute  leur  pensée  en  i8'20,  et  l'on  a  vu  ce  qu'il 
falloit  entendre  par  leur  constitutionnalité.  Ce  sont 
les  Troyens  qui  prennent  l'armure  des  Gr'^cs  pour 
les  combattre  avec  plus  d'avantage  :  mutemus  cly- 
peos.  S'il  y  a  des  hommes  qui  suspectent  d'erreur 
cette  alliance  de  mots  et  de  choses,  et  qui  laissent 
percer  leur  opinion,  il  faut  permettre  cette  con- 
tradiction qui  ne  peut  tourner  qu'à  l'avantage  de 
la  société,  soit  en  afifermissant  la  vérité,  soit  en 
redressant  les  erreurs.  Si  ces  hommes  avoient  rai- 
son, ils  auroient  pour  eux  l'expérience,  et  allée 
contre  l'expérience  et  la  raison,  c'est  ramer  contre 
le  vent.  On  a  beaucoup  parlé  du  progrès  des  lu- 
mières et  de  l'esprit  du  siècle,  je  crois  pleinement 
à  l'un  et  à  l'autre;  mais  quand  on  veut  en  politique 
et  généralement  en  science  de  la  société  les  cher- 
cher dans  ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique,  ou 
populaire,  on  se  trompe  étrangement,  car  le  peu- 
ple ou  le  grand  nombre  ne  juge  pas  plus  saine- 
ment des  objets  politiques  qu'il  ne  fait  des  tragé- 
dies, des  poèmes  épiques,  des  tableaux  on  des  mo- 
nijniens  d'archilecture.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  un 
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Jiomme  éclairé  qui  n'ait  un  senliraent  arrêlé  sur 
les  questions  qui  se  traitent  en  Fiance,  et  c'est 
cetie  opinion  qui  est  véiilablement  l'opinion  pu- 
blique et  la  seule  que  les  gouvernemens  doivent 
consulter.  Les  lumières  sophistiques  ne  comptent 
pasdans  le  progrès  des  lumières,  et  l'esprit  de  quel- 
ques années  n'est  pas  l'esprit  du  siècle.  L'expé- 
rience a  fait  faire  aux  bons  esprits  de  véritables  pro- 
grès, etsi  l'orgueil  n'en  retenoil  pas  quelque-unsdans 
îesroutes  oii  ils  sesonl  engagés,  ces  progrès  seroient 
encore  plus  sensibles.  Au  reste  ,  la  politique  de 
l'Europe  a  comme  les  corps  célestes  son  mouve- 
ment réel  et  son  mouvement  appaient,  et  tandis 
que  le  vulgaire  croit  que  le  soleil  tourne  autour  de 
3a  terre,  les  habiles  font  tourner  la  terre  autour  du. 
soleil.  Cette  comparaison  peut  s'appliquer  non-seu- 
lement à  la  marche  générale  des  affaires,  mais  en- 
core à  le  direction  paiticulière  des  esprits,  et  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  de  leurs  sentimens  républi- 
cains,ou  seulement  libéraux,  tournent  leurs  regards 
d'un  côté  tout  opposé,  et  sont  peut-être  plus 
ultra  j'oyaîistes  que  ceux  à  qui  ils  donnent  ce  nom. 
La  dispute  n'est  pas  là;  tous  les  habiles  sont  d'ac- 
cord sur  le  fond,  et  ne  différent  que  sur  la  forme;  je 
veux  dire  que  les  uns  veulent  la  monarchie  légi- 
time, et  les  antres  la  veulent  illégitime,  et  c'est 
pour  parvenir  à  celle-là  qu'ils  prennent  le  détour 
des  idées  libérales  qui  détruiroienlla  première  pour 
établir  la  seconde.  Là  est  tout  le  secret,  et  on  peut 
;in'en  croire;  ils  font  comme  Buonaparlequi  feignoit 
de  bâtir  un  palais  pour  le  roi  de  Rome,  et  vouloit  au 
fond  construire  une  Bastille.  Les  rusés  architectes 
assemblent  de  tous  côtés  des  matériaux;les  unsy  por- 
tentleursaffections,  lesautresleurs  regrets,  ceux-ci 
leurs  systèmes,  ceux-là  leurs  espérances,  leurs  ja- 
lousies, leurs  ressentimens;  tout  est  admis  jusqu'^ 
l'inconsolable  douleur  d'avoir  perdu  à  la  restau- 


(  2o3  y 

ration uneplacèdecommisaux  droits- réunis,  et  de 
tous  ces  matériaux  s'éleveroil,  au  grand  étonnement 
des  spectateurs  et  des  ouvriers  eux-mêmes,  un 
édilice  très  -  monarchique,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  où  les  habiles  se  logeroient  et  laisseroient  la 
foule  à  la  porte ,  ou  même  ,  si  elle  étoil  trop  impor- 
tutie,  tireroient  sur  elle  des  fenêtres.  Je  crois  même 
qu'il  y  auroit  plutôt  des  logemens  pour  des  mi- 
nistres, des  conseillers  d'Etat,  des  généraux,  etc., 
que  des  salles  d'assemblée  pour  des  chambres.  La 
révolution  de  1688  en  Angieleire  fut  faite  par  les 
hommes  les  pluspuissans  de  la  nation,  qui  n'a  voient 
rien  à  demander  au  nouveau  maître,  ni  à  envier  à 
le.urh  concitoyens,  et  qui,  prenant  contre  lui  des 
précautions  pour  assurer  leur  existence  indé- 
pendante, travailloient  en  même  temps  pour  le 
peuple  et  ce  qu'ils  appeloient  ses  lii)erlés.  Chez 
nous  il  en  seroit  tout  autrement  5  la  révolution  ne 
seroit  pas  faite  par  des  hommes  puissans,  puisqu'il 
n'y  en  a  plus;  mais  par  des  hommes  qui  voudroient 
K"  devenir  et  prétendroient  avec  raison  retrouver 
en  argent  et  en  places  leur  uiise  d'esprit  et  d'au- 
dace, ils  accableroient  l'usurpateur  de  leurs  pré- 
tentions, épuiseroient  le  trésor  public  de  leurs  as- 
s Lgna Lions ,  et  ruineroient  leurs  ennemis  par  les 
confiscations,  «'embarrassant  fort  peu  du  reste  de 
la  nalion  qui  deviendroit  ce  qu'elle  pourroit ,  et  où 
ils  ne  verroientque  de  bonnes  gens,  fruges  consu- 
rnere  nali,  s'il  leur  en  restoil.  11  faudroil  d'énormes 
impôts  pour  payer  tant  de  services;  de  grandes 
gtterres  pour  occuper  au  dehors  tant  de  courages, 
de?,  exils  et  des  ëchafauds  pour  comprimer  au  de- 
dans les  oppositions. 

En  Angleterre,  ce  malheureux  événement  re- 
çut de  la  dignité  personnelle  de  ceux  qui  y  coopé— 
voient,  et  du  motif  religieux  qui  en  étoitou  parois- 
«oit  en  être  la  première  .cause ,  un  caractère  grave 
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et  presque  solennel,  garant  de  modération  mêm» 
dans  le  désordre.  Jamais,  dans  ce  pays  où  la  suc- 
cession légitime  avoit  été  si  souvent  troublée,  et  où 
la  succession  naturelle  ou  masculine  n'a  voit  jamais 
été  établie,  jamais  on  n'avoit  rendu  un  plus  juste 
hommage  au  principe  sacré  de  la  légitimité,  qu'au 
moment  où  l'on  en  faisoit  une  si  fausse  application. 
JLe  prince  qui  usurpoit  lui-même  éventuellement , 
habile  à  succéder  du  chef  de  sa  femme,  avoit  conquis 
la  couronne,  et  ne  l'avoit  pas  mendiée;  son  rang  de 
souverain^  ses  troupes, ses  trésors,  sa  haute  réputa- 
tion de  capacité,  imposoient  à  ses  partisans,  et  en 
faisoient  le  chef  de  la  conspiration,  et  non  Tinslru- 
mentd'unparti.Ce  rival  de  LouisXIVtraitoit  d'égal 
à  égal  avec  ceux  qui  osoient  disposer  de  la  couronne, 
et  ~ie  permeUoit  pas  aux  passions  privées  de  dés- 
honorer par  leurs  excès  son  audacieuse  entreprise. 
En   France   tout  seroit  petit  et   basj  on  feroit 
avant  tout   de   cette   conspiration   une  affaire  de 
bourse:  la  couronne,  placée  sur  le  bonnet  rouge  de 
la  révolution,  seroit  un   effet  prêté  sur  gages,  et 
ces  gages  ne   pourroient  être  que  la  promesse  de 
satisfaire  toutes  les  ambitions  mécontentes ,  de  ven- 
ger toutes  les  vanités  blessées,  de  réaliser  tous  les 
rêves  de  l'impiété,  de  la  cupidité,  du  pliilosophisme 
politique.  Avec  les  ressenliniens  et  les  haines  que 
dix  révolutions  en  trente  ans  ont  allumés  en  France, 
et  qui  paroissent  plus  vives  aujourd'hui  que  jamais, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  chez  aucun  peuple  ancien 
ou  moderne,  et  à  aucune  époque  de  Fliistoire  des 
révolutions,  même  de  la  nôtre,  on  u'auroit  vu  un 
plus  épouvantable  état  de  société;  le  pouvoir _,  pour 
n'être  pas  ridicule,  seroit  forcé  de  <levenir  violent , 
et  de  recominenoer  la  terreur  pour  persuader  aux 
peuples  qu'ils  ont  un  maître. 

C'est  cependant  pour  nous  conduire  à   cet  état 
que  l'on  travaille  tantôt  sous  terre,  tantôt  à  décou- 
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vert  depuis  quatre  ans.  Tout  ce  qui  a  été  fait  depuis 
cette  époque  se  rattache  à  ce  projet,  et  surtout  les 
vifs  regrets  de  la  loi  d'élection  du  5  février,  qui 
auroit,  un  an  plus  tard,  rendu  le  corps  législatif, 
qualifié  dans  cette  vue  de  représentation  natio- 
nale ,  maître  du  gouvernement.  La  religion  en  An- 
gleterre a  été  le  motif  de  la  révolution;  la  charte 
en  France  en  seroit  le  prétexte;  les  civils  donne- 
roient  le  mouvement ,  mais  ils  Craignent  que  d'au- 
tres n'en  recueillent  le  fruit ,  ou  même  ne  les  pré- 
viennent; les  deux  partis  jouent  au  plus  fin,  mais 
les  plus  pressés  et  les  plus  ardens  dans  l'un  et  dans 
l'autre  commenceroient  volontiers  à  détruire,  et 
laisseroient  le  reste  au  hasard  des  événemens. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  et  surtout  que  ceux 
qui  sont  chargés  des  intérêts  de  la  France  n'es- 
pèrent pas  gagner  quelque  chose  en  gagnant  du 
temps.  Le  temps  ne  sert  qu'à  ceux  qui  l'emploient, 
et  si  le  bien  marche,  le  mal  court.  Toute  la  ques- 
tion est  donc  entre  la  royauté  de  droit  et  la  royauté 
de  fait  ;  hors  de  là  il  n'y  a  que  des  chimère. 

DE    BONALD, 


Tradition  sur  V Institution  canonique  des  évéques^ 
par  MM.  de  la  Mennais  (i). 

«  L'Eglise  (2)  née  sur  la  croix,  accrue  par  le  sang 
des  martyrs,  étendue  par  toute  la  terre,  une ,  sainte , 
oujours  visible  au  milieu  même  des  nuages,  iné- 

(0  3  vol.  in-8^  Prix,  i5  fr.  Chez  Henri  Nicolle. 
(2)  D'Aguesseau.  (  Voyez  ses  œuvres  complètes ,  nou- 
yelle  édit.  ;  1 6  toi.  in-S".  Prix,  96  fr.  Chez  Henri  Nicoîle.) 
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branlable  quoique  souvent  agitée,  invincible  quoi- 
que tout  le  inonde  conspire  à  lui  faire  la  guerre, 
subsistera  jusqu'à  la  fia  des  siècles  ,  et  régnera  dans 
l'éternité. 

»  Rien  n'est  donc  plus  digne  de  l'allenlion  de 
l'homme  public  ,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  que 
tout  ce  qui  peut  faire  connoître  la  nature,  l'objet 
et  l'exercice  de  la  puissance  cjueDieu  lui  a  donné<  sur 
lesesprits.  La  relation  qnecette  puissance  anécessai- 
rement  dans  plusieurs  matières  avec  une  puissance 
d'un  autre  genre,  les  différends  qui  se  sont  quel- 
quefois élevés  entre  l'une  et  l'aulre^et  les  principes 
qui  peuvent  servir  à  les  concilier,  ce  sont  là  des 
objets  dignes  de  l'allenlion  de  celui  qui  aime  siu- 
cèi'ement  l'état  et  l'Eglise.  » 

Une  grande  question  s'éleva  sous  Buonaparte  : 
question  qui  s'étoit  déjà  préjcnlée  plusieurs  fois,  et 
dans  toutes  les  occasions  où  le  sainl-siége,  par  la 
nécessité  de  ses  devoirs,,  se  Irouvoit  en  opposition 
avec  les  gouverneraens  temporels.  Cette  question 
est  celle  de  l'institut  ion  desévêques,  et  cette  question 
consistoit  à  savoir  s'il  éloit  possible  de  préposer  aux 
églisesdesévèques  légilinjes  qui  ne  fussent  pas  insti- 
tués par  le  pape. Ce  lie  question  n'avoil  jamais  été  com- 
plètement approfondie,  ni  surtout  examinée  dans 
tousses  rapports  avecla  tradition.  A  l'occasion  des 
démêlés  du  papeavecBuonaparle,  MM.de  La  Men- 
^jiais  entreprirent  de  l'examiner;  ils  ont  consigné  le 
résultat  de  leurs  recherches  dans  l'ouvrage  sur  l'in- 
stitution canonique  des  évêques  ,  d'où  il  )ésulle  que 
le  droit  de  confirmation  ou  d'institution  appartient 
au  saint  Père,  non-seulement  par  une  attribution  dé- 
pendante d'une  discipline  variable,  mais  en  vertu 
même  de  sa  primauté  essentielle,  et  cela  quelque 
parti  qu'on  pienne  sur  les  questions  qui  divisent 
l'église  gallicane  de  toutes  les  autres  églises.  Il  est 
prouvé  en  efî'et  dans  cet  ouvrage,  auquel  personne 
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n'a  essayé  de  répondre,  qu'en  laissant  à  part  les  di- 
verse? opinions  sur  l'origine  médiate  ou  immédiate 
de  la  juridiclion  épiscopale,  considérée  en  elle- 
même  ou  comme  puissance  d'ordre,  Fat tributiou 
du  territoire  qui  seule  délie  cette  puissance  ou  lui 
permet  de  s'exercer,  appartient  uniquement  et  es- 
sentiellement au  souverain  pontife,  qui  dans  tous 
les  siècles  l'a  exei-cée,  soit  immédiatement  sur  les 
patriarches  d"Orient,  par  ses  métropolitainsd'Occi- 
dent,  soit  médiateraent  par  ses  métropolitains  et  ses 
patriarches,  qui  tenoient  de  lui  l'autorité  sur  les 
évêques  du  monde  entier.  MM.  de  La  Mennais  n'ont 
pu  examiner  ce  point  principal,  et  le  discuter  com- 
plètement sans  examiner  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  tiennent  au  gouvernement  de  l'Eglise  et 
au  pouvoir  pontifical.  Il  n'ont  rien  dit  qui  ne  fût 
appuyé  sur  des  témoignages  irrécusables  et  sur  tous 
les  monumens  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Rien  n'est  plus  lumineux  que  l'aspect  sous  lequel 
ils  présentent  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

«  L'Eglise, disent-ils,  est  une  monarchie;  c'est- 
à-dire  que,  de  toutes  les  formes  de  gouvernement 
humain ,  le  monarchique  est  celui  dont  elle  se  rap- 
proche le  plus;  car  la  différence  des  fins  de  la  so- 
ciété religieuse  et  de  la  société  civile ,  en  met  néces- 
sairement une  très-grande  dans  la  police  de  ces 
deux  sociétés,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  ressem- 
blance. Ainsi,  sans  parler  de  l'ordre  de  la  succession, 
dans  la  monarchie  politique  le  monarque  ne  jnge 
point,  tandis  qu'au  contraire  il  est  le  suprême  juge 
dans  la  monarchie  spirituelle.  On  doit  dont  se  gar- 
der de  trop  presser  une  comparaison  qui  commence 
à  devenir  dangereuse  au  point  précis  où  elle  cesse 
d'être  juste.  La  plus  sûre  méthode,  selon  nous,pouc 
ne  se  point  égarer  en  cette  matière,  est  de  consi- 
dérer le  gouvernement  de  l'Eglise  en  lui-même, 
dans  son  institution  primitive,  et  dans  ses  déve- 
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loppemens  successifs,  tels  que  rhlstoîre  nous  les 
fait  connnîlre.  11  s'agit  de  savoir,  non  ce  qui  au- 
roit  pu  être,  mais  ce  qui  a  été;  non  ce  que  Jésus- 
Christ  auroit  pu  établir,  mais  ce  qu'il  a  établi 
réellement.  On  ne  devine  point  les  pensées  de  Dieu; 
et  l'Eglise  est  la  plus  divine  de  ces  pensées;  le 
principe  de  sa  constitution  se  trouve  dans  cette 
prière  du  Rédempteur  à  son  père  :  «  Qu'ils  soient 
un  comme  nous  sommes  unf»  Or,  sans  un  centre 
point  d'unité;  sans  une  subordination  graduée, 
point  de  centre;  point  de  subordination  sans  un 
chef. 

))  Un  chef  unique.souverain,e&t  donc,  par  la  nature 
même  des  choses,  la  base  de  tout  l'édifice.  On  a  lieu 
de  s'étonner  qu'on  ait  contesté  celle  vérité,  quand 
on  voit  Jésus  Christ  la  déclarer  si  expressément  5 
quand  on  le  voit  se  hâler,  pour  ainsi  dire,  d'établir 
ce  chef  et  lui  confier  le  soin  d'un  troupeau  qui 
n'exisloil  pas  encore. 

»  Pasteur  univerï^el ,  au- dessous  de  lui  sont  tous 
les  pasteurs  qu'il  diiige,  régit,  confirme,  selon 
l'ordre  de  son  maître.  Envoyés  pour  baptiser  et 
enseigner  ,  ils  ne  baptiseront  et  n'enseigneront  que 
sous  la  dépendance  et  par  l'autorité  de  celui  qui 
doit  naître  et  affermir ,  qui  peut  toujours  leur  de- 
rrander  compte  de  la  mission  qu'il  leur  a  donnée, 
et  qu'il  est  libre  de  restreindre  ou  d'étendre,  sui- 
vant les  nécessités ,  les  convenances  de  chaque 
portion  de  la  société,  ou  de  la  société  entière. 

»  Rien  de  plus  simple  à  l'origine  que  les  ressorts 
de  celte  merveilleuse  police.  L'Eglise  alors  étoifc 
plutôt  une  faniilie  qu'une  société  :  un  vieux  pon- 
tife, comme  raïeul  vénérable  de  cette  race  sainte, 
en  étoit  le  suprême  magistrat;  on  ne  disculoit  point 
sç^  droits,  on  les  révéroit ,  et  l'amour  faisoit  de 
l'obéissance  la  plus  douce  des  libertés.  Chaque 
évêque  présidoil  à  une  branche  de  la  grande  fa- 
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mille,  et  la  gouvernoit  sous  la  dîreclioii  da  pontife 
universel ,  avec  l'aide   des   jDiêlres  et  des  diacres. 
Ainsi  quatreordies  seulement  comprenoient  taj^^^Ê"^ 
ies  degrés  decel  te  patertielle  hiérarchie.  Cet^al,^^^^  .>     ., 
pour  ainsi  dire  de  naissance,  loin  d'être  faifej^iOT^^^S^.j^-^    -, 
durer  toujours,  ne  pouvoil  pas  même  existeiy'b^i'i^-  /   '     '^^ 
temps.   L'Eglise  devoil  bientôt  remplir  le   m(tf\^e  '^  -  J  q 
entier,  selon  la  promesse  de  son  chef,  et  coiift^ï^!;r  ^  ,^  C.  ' 
par  nations  lesenfans  qu'elle  Avoit  d'abord  comp^^~j|4x 
par    individus.   D'autres    ont    fait    remarquer   ce^~ 
qu'il  y  a  de  divin  dans  ies  rapides  progrès  d'une 
institution    toujours    écrasée    et    toujours    crois- 
sante, dans  la  diffusion  victorieuse  dunesociété  qui 
se  propage  par  la  destruction  de  ses  membres,  et 
où  les  hommes,  détachés  soudain  comme  par  en- 
chantement des  penchans  les  plus  irrésislibles  de 
la  nature,  se  précipitent  en  foule  de  tous  les  poiiits 
de  la  terre  pour  soulFi  ir  et  mourir.  Il  n'entre  point 
dans  notre  dessein  de  retracer  ces  événemens  mé- 
morables ;   nous  ne  voulon»;  qu'observer   leur  in- 
fluence nécessaire  sur  le  gouvernement  de  l'Kglise, 
lequel  dut  suivre  et  suivit  en  eff'et  dans  ses  déve- 
lopperaens  le  développement  de  l'Église  elle-même. 
On  vit  successivement  s'établir,  sous  le  nom  de  pa- 
triarches, d'exarques,  de  métropolitains,  de  pri- 
mats, d'archevêques, une  longue  hiéiarchie  de  pou- 
voirs intermédiaires  entre  le  premier  et  le  dernier 
degré  de  la  juri'liction;à  peu  prèscomme  le  nombre 
des  grades  augmente  dan-^   une  petite  iroupe  de- 
venue une  armée  en  se  multipliant.  » 

Combien  toutes  ces  idées  entrent  facilement  dans 
l'esprit!  commi-  elles  détruisent  tous  les  sysièraes 
de  lerreui-,  le  protestantisme^  le  jausénisme,  l'il- 
lurnuiisme.  Travaillerau  maintien  de  l'autorité  lé- 
gitime, soit  ecclésiastique,  soit  séculière,  c'est  tra- 
\'ailleràIatranc|ui!!ilépublique,aditTérasson.Tous 
les  ouvrages  de  M.  F.  de  la  Mennais  vont  à  ce  but. 

i4 


(  210  ) 
Dans  une  introduction  très-curieuse  MM.  de  La 
Mennais  ont  montré  que  les  opinions  tendant  à  at- 
taquer la  hiérarchie  ecclésiastique  ou  la  souverai- 
neté du  saint  Père,  opinions  nées  dans  les  temps 
de  troubles,  leposent  toutes  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  j  développé  dès  le  quator- 
zième siècle  aussi  ouvertement  et  avec  plus  de 
méthode  encore  que  Rousseau  ne  l'a  fait  depuis, 
d'où  résulte  une  preuve  nouvelle  de  l'influence  réci- 
proque de  la  société  religieuse  et  de  la  société  poli- 
tique, et  qu'on  ne  peut  ébranler  le  pouvoir  dans 
l'une  qu'aussitôt  il  ne  chancelle  dans  l'autre;  en 
sorte  que  quiconque  attaque  ou  modifie  l'autorité 
du  chef  spirituel,  modifie  ou  attaque  nécessaire- 
ment au  même  degré  l'autorité  du  chef  dans  la  so- 
ciété civile  ou  politique.  Et  s'il  existoit  en  Europe 
îles  rois  qui  fussent  las  de  régner,  ils  peuvent  s'il 
leur  plail  en  finir  bien  vite,  en  favorisant  les  doc- 
trines contraires  au  pouvoir  des  papes. 

E.G. 


QUELQUES   RÉFLEXIONS  SUR  LE  TEMPS   PRÉSENT» 

JaîiAIS  les  rois  de  la  terre  n'ont  été  plus  menacés 
dans  leur  puissance.  L'ennemi  qui  les  attaque  sans 
relâche  se  recruie  par  leur  imprévoyance  ,  et 
l'on  pourroit  prédire  le  moment  de  leur  chute  suc- 
cessive ,  si  d'un  autre  côté  on  ne  voyoit  que  ja- 
mais ils  n'ont  été  avertis  par  plus  de  leçons  et 
secondés  par  des  serviteurs  plus  dévoués  et  plus 
éclairés.  Partout  où  le  péril  est  le  plus  imminent, 
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la  Proviclence  accorde  davantage  de  ces  hommes 
rares,  dont  le  coup  d'œil  pénètre  toute  réieiidue 
du  mal,  et  dont  le  courage  indique  le  remède. 
Leur  voix  arrivera-t-elle  à  l'oreille  des  roi-^?  Les 
hommes  de  bruit  qui  les  entourent  la  couvriront- 
ils  toujours  du  Fracasde  leurs  vaines  paroles?  Hélas  ! 
c'est  dans  ce  fiacas  que  vivent  les  rois. 

Cependant  peuvent-ils  se  dissimule;  qije  la  ten- 
dance générale  des  esprits  en  Europe  e^l  pour  ua 
changement  dans  l'ordre  établi  ?  Ce  besoin  d'une 
existence  autre  que  celle  que  Ton  a  provient  d'une 
autre  cause  bien  l'uneste ,  et  date  de  l'époque  où  l'or- 
gueil humain  s'est  affranchi  de  l'unité  de  cioyance; 
a  substitué  la  parole  humaine  à  la  parole  révélée, 
et,  lassé  d'obéir  à  Dieu ,  a  cherché  |,lus  de  liberté 
en  ne  se  soumettant  qu'à  la  volonté  de  l'homme, 
La  révolte  de  Luther  a  créé  toutes  les  révolutions, 
comme  la  lévolle  des  anges  a  créé  l'enfer. 

Il  faut  donc  reconnoître  enfin  que  tout  ce  mal- 
aise des  peuples  de  l'Europe  vient  de  l'incertitude 
introduite  dans  leur  croyance  :  pour  ceux  qui  ont 
reconnu  le  pouvoir  de  l'homme  ,  par  leur  sépara- 
tion de  l'autorité  spirituelle;  pour  ceux  qui  sont 
resiés  sous  cette  autorité,  par  les  attaques  conti- 
nuelles qui  i'affoiblihsent. 

L'homme  a  besoin  de  croire  parce  qu'il  a  besoin 
d'aimer,  et  que  son  avidité  ne  s'apaise  qu'alors 
qu'il  croit. 

J^es  religions  séparées  de  l'Eglise  romaine  peu- 
vent-elles satisfaire  ce  besoin  ?  JNon  ;  car  elles  sont 
l'œuvre  de  l'homme  ,  et  l'homme  nourrit  tou- 
jours la  noble  ambition  de  perfectionner  son  ou- 
vrage, il  le  tente  du  moins;  dès  lors  toutes  les  in- 
certitudes naissent,  et  avec  elles  cette  in(|uiétude 
vague  mais  réelle  qui,  l'ébranlant  dans  la  plus  im- 
poilante  de  toutes  les  choses,  pénètre  dans  tout 
ce  qui  regarde  son  exislencepassagèreen  ce  monde. 
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Il  n'en  peut  être  ainsi  avec  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Immuable  parce  qu'elle  est 
révélée  ,  elle  ordonne,  il  faut  croire  et  se  soumet- 
tre :  tout  est  irrévocablement  fixé.  D'âge  en  âge  , 
les  siècles  entendront  et  les  mêmes  leçons  et  la 
même  vérité.  Avec  elle  donc,  soumission  dans  les 
volontés,  humilité  dans  lès  esprits  ,  amour  ou  né- 
cessité de  l'ordre  dans  les  cœurs.  Ainsi  ,  dès  les 
premiers  jours,  recevant  ces  grands  principes,  les 
hommes  en  recueillent  pour  leurs  moeurs  quel- 
que chose  de  grave  et  d'immuable,  qui  règle  et 
modère  leurs  sentimens  ,  calme  leurs  passions,  et 
qui  borne  cet  immense  désir  d'une  vaine  science 
qui  tourmente  leur  esprit.  De  là  celte  soumission 
noble  et  éclairée  pour  les  puissans  de  la  terre  : 
ne  passeront-ils  pas  comme  leurs  sujets  ?  De  là  cet 
amour  dune  sage  liberté  ,  parce  que  la  liberté  c'est 
l'ordre  ;  de  là  ce  véritable  patriotisme  ,  parce 
qu'après  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du  prochain  est 
le  plus  saint  des  amouis. 

Or  toute  société  est  là-  dedans.  Et  si  les  siècles 
ne  nous  en  fournissoient  point  assez  de  preuves, 
nos  modernes  législateurs  n'ont-ils  pas  pris  le  soin 
déplorable  de  fort  Ver  ces  preuves  par  des  exemples 
tous  récens?  voyez  leurs  œuvres  ;  quotit-ils  fait? 
qu'ont-ils  établi?  Ils  ont  bâti  sur  le  sable.  Où  est 
l'édifice  ?  que  sont  devenus  les  peuples  qui  ]es  ont 
écoulés?Divisés  d'opin  ions,  d'in  tel  êts  et  de  croyance, 
ils  sont  inquiets,  paice  que  le  présent  n'a  l'ien  de 
fixe  pour  eux;  parce  qu'ils  n'ont  mêmeplusles  con- 
solations d'un  autre  avenir  5  puisque  tout  est  néant. 
Aussi  ces  sentimens  élevés  ,  qui  enfantent  les 
nobles  et  grands  exemples  ,  s'éteignent.  Pourquoi, 
dans  des  jours  >si  courts  et  sans  lendenjain  s'occuper 
de  ce  brillant  héritage,  qu'un  peuple  religieux  seul 
aime  à  grossir    pour  le   léguer   à   f>a  po^téiilc. 

Donc,  dans  l'état  où  sont  les  sociétés  en  Europe. 
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il  faut,  si  l'on  veut  les  sauver  de  la  barbarie,  rentrer 
dans  l'unité  de  la  croyance;  fortifier  d'un  accord 
commun  l'autorité  spirilucUe,  afin  que,  placée  au 
milieu  de  tous  les  intérêts  de  ce  monde,  elle  soit 
pour  sa  conservation  ce  que  le  Christ  a  été  pour 
sa  rédemption  éternelle.  Il  faut  que  les  rois  con- 
sentent enfin  à  relever  humblement  de  la  seule  au- 
torité qui  puisse  raft'ermir  celle  qu'ils  n'ont  que 
trop  compromise,  il  faut  qu'ils  choisissent  entre 
relever  de  Dieu  ou  des  hommes.  S'ils  deviennent 
les  premiers  sujets  de  Jésus,  dont  le  pape  est  l'apà- 
tré,  ils  pourront  régner  encore. 

Toutes  les  révolutions  qui  arriveront  désormais 
seront  une  conséquence  des  premières  atteintes  faites 
au  pouvoirspiritueldeTEglise,  Qu'est-elle?lavérité. 
Or,  sans  la  vérité,  que  devient  le  monde  ?  Et  re- 
marquez qu'elle  offre  ce  que  l'on  cherche  en  vain 
s'éloignant  d'elle.  L'Eglise  seule  transmet  aux 
peuples  les  doctrines  salutaires;  et,  fille  du  Tout- 
Puissant,  il  est  vrai  de  dire  d'elle  qu'en  s'occupant 
du  bonheur  d'un  avenir  éternel, elle  assure  celui 
de  ce  monde  même.  Législateurs  d'un  jour,  lais- 
sez vos  vaines  théories;  étudiez  sa  constitution,  et 
tout  ce  bien  idéal  que  vous  cherchez  au  milieu  des 
ruines  de  tant  d'essais  vous  l'y  trouverez  réalisé. 
Dieu  pouvoit-il  mal  constituer  ce  qui  devoit  du- 
rer autant  que  le  monde? 

Cependant  les  nov^atenrs,  tout  convaincus  qu'ils 
soient  de  la  cause  de  tant  de  troubles,  ne  l'avoue- 
yont  jamais.  La  franchise  n'est  point  une  de  leurs 
vertus,  et  par  les  événeraens  consommés  ils  cher- 
cheront à  combattre  nos  assertions.  Ils  diront  sans 
sans  doute  :  «  Vous  faites  naître  toutes  les  révolu- 
»  tiens  de  celle  de  Luther;  et  la  Fiance  chrétienne 
M  et  catholique  en  éprouve  une  ;  et  l'Espagne  toute 
)>  catholique  en  commence  une  autre;  tandis  que 
»  les  autre  pays  de  la  religion  réformée  u'annou- 
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»  cent  encore  que  de  légers  symptômes  de  révolu- 
»   tiori.  » 

Mais  n'est-ce  donc  pas  une  grande  ,  une  bien  ef- 
frayante révolution  que  celle  qui  aiFranchil  l'esprit 
des  peuples  du  pouvoir  ëtabli  par  Dieu  lui-même; 
elle  est  telle,  cette  révolution  ,  que  celle  espèce 
de  repos  qui  lui  succède  est  nécessaire  aux  révoltés, 
parce  que  l'action  du  mal  use,  quedis-je, anéantit. 

Laissez  aux  passions,  un  moment  satisfaites  par 
le  triomphe ,  le  temps  de  jouir  de  la  conquête  ; 
laissez  aux  esprits  encore  étonnés  du  succès  d'une 
lutte.,  dans  laquelle  il  ne  s'agissoit  rien  moins  que 
d'élever  la  raison  humaine  sur  la  volonté  divine, 
le  temps  de  prendre  tout  le  développement  que 
l'indépendance  leur  donne  ,  et  l'on  verra  si  la  ré- 
volution n'a  point  été  permanente. 

Comment  reviendra-t-on  à  la  tranquillité  ,  aux 
idées  d'ordre?  En  France,  du  moins,  en  Espagne  v 
aussi,  il  y  a  des  ressources.  Certes  le  mal  est 
grand;  mais  il  n'est  point  iriéparable.  D'inépuisables 
principes  de  vie  peuvent  ranimer  ces  grands  corps 
malades.  Je  dis  plus,  c'est  que  ces  principes  pré- 
vaudront. Dieu  suscite  déjà  de  ces  hommes  qu'il 
donne  dans  sa  miséricorde.  Avec  eux,  ces  deux 
peuples  doivent  reprendre  le  premier  rang  dans  la 
civilisation  européenne. 

L.a  France  avoit  passé  des  saturnales  révolu- 
tionnaires de  nos  Marius  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  César.  Elle  avoit  été  abreuvée  d'i)pprobres 
et  de  sang  ,  dévorée  par  la  gloire  et  ruinée  par  ses 
triomphes.  Un  seul  jour  avoit  lui  :  dites  ce  qu'elle 
vous  apparut,  Europe  conjurée  contre  elle!  Ef-' 
frayante  lorsque  tous  vos  royaumes  étoient  cou- 
verts de  st  s  soldats  et  de  ses  employés  ,  jamais  elle 
ne  fut  plus  imposante,  plus  majestueuse  que  re- 
ployée  sur  elle-même.  Eh  !  pouvoieut-iis  donc  se 
Tanter  de  leur  victoire,  ceux  qui,  en  entrant  dans 
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sa  capitale,  désiroient  qu'elle  fût  la  leur;  et  qui 
avoient  plus  à  se  consoler  de  leurs  malheurs  passés 
qu'à  se  glorifier  de  leurs  succès  présens  ,  en  voyant 
que  du  moins  ils  avoient  été  tous  également  vain- 
cus ;  qu'enfin,  dans  les  faisceaux  de  leurs  drapeaux 
suspendus  à  la  voûte  de  nos  temples,  il  étoit  diffi- 
cile de  reconnoître  la  couleur  de  chacun  d'eux.  Un 
seul  y  manquoit,  parce  que  des  François  ,  des 
Vendéens  l'avoîent  défendu,  et  la  France,  en  le 
reprenant,  ne  s'aperçut  pas  du  nombre  de  ceux 
qu'elle  cédoit  au  repos  du  monde. 

Lassé  de  son  esclavage  ,  comme  il  l'avoit  été  de 
sa  souveraineté ,  le  peuple  crut  qu'enfin  il  alloit 
être  libre  sous  de  plus  sages  lois  :  il  les  attendoit. 
Dans  cet  heureux  jour  jamais  un  pardon  plus  gé- 
néreux ne  fut  donné  aux  bourreaux  par  les  vic- 
times. On  oublia  réellement  le    passé.  Depuis  un 
si  long  temps  que  tout  étoit  douleur  et  haine ,  on 
avoit  besoin  d'amour  et  de  repos.   Depuis   un   si 
long  temps   que  tout  étoit   incertitude  ,  on  avoit 
besoin  de  fixité  et  de  croyance  :  on  étoit  d'avance 
soumis  à  tout.  Le  Roi  eùt-il  donné  une  républi- 
que, ses  fidèles    devenoient  républicains,  et  nos 
superbes  tribuns  seroient   aussi   facilement  deve- 
nus visirs,  pachas,  eunuques  même,  si  de  la  vo- 
lonté royale   étoient   descendues   les    institutions 
qu'adore  Conslanlinople.  Tout  étoit  disposé  :  qu'a- 
t-on  fait  ?  La  révolution  reprend  chaque  jour  ce 
qu'elle  avoit  perdu  sous  Buonaparte  :  voila  la  ré- 
ponse. 

Les  désordres  reviendront  avec  elle,  parce  qu'elle 
combat  continuellement  tout  ce  qui  peut  reconsti- 
tuer la  société.  Il  n'en  existera  jamais  sans  la  re- 
ligion ,  et  ses  novateurs  attaquent  journellement 
celle  qui  domine  ,  celle  qui  peut  seule  ramener  à 
la  soumission,  à  l'ordre,  au  véritable  patriotisme. 
Donc  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
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est  anti-révoIiUionnaire;  donc  la  révolte  de  Luther 
a  enfanté  toutes  les  révolutions. 

Le  marquis  de  Bellevue. 


La  voix  de  la  nature  et  de  son  auteur  sur  V origine 
des  sociétés;  troisième  édition.  JJn  vol.in-^^  : 
■prix  ,  5  francs ,  et  6  fr.  5o  franc  df  port.  A 
Paris  y  chez  H.  I^ icolle ,  rue  de  Seine  n"  i2. 

L'homme  le  pliisheureux  est  celui  qui,  ne  ployant 
pas   tous    le   joug   des    passions  honteuses,  déve- 
loppe en  paix  son  intelligence.  Les  peuples,  col- 
lections d'homines,  approchent  donc  le  bonheur  de 
très  -  près    loisquils  n'ont   i\  saiisfaire  qu'un  petit 
nombre  de  passions  et  de  désirs.  Sous  ce  rapport  , 
le  gouvernement  monarchique  de  l'Europe  a  porté 
au  plus  haut  degré  la  félicité  humaine  ,  parce  que 
le  christ iani>me  a   réduit  les    passions  populaires 
Comme  les  passions  souveraines  :  que  si,  pour  ré- 
véler de  hautes  leçons  ,  Dieu  a  permis  quelquefois 
des  écarts  à  ces  dernières,  il  n'en  est  toujours  pas 
moins  vrai  que  les  peupUs  n'ont  subi  que  les  pa&^ 
sions  d'un  seul ,  tandis  que  dans  la   plus   chelive 
des  démocraiiejj   il   paie   de  son  sang  les   caprices 
d'une  'ouïe  de  petits  tyrans  su!)alternes..Ans.si  l'ex- 
périence a  prouvé  que  plus  le  pouvoir  se  divise, 
plus  les  gouvernes  sont  à  plaindre.  La  France  n'a 
pas   encote  oublié   les   boriibles  destinées  que  les 
doiize   cents  fi'aclions  souveraines  de  la  Conven- 
tion ont  faii  pt  .-er  sur  elle.  On  va  m'objecter  l'exem- 
ple des  peuples  de  l'Orient  :  ma  réponse  est  tout» 
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simple  ;  comment  ces  peuples  pourroient-ils  être 
lieuieux  puisqu'ils  ne  sont  pas  chrétiens? Sont-ils 
d'ailleurs    aussi  à    plaindre   que   nous^  le  croyons 
nous  autres  Kuropéi-us  ?  Il  me  semble  que  de  ces 
coubidérations  il  résulte  évidemment  que  si  la  sou- 
veraineté du  peuple  n'étoit  pas  rabsurdilé  politique 
la   plus  impossible  à  réaliser  ,  elle  seroil  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement  la  plus  désastreuse.  En 
efl'el    qu'espérer  d'une  société  qui,  se  formant  au 
milieu  de  toutes  les  passions,  s'applique  encore  à 
en   augmenter  les  déplorables   excès  :   qu'espérer 
enfia  d^ine  société  où  le  mceen  masse  constitue  le 
pouvoir.  Cependant,  victime  à  peine  échappée  au 
fléau  de  la  souveraineté  populaire,   la  nation  li' 
hérale  en  rêve  encore  le  retour  ,  qu'elle  provoque 
de   tous   ses  effarts.  A  la  vérité   la   profonde  igno- 
rance où  croupit  cette  nation  d'élite   mérite  que 
l'on  ait  pitié. d'elle.  Il  faut  donc  la  traiter  comme 
un  enfant,  etlui  répéter  sans  dessé,  et  sous  toutes 
les  formes,,  que  pOur  commander  elle  n'a  ni  droit 
ni  capacité;  il  faut  enfin  l'expulser  de  ses  fausses 
prétentions  pour  la  ramener  à  l'obéissance  où  elle 
trouvera  tout  et  qui  lui  mariquie,  raison  ,  repos  et 
considération  publique.  Ce  but,  l'auteur  de  l'ou- 
vrage que  j'ànnoncea  suVattéindre.  Remontant  à  la 
souroede  Tordre  social,  il  démontre  que  Dieu,  alors 
que  la  sociabilité  n'existoit  pas   encore,    en  avolt 
établi  toutes  les  règles,  et  ct-lapar  l'c-ôet  immé- 
dial  de  la    génération,    qui  a  donné  au  chef  dé 
chaque  branche  du  genre  humain  les  droits  de  pra^ 
prieté  indjspenîiables  pour  gouverner  ses  de-sct-n^ 
dans.  De  la  priuiaulé  de  naissance  est  sortie  tout'- faite 
l'autorité  souveraine,  qui  loin  de  découler  des  peu-» 
pies  les  a  préeé/]i.'s  tous.  Cette  autorité  souveraine 
tut  d'ailleurs  universelle  dès  sa  naissance  même  , 
et  ne  put  s'éteindre  avec  celui  qui  la  possédoit,  car 
il  est  de  son  .essence  de  se  perpétuer  aussi  long- 
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temps  que  les  objets  sur  lesquels  elle  a  droit  ac- 
quis. 

Ce  système  tout  religieux,  et  par  cela  même 
éminemment  vrai ,  coupe  au  vif  la  souveraineté 
du  peuple  et  les  pactes  sociaux.  A  la  place  de  la 
conquête  il  établit  la  légitimité,  qu'il  rend  à  la 
fois  forte  et  sacrée.  C'est  ainsi  que  la  religion,  im- 
primant à  l'autorité  énergie  et  respect,  l'élève  si 
haut,  que  dominant  les  passions  populaires  ,  elle 
les  voit  s'incliner  devant  elle,  vaincues  par  sa  ma- 
jesté. 

Les  docteurs  modernes  aiment  au  contraire  que 
l'autorité  soit  humble  et  simple  :  par  là  elle  est 
sans  force  et  passe  comme  une  loi  transitoire.  Ces 
juessieurs  la  font  aussi  procéder  du  peuple,  qui,  au 
gré  du  caprice  ,  la  distribue  et  la  reprend  :  ce  qui 
donne  à  chacun  l'espoir  de  la  posséder  par  tri- 
mestre. 11  est  bon  de  dire  en  passant,  à  ces  illustres 
qui  protestent  aujourd'hui  tout  haut  de  leur  amour^ 
pour  l'ordre,  que  si  un  instant  l'autorité  venoit 
des  sujets  ,  le  désordre  seroit  constitué  partout. 
L'homme  ,  comme  être  moral ,  suppose  essentiel- 
lement des  récompenses  et  des  châtimens  :  mais 
qui  les  décernera  ?  une  autorité  souveraine.  Si  Dieu 
tenoit  son  autorité  des  hommes,  un  roi  de  ses  peu- 
ples ,  un  père  de  ses  enfans,  où  seroit  la  possibilité 
de  gouverner  le  monde?  L'autorité  a  donc  toujours 
précédé  l'obéissance  :  il  n'a  jamais  existé  pacte 
entre  elles;  autiement  il  n'y  auroit  pas  eu  conser- 
paiion  pour  un  seul  instant^  puisque  les  désirs 
comme  les  passions  détruisent  et  ravagent  sans  res- 
sources, toutes  les  fois  qu'une  autorité  souveraine 
manque  pour  les  contenir. 

Après  avoir  révélé  le  véritable  principe  de  l'au- 
torité souveraine ,  M.  l'abbé  Thorel  réfute  avec 
beaucoup  de  talent  divers  paraooxes  de  Rousseau, 
dont  il  démontre  sans  réplique  la  fausseté  et  l'ex- 
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travagance.  L'auteur discufeensuitequelquesautres 
questions,  toutes  He  la  plus  haute  importance,  telles 
que  l'originedes  cités  et  desconstilulionsci  viles,  etc. 
Ce  livre,  remarquable  dans  toutes  ses  parties, 
par  une  foule  d'ii'ées  aussi  ju.tes  que  profondes,  a 
éié  publié  en  p-^ys  étranger  pendant  l'émigration. 
Justement  apprécié,  il  a  obtenu  deux  éditions  suc- 
cessives :  la  troisième,  qui  vient  de  paroîire  en 
France,  aura  le  même  sort,  car  la  religi  >n  et  la 
inorale  sont  encore  en  mnjorilé  ,  du  moin^parmi 
ceux  qui  savenllire.  J'engagedonc  M.  Tabbé  Thorel 
à  publier  les  dernières  parties  de  son  ouvrage  ,  celle 
que  j'annonce  n'élanl  qu'une  soi'te  de  prélude.  Mais 
au  milieu  d'éloges  si  franchement  donnés,  qu'il  me 
soit  pernns  de  glisser  un  léger  repro.he.  J'ai  vu 
avec  peine  que  l'auteur  ail  pris  pour  titre  la  voix  de 
la  Nature  :  à  mon  sens,  il  faudroit  y  substituer  la 
poix  de  ûieu],  ce  titre  eût  été  aussi  simple  qu'ex- 
pressif. 

Il  n'appartient  pas  sans  doute  à  tous  de  s'élever 
à  la  hauteur  des  questions  traitées  par  M.  l'abbé 
Thorel  :  elles  exigent  trop  de  connoissances  et  de 
méditations.  Il  paroît  donc  plus  simple  d'observer 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux^  et  il  faut  convenir 
que  sous  ce  rapport  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire  dans  un  siècle  qui  comme  le  nôtre  est  si  fécond 
en  mouvemens  et  en  lumières,  en  raisonnemens  et 
en  constitutions. 

Laissant  de  côté  la  profondeur  des  théories,  un 
ancien  membre  de  la  chambre  introuvable  vient 
de  publier  un  recueil  d'observations  presque  toutes 
relatives  aux  objets  du  moment  :  par  exemple,  le 
progrès  des  lumières,  les  impôts,  les  banquiers,  les 
abus,  l'opinion  publique,  les  royalistes,  l'esprit 
militaire.  Le  tout  est  précédé  d'une  petite  préface 
où  l'auteur  déclare  qu'il  a  reçu  une  éducation  reli- 
gieuse et  monarchique.  Cet  aveu,  qui  présage  à  la 
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fois  vérité  et  courage,  ne  reçoit  aucun  démenti,  car 
l'ouvrage  est  plein  de  conscience  et  de  talejis.  L'ex- 
ti'ème  division  des  chapitres  m'euipêc liant  de  les 
faireconnoîlre  tousj  je  ne  m'ai  tacherai  qu'aux  prin- 
cipaux :  ils  suffiront  pour  faire  apprécier  le  livre. 

Les  libéraux,  j'emploie  le  mot  honnêle ,  onl 
beaucoup  vociléré  centre  les  royalistes,  qu'ils  ont 
repréàeulé  tantôt  comme  des  furieux,  tantôt  comme 
un  lioupeau  d'imbéciles^  ailleurs,  comme  la  frac- 
tion la  plus  minime  de  leur  peuple  souverain.  Bref 
les  royalistes  n'ont  rien  fait  pour  la  restauration  et 
tout  fait  au  cojitraire  contrôla  restauration.  Voici 
comment  notreauteur  pulvérise  tantes  ces  infâmes 
calomnies.  Après  avou"  rrlrace  les  services  rendus 
par  les  soldats  de  Condé  et  par  les  Vendéens,  qui, 
comme  royalistes,  sauvèrent  l'hanneur  de  la  na-r 
tion,  il  s'écrie  :  «Mais,  dans  l'intérieur  de  la  France, 
que  de  nobles  efiorts  qui ,  pour  rester  ignorés,  n'ont 
pas  été  pour  cela  sans  quelques  fruits!  Une  multi- 
tude d'organiôations  ne  sont  pas  non  plusdemeuiées 
sans  efftft;  si  elles  ne  pouvoient  faire  la  conquête 
du  leriitoire,  elles  fai>>>oient  peu  à  peu  celle  i\es 
hommes  qui  pouvoient  un  jour  aider  à  le  conquci'ip, 
surtout  à  le  renverser.  Les  armes  peuvent  quel- 
quefois défendre  les  principes  :  mais  ce  sont  les 
principes  seuls  qui  peuvent  faire  laire  un  bon  usage 
des  armes.  Et  ce  qui  prouve  d'ailleurs  sans  réplique 
l'influence  véritablement  nationale  de."<  royalistes, 
c'est  qu'au  second  retour  du  Roi  ils  furent  tous  élus: 
et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  fut  la  présence  des 
armes  étrangères  (jui  en  décida  ;  car  les  députés 
les  plus  pronoiicés  vinrent  des  pays  qu'occupoit 
l'armée  de  la  Loire.  »  Que  répondre  à  des  faits 
aussi  insolemment  vrais?  liien,  que  des  calomnies 
^ans  signature  ,  ou  des  pétitions  sans  preuves  sur  le 
gouvernement  occulte. 

Le  progrès  des  lumières  est,  chacun  le  sait,  l'ar- 
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guraent  victorieux  des  libéraux  :  petits  et  grands, 
sur  ce  point,  tous  font  écho;  et  les  niais  de  se  joindre 
à  Pux,  car  It^  bruit  les  attire.  Eli  bien!  Tcx-député 
de  la  chaml)re  introuvable  prouve  sans  réplique 
que  les  lumières,  loin  d'augmenter  en  éclat,  ne 
font  que  s'éteindre.  En  effet,  l'homme  ne  s'élève 
que  par  la  morale,  qui  n'est  autre  chose  que  l'ac- 
coniplissemeat  des  devoirs;  et  comment  y  auioil-il 
morale  chez  un  peuple  à  qui  on  parle  sans  cesse 
de  ses  droits;  d'un  autre  côté,  la  niorale  emprunte 
toute  sa  force  à  la  religion,  contre  laquelle  le  siècle 
pensant  a  lancé  l'ostracisme.  Prenez  rinlelligeuce 
humaine  telle  qu'elle  étoit  sous  Louis  XIV^,  et 
comparez-la  de  bonne  foi  avec  rinlelligence  du 
dix-neuvième  siècle.  D'un  côté,  vous  trouverez 
croyance  religieuse,  grandeur,  noblesse,  génie  et 
pureté;  de  l'autre,  industrie,  constitution,  chimie» 
tiers  consolidé  et  penchant  invincible  à  tout  ce 
qui  est  matériel.  C'est  de  celte  façon  que  les  lu- 
mières se  sont  dtveloppées  parmi  nousj  et  vantons 
-ensuite  notre  perfectibilité  ! 

Depuis  quelque  temps  on  a  beaucoup  parlé  aussi 
de  notre  gloire;  on  a  même  fait  un  commerce  assez 
avantageux  de  nos  \  ictoires,  conquêtes  et  trophées. 
Je  n'y  trouve  pas  à  rediie,  puist|ue  la  charte  vient 
d'être  mise  au  rabais.  Mais  à  quL'lle  cause  étoient 
dus  nos  succès,  qui  par  suite  ont  amené  l'invasion 
de  la  France?  C'est  ce  qu'a  examiné  l'ex- député 
•de  181 5,  dans  un  chapitre  itilitule  l'esprit  militaire, 
€tquejeregardecommelenieiileurde  tout  son  livre. 
Selon  lui  le  véritable  esprit  iniliLaire,  qui  seul  adou- 
cit tous  les  maux  de  la  guerre,  est  formé  aujour- 
d'hui en  France  d'ëlémens  bien  divers,  et  repose 
sur  des  traditions  et  ilas  pratiques  d  écoles  bien  dif- 
férentes. Les  militaires  qui  ont  fuit  leurs  premières 
armes  sous  les  bannières  de  la  iégiliraile  cloient  ac- 
coutumés à  des  idées  un  peu  sévères  sut  la  gloire. 
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iLe  mot  d'honneur  retentissoit  si  continuellement 
autour  d'eux,  que  sans  lui  ils  ne  reconnoissoient 
pas  de  véritable  gloire.  L'honneur  enfin  imprimoit 
au  caractère  une  nol)le  susceptibilité  qui  obligeoit 
les  supérieurs  à  certains  cgardsavecleursinférjeurs, 
La  discipline,  qui  soumeltoit  à  l'attitude  passive 
dans  tous  les  actes  du  service,  n'alloil  pas  jusqu'à 
obliger  de  voir  avec  indifférence  un  déplacement 
arbitraire.  C'est  ainsi  que  se  trou  voit  une  noble  in- 
dépendance au  milieu  de  ce  que  j'ordre  social  a  de 
plus   dépendant.   Par  une  conséquence   naturelle 
l'officier  d'alors  n'auroit  jamais  pu  comprendre  ces 
mots  :  Gouvernement  de  fait.  La  révohilion  amena 
une  autre  école.  L'insubordination  étant  partout  on 
offrit  pour  ramener  à  l'obéisssance  l'espoir  de  com- 
mander. Les  ambitions  une  fuis  exaltées,  par  e^prit 
d'indépendance  on  se  rhargc-oitde  chaînes  et  l'on  je- 
toit  les  fondedemens  du  despotisme  aux  cris  de  vive 
la  liberté.  Telle  a  été  la  source  du  gouvernement 
militaire,  que  plus  tard  un  homme  exploita,  pour 
notre  malheur,  au  profit  de  sou  ambition  particu- 
lière. 

Je  terminerai  en  disant  quelques  mots  sur  le  cha- 
pitre intitulé  le  congrès  des  LégifiLaLeurs  du  monde^ 
et  qui  sert  de  titre  principal  au  livre  (i).  C'est  un 
dialogue  entre  Louis  XVI  et  les  anciens  législateurs 
les  plus  renommés,  réums  dans  les  Champs-Elisées. 
Le  roi  martyr  les  prie  de  lui  expliquer  comment, 
avec  les  intentions  les  plus  pures,  il  a  cause  sa  perte 
et  celle  de  la  France  j  chaque  sage  donne  son  avis. 


(i)  Le  congrès  des  législateurs  du  monde,  suivi  d^s 
Considéralions  s"r  dijjért.ns  objets  d  pal  tique  et  de 
morale;  par  un  ancien  membre  de  li  cliambie  des  dé- 
putés. A  raris  chez  Bauce-Rusand,  libraire ,  rue  de  l'Ab- 
baye ,  n°  3. 
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Le  monarque  François  leur  demande  par  quels 
moyens  on  pourra  réparer  les  maux  qui  ont  accablé 
ia  France.  Après  une  très-longue  discussion  Numa 
répond  au  nom  de  tous  et  d'une  manière  digne  de 
sa  vieille  réputation  de  sagesse.  Qu'on  ne  croie  pas 
cependant  que  je  veuille  reproduire  ses  expres- 
sions :  tout  ce  que  je  puis  dire  c'est  que  j'aime  sin- 
gulièrement les  derniers  mots  dont  il  s'est  servi  et 
que  j'y  donne  adhésion  complète. 

Saint-Prosper. 


DE    LA    MINERVE    ET   DU    CONSERVATEUR. 

Maintenant  que  la  liberté  des  journaux  est  en- 
core suspendue,  il  est  peut-être  à  propos  de  remarquer 
quel  a  été  sur  l'opinion  l'effet  de  quelques-uns  des  ou- 
vrages politiques  enfantés  par  notre  système  de  gou- 
vernement pendant  l'existence  de  l'entière  liberté  de 
ia  presse.  Parmi  les  milliers  de  brochures  qui  naissent 
et  meurent  chaque  jour  ,  cinq  ou  six  seulement  ont  fixé 
l'attention  publicjue  :  la  Minerve  et  le  Conservateur  sont 
de  ce  nombre.  Le  premier  de  ces  ouvrages  existoitlong- 
temps  avant  l'autre,  mais  le  Conservateur  n'a  fait  que 
paroître  ,  et  tout  l'échafaudage  dessophismesdu  premier 
s'est  écroulé.  En  effet,  comment  résister  à  l'ascendant 
de  la  raison  unie  aux  saines  doctrines  et  à  la  morale?  La 
Minerve  ,  nourrie  de  nombreux  abonnés  ,  mandiés  dans 
tous  les  coins  de  la  France,  étoit  forcée  de  proclamer 
elle-même  ses  triomphes  pour  essayer  d'y  taire  croire  ; 
elle  naenaçoit  de  devenir  une  Encyclopédie  de  men- 
songes,  quand  le  Conservateur,  armé  de  la  vérité,  est 
venu  confondre  ses  impostures;  son  succès  a  surpassé 
l'aitenle  des  amis  de  la  monarchie  ;  il  a  comblé  l'espoir 
des  honnêtes  gens.  Ainsi ,  dans  le  naufrage  de  toutes  les 
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idées  d'ordre  et  de  justice,  la  Providence  sembla  vou- 
loir lalre  surnager  deux  planches  de.s^iliit  en  permet- 
tant que  les  missions  vinssent  réchauffer  dans  lou>  les 
cœurs  la  charilé  et  la  piété,  en  même  temps  que  le 
Conservateur  défendit  les  vrais  principes,  car.  la  reli- 
gion et  la  morale  sont  deux  sœurs,  et  l'on  ne  peut 
aimer.  Tune  sans  pratiquer  l'autre. 

De  tous  les  ouvrages  pul)lips  depuis  la  révolution  , 
aucun  n'a  produit  un  bien  plus  général,  et  n'a  justifié 
plus  pleinement  les  espérances  qn'on  y  avoii  rattachées. 
Les  royalistes,  laiigués,  dispersés,  scmldoiem  n'ailendre 
qu'une  voix  qui  les  réunît.  Et  quelles  voix  plus  élo- 
quentes et  plus  persuasives  que  celUs  de  MM.  de  Bo- 
nald,  de  ChaleauLriand,  de  La  Mennais,  etc.,  qui  pré- 
sentoient  à  la  fois  et  d'honoral)lt'S  exemples,  et  toute  la 
puissance  de  la  parole,  et  toute  la  vi<;ueur  du  raison- 
nement, your  ramener  aux  mêmes  principes  tous  ceux 
qui  avoicnt  les  mêmes  senlimens.  Le  Conservateur  n'a 
pas  fait  doute  le  p:irli  royaliste,  mais  il  l'a  empêché 
de  périr  en  révélant  son  existence;  sous  ce  rapport,  on 
peut  dire  qu'il  a  rendu  à  la  France  le  servire  le  plus  ëmi- 
iient  ;  et  pour  la  première  lois  on  a  vu  l'Euri>pe  entière 
s'occuper  sérieusement  d'un  journal ,  et  ses  couriers  en 
porter  les  feuilles  jiisrjue  dans  les  moindres  hameaux. 

Snns  doute,  s'il  néioii  ne'cessaire  que  de  'aire  parler  de 
soi  pour  acquérir  une  r*^  pu  ta  II  on  solide  et  méritée,  la  Ali-' 
ncrvr^  comme  autrefois  £io>trale,  anroil,  sous  ce  rapport, 
coni|)lc  lement  atleintson  lml..JNul  autre  ouvrage  n'avoit, 
en  effet,  jusque-là  ,  offert  un  champ  ])lus  vaste  aux 
principes  désorganlsaleurs  et  à  la  diffamation.  Mais  il 
n'y  a  [dus  maintenant  en  France  que  les  sens  nui  ont 
intérêt  a  être  trompes  qui  soient  partisans  des  doc- 
trines de  la  Mint-ivc^  et  le  nombije  e;n  est  telienjent  cir- 
conscrit qu'elle  seroit  tombée  dans  l'oubli  peu  de  temps 
après  sa  naissance,  si  celte  curiosité  ,  excitée  également 
et  par  l'ïnfamie  et  par  les  belles  actions  ,  n'éioit 
Venue  cà  son  secours.  On  voulut  voir  jusqu'à  quel  point 
elle  pousseroit  l'i.npudencc  et  le  mépris  des  hommes, 
ei  sans  celte  fâclicuse  circonstance  ,  à  laquelle  elle  a  dii 
le  plus  grand  nombre  de  ses  Iceieujs.,  riionueur  coraïue 
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le  l)on  sens  en  eussent  fait  jusfice.  La  France  cloit  de- 
puis long-temps  fatiguée  de  ce  débordement  d'injures 
de  cet  acharnement  continuel  à  médire  de  tout  ce  tju'i 
y  a  de  plus  sacré.  On  n'avoit  plus  cpie  de  l'indigna  lion' 
pour  le  système  de  bassesses  elde  mensonge,  réorganisé 
par  la  Minerue. 

En  1789,  séduits  par  la  magie,  attachée  alors  aux 
mois  idées  libérales,  indépendance  ,  qix-K^ues  jeunes 
publicistes,  frondeurs  par  imprudence,  crurent  devoir 
s'ériger  en  réformateurs  ,  en  signalant  quelques  abus 
du  gouvernement,  et  en  provoquant  un  nouvel  ordre 
de  choses.  On  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  lurent  égarés 
par  un  instant  d'exaltation  ,  et  non  de  ces  hommes  dont 
l'odieuse  conduite  n'a  que  trop  bien  répondu  aux  dan- 
gereux principes  qu'ils  avoient  développés  dans  leurs 
ouvrages. La  noblesse  étoità  celle  époque  riche  cl  puis- 
sante, les  attaques  de  ces  écrivains  ne  furent  don<^  point 
sans  danger  pour  eux.  Mais  que  dire  delà  Minerve,  qui, 
dans  la  crainte  de  ne  point  paroîlre  assez  vile  d'ailleurs, 
insulta  journellement  et  sans  pudeur  des  hommes  qui 
n'avoient  plus  pour  patrimoine  que  leurs  services ,  leurs 
blessures  et  leurs  malheurs  !  C'est  contre  ces  nobles 
rictimes,  IVappées  par  la  main  des  révolutions,  qu'elle 
a  dirigé  tous  ses  traits. 

A  la  tôle  des  auteurs  responsables  étoit  placé  cet  esca- 
moteur politique,  qui  n'avoit  pu  obtenir  l'iieureux  pri- 
vilège d'être  lu  périodiquement,  en  dépit  de  sa  pres- 
sante logique  et  des  variations  infinies  de  son  talent.  On 
proposera  sans  doute  un  jour,  comme  une  des  énigmes  du 
siècle  les  plus  difficiles  à  résoudre  ,  de  déterminer  quel 
est  bien  positivement  le  fond  de  la  pensée  de  cq  protée 
politique,  dont  toute  la  réputation,  au  reste,  a  échoué 
depuis  long-temps  à  la  tribune  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

L'auteur  des  lettres  sur  Paris  avoit  plusieurs  points 
de  ressemblance  avec  un  autre  de  ses  collègues.  Le 
premier  avoit  éié  reçu  à  l'institut  pour  sa  comédie  des 
Deux  Gendres,  y  compris  toute  l'intrigue  qu'il  avoit 
empruntée  à  l'aucienne  pièce  de  Conaxa,  et  le  second 
avoit  obtenu  la  même  justice  pour  sa    traduction    de 
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Yllliade,  y  compris  les  cinq  mille  vers  qu'il  avoit  em- 
pruntés à  son  prédécesseur  M.  Rochef'ort.  L'un  étoitcen- 
seur  des  journaux,  et  l'autre  huissier  de  la  chambre  de 
Buonaparle.  On  laisse  à  une  plume  plus  éloquente  le 
plaisir  de  célébrer  dignement  les  services  an'ilibéraux 
qu'ils  rendoient  alors  à  leur  maître  commun  ;  on  se  con- 
tente de  remarquer  que  ces  messieurs  ,  après  avoir  porté 
les  mêmes  chaînes,  ont  été  charmés  de  marcher  ensem- 
ble sous  de  nouvelles  bannières.  On  retrouve  dans  leurs 
articles,  à  quelque  nuance  près,  toutes  les  jongleries, 
toutes  les  menées  des  écrivains  de  gS  ;  mais  comme  tout 
a  suivi  la  marche  du  siècle,  même  les  révolutions,  leur 
manière,  bien  que  la  même  quant  au  fond,  avoit  cepen- 
dant quelque  chose  de  plus  poli ,  de  plus  piquant ,  de  plus 
aisé;  c'étoit  presque  du  style  révolutionnaire  de  bonne 
compagnie. 

Le  quatrième  rédacteur  étoit  un  certain  ermite,  prê- 
chant la  vertu  à  peu  près  comme  Buonaparle  plaidoit 
la  cause  de  la  légitimité,  et  qui  s'en  alloit  calomniant 
lesdépartemens  après  avoir  calomnie  la  capitale,  attendu 
qu'ileioit  juste quechacun  eût  son  tour.  Possédant  à  mer- 
veille la  science  des  dates,  il  sera  toujours  à  même  de 
donner  des  éclaircissemens  sur  les  deux  fameux  feuille- 
tons de  la  Gazette  de  France^  l'un  annonçant  la  ren- 
trée du  roi  au  4  n\a\,  l'autre  le  retour  de  Buonaparte 
au  20  mars;  et  il  est  d'autant  plus  utile  de  les  avoir  exac- 
tement ,  qu'en  écrivant  un  jour  la  biographie  des  hommes 
du  .siècle  on  remarqueroit,  sans  pouvoir  s'en  rendre 
rais  m,  une  parfaite  ressemblance  de  stjle,  et  une  dif- 
fer'-nce  totale  d'opinion  dans  ces  deux  articles. 

La  Minerve  pourra  être  à  l'avenir  d'une  grande  uti- 
liié  aux  lêles  trop  fortement  organisées  pour  se  confor- 
mer avec  le  vulgaire  aux  lois  d'un  pays.  On  la  consultera 
comme  une  espèce  de  diclionnaire  à  fiisage  des  gens  qui 
s'ennuient  des  gouvernemens  légitimes  et  sont  pos- 
sédés du  désir  de  participer  à  leur  renversement.  Elle 
avoii  surtout  pris  ce  dernier  mot  légitimité  dans  une 
telle  aversion,  qu'il  produisoit  sur  elle  l'effet  de  l'eau  sur 
les  personnes  atteintes  d'hydrophobie. 

Tout  ce  qui  fut  loyal ,  dévoué  ,  fidèle  ,  trouva  natu- 
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rellement  son  éloge  dans  le  Conservateur  ;  tout  ce  qui 
avoit   élé    traître,  parjure   et   révolutionnaire,   obtint 
exclusivement  l'encens  de  la  Alincrve.  Il  n'éfoit    per- 
sonne qui  ne  s'honor:<t  d'êire  cité  par  le  premier,  per- 
sonne qui  ne  rougît  de  l'être  par  le  second.  L'un  a  été 
constamment  la  boussole  des  ennemis  de  la  légitimité  , 
et  c'est  à  ses  savantes  instructions  que  nous  étions  rede- 
vables de  cette  loi  d'élection  ,  si  contraire  aux  vrais  in- 
térêts de  la  monarctiie  ;  l'autre  a  constamment  opposé 
au  funeste  système  alors  adopté  la  raison,  la  justice  et 
l'expérience;  et  il  n'est  pas  une  seule   des  mesures  ar- 
bitraires ou  anliroyalisies  qu'il  n'ait  montrée  au  grand 
jour  ;  l'un  n'a  prêché  que  la  concorde  et  l'union  parmi 
tous  les  François,  l'autre  n'a  cherché  qu'à  soulever  les 
passions  contre  l'autorité  légitime  ;  l'un  n'a  cherché  qu'à 
guérir  les  plaies  de  la  révolution,  l'autre  lésa  déchirées 
de  nouveau  ;  l'un  ne  s'est  élevé  que  parla  modération, 
l'autre  que  par  le  scandale  ;  l'un  a  reçu  plus  de   dé- 
mentis qu'il  ne  contient  de  lignes  ,  l'autre  n'a  jamais  en- 
couru même  le  reproche  d'inexactitude  ;    le  Cunserva- 
teur  enfin  n'a  dû  son  succès  qu'à  la  vérité  ,    la  Mi^ 
nerve  qu'à  la  calomnie. 

D. 


SUR   LES    CORPORATIONS. 
Premier  article. 

Un  des  traits  les  plus  saillans  du  caractère  révo- 
lutionnaire, c'est  la  faculté  d'éprouver  à  la  fois 
une  horreur  exliêaje  pour  une  institution  et  un 
amour  extravagant  pour  telle  autre  qui  n'est  que 
la  même  chose  déguisée  par  le  nom,  qui,  sou- 
vent tiré  d'une  langue  étrangère,  présente  la 
même  idée. 

Quandles  novateurs  eurent  usé  du  pouvoir  de  des- 
Iruction  qui  leur  aypit  élé  donné  pour  des  desseins 
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profonds  ,  il  fallut  mèltre  quelque  chose  à  îa  place. 
Leur  impuissance  se  montre  alors  clans  toule  sou 
évidence,  el  leurs  législateurs,  cédanl  à  la  force 
inconnue  pour  eux  seuls  des  lois  de  la  Pix)vidence, 
sont  réduits  à  la  honteuse  nécessité  de  rélal)lij'  le 
fond  tles  choses  qu'ils  ont  déliuiles.  Poseul-ils  les 
premières  pierres  d'un  nouvel  édifice,  tandis  qu'ils 
exaltent  niaisement  leur  prétendu  savoir,  l'obser- 
vateur le  moins  exercé  reconnoîl  déjà  ,  dans  le  Iracé 
de  leur  plan,  les  proportions  dégradée'^  de  ce  mo- 
nument antique  doiit  quelques  ruines,  écliappées 
à  la  proscription  générale,  semblent  rester  debout 
pour  confondre  ces  froic^ts.  el  stériles  imitateurs. 
Architectes  prcsojnj.tueirx  dont  l'orgueilleuse  igno- 
rance dédaigut'  le  bon  sens  dt-  Iturs  pères,  et  qui 
proclrinienl  le  dogme  de  la  perfectibilité,  en  rape- 
tissant tout  et  ne  perffclionnaul  rien. 

Une  main  invisible  les  force  ainsi  à  rejidre  hora- 
mige  à  la  sagesse  des  siècles^  et  à  se  traîner  péni- 
blement sur  les  traces  de  leurs  devancierr.. 

Pour  les  convaincre  de  conlj'adiclion  dans  leur 
conduite  et  de  nullité  dans  leurs  conceptions,  il 
suffit  d'observer  leurs  ouvrages:  prenons  aujour- 
d'hui le  chapitre  des  corporations  pour  sujet  de 
notre  examen. 

Cbacun  sait  qu'au  seul  nom  de  corporation  il 
n'est  pas  de  libéral  qui  n'entre  en  fureur.  Voyons 
jusqu'à  quel  point  ils  ont  été  conscquens. 

Les  coi'poralions  religieuses  vouées  à  l'enseigne- 
ment contrarioient  les  révolutionnaires.  On  y  for- 
nioit  la  jeunesse  aux  sciences  comme  aillt-urs; 
maison  les  y  formoit  avant  tout  à  la  religion 
et  à  la  vertu;  l'arrêt  fut  prononcé  :  on  mit 
bien  vite  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre  ,  et  ces 
précieuses  institutions  disparurent.  Mais  un  peu 
plus  lard  la  révolution  triomphante  cède  à  la  loi 
conmiuae^  et,  dût-elle  entasser  inconséquences  sur 
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inconséquences  ,  l'instinct  de  sa  conservation  l'em- 
portera :  elle  ne  pent,  il  est  vrai,  ti'ansmettre  ses 
principes  et  ses  doctrines  que  par  la  voieodieuse 
qu'elle  avoit  interdite  à  tous.  Peu  importe,  elle 
bravera  ses  propres  lois  :  ses  génies  spéciaux  se 
mettent  en  travail  pour  élaborer  la  matière  et  in- 
venter au  moins  quelques  formes  nouvelles;  vains 
efforts,  le  fruit  de  l'enfantement  le  plus  laborieux 
ne  sera  que  quelques  pâles  copies  de  ces  belles  ins- 
titutions, et  leur  profonde  habileté  se  bornera  à 
leur  trouver  des  noms  dans  le  lexicon  5  tels  que 
Pjytannées,  Lycées,  Gymnases,  Athénées,  et  quel- 
ques autres  plus  composés,  pour  se  mystifier  eux- 
mêmes  le  plus  complètement  possible  aux  yeux 
de  tout  gn  peuple^  rétablissement  de  leur  corpo- 
ration aura  le  caractèreyeocia/,  jnonacal  eX.  biirsal 
des  siècles  appelés  barbares. 

On  a  prêché  la  tolérance  et  la  liberté ,  elles  se- 
ront intolérantes  à  l'excès. 

On  a  célébré  les  douceyrs  de  la  fraternité,  ré- 
clamé le  mariage  des  prêtres,  et  doté  les  filles-mères; 
ici  l'on  obligera  les  laïques  au  célibat;  et  pour  lé 
rendre  plus  méritoire  on  laissera  de  jeunes  per- 
sonnes du  sexe  habiter  sous  le  même  toit  que  des 
maîtres  de  vingt  ans. 

On  a  supprimé  les  péages ,  les  im  pots  particuliers 
et  les  immunités,  les  nouvelles  venues  lèveront 
des  tributs,  au  .milieu  du  siècle  des  lumières,  sur 
tout  homme  qui  voudra  enseigner  ou  s'instruire;  et 
si  le  divin  Piston  avoit  paru  parmi  nous  et  se  fût 
avisé  de  vouloir  discourir  sur  la  sagesse  eii  présente 
de  quelques  auditeurs,  on  l'eût  mis  à  l'amende,  et 
par  suite  en  quelque  maison  cVarrêt,  en  attendant 
qu'il  se  fût  acquitté. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ces  conlra- 
dictio^is,  le  même  objet  devoit  un  peu  plus  tard  en 
produire, une  autre.  L'enseignement  mutuclfutim- 
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porté  d'Angleterre,  à  ce  qu'ils  crurent  d'abord ,  car 
ces  faux  amis  de  la  patrie  vont  toujours  puiser  ail- 
leurs que  dans  cette  noble  France,  si  riche  de  soa 
propre  fonds;  il  fut  l'enfant  gâté  des  libéraux, 
comme  le  sont  toujours  les  derniers  venus,  surtout 
dans  les  familles  où  le  droit  de  primogéniture  est 
en  horreur;  et  n'est-ce  pas  encore  une  corporation 
bien  et  dûment  organisée? 

Un  ordre  célèbre  avoil  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  religion  et  aux  sciences,  aux  lettres 
et  aux  arts,  aux  familles  et  aux  gouvernemens; 
tout  fut  méconnu  :  les  philosophes  de  presque 
toutes  les  écoles  ,  admis  dans  Tintimité  des  princes,' 
ou  siégeant  dans  les  cim-ieils  des  nations,  se  dispu- 
tèrent rhonneur  de  sa  destruction.  On  allégua  pour 
motif  sa  richesse  et  sa  puissance,  sa  correspon- 
dance et  ses  relations,  son  influence  sur  une  jeu- 
nesse qu'il  inilioit  à  toutes  les  sciences,  et  sa  défé- 
rence au  pouvoir  de  supérieurs  étrangers;  et  voilà 
que  toutes  ces  choses  se  retrouvent  dans  la  corpo- 
ration de  l'enseignement  nmtuel,  caisses  communes 
et  copieusement  alimentées,  puissance  de  ses  pro- 
tecteurs ,  correspondance  extéiieure  ou  intérieure, 
comité  de  direction,  inspecteurs  généraux,  in- 
fluence sur  les  élèves.  On  prit  même  à  tâche  de 
multiplier  à  l'ijifini  les  points  de  comparaison  avec 
l'illustre  compagnie  ;  celle-ci  composoit  des  ou- 
vrages pour  ses  écoles;  la  société  lancastérienne  eii 
compose  aussi  ;  elle  a  comme  l'autre  ses  presses  et 
ses  écrivains.  Enfin,  chose  singulière!  la  compa- 
gnie fut  l'objet  d'atroces  calomnies  :  la  nouvelle 
association,  en  publiant  la  liste  de  ses  docteurs,  a 
voulu  braver  les  plus  affreuses  médisances. 

Que  les  novateurs  viennent  nous  vanter  encore 
leur  talent  d'invention  !  quelle  misère  et  quelle  sté- 
rilité! mais  poursuivons.  C'est  en  vain  que  l'on  aura 
renversé  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  corporation  : 
on  en  rétablira  de  toutes  parts. 


Il  y  en  aura  de  publiques  et  de  secrètes. 

Le  ministère  responsable,  le  conseil  d'état,  la 
colossale  association  des  bureaux,  si  redoutables 
même  à  leurs  maîtres,  les  banques  générales  et 
particulières,  les  compagnies  d'assurance  plus  ou 
moins  mutuelles,  les  syndicats,  ne  sont-ce  pas  des 
corporations? 

Et  ces  nombreuses  sections  d'un  corps  mysté- 
rieux dont  les  titres  et  les  noms  ne  se  prononcent 
jamais  publiquement,  qui,  pour  un  grand  nombre 
de  dupes,  paroiôsent  n'avoir  que  le  plaisir  ou  l'hu- 
manité pour  objet,  et  dont  Texistence  ne  se  laisse 
pressentir  qu'à  de  longs  intervalles  par  des  émo- 
tions qu'on  appelle  spontanées ,  et  des  coups  assu- 
rés et  terribles  que  l'on  nomme  imprévus  :  qu'est-ce 
encore  autre  chose  que  de  véritables  corporations, 
dont  le  secret  décuple  la  puissance? 

La  force  des  choses  a  donc  contraint  les  nova- 
teurs à  déchirer  la  fameuse  déclaration  des  droits^ 
toutes  les  rêveries  de  leurs  premiers  philosophes  sur 
le  dêHcieux  état  de  nature  se  sont  év^anouies,  le 
besoin  de  conserver  un  pouvoir  usurpé  a  préi^alu; 
au  cri  périssent  les  colonies  plutôt  quhin  principe  y 
ils  ont  lestement  substitué  celui-ci  :  Périssent  tous 
les  principes  plutôt  qicun  seul  intérêt  de  notre 
ineffable  répoluiion.  Ces  i^oyans  ont  aperça  que 
dix  libéraux  unis  valoient  mieux  que  mille  libé- 
raux sans  lien  commun,  qu'union  fait  fo'cc  pour 
le  mal  comme  pour  le  bien  ;  ils  l'ont  donc  rétabUe 
sous  le  symbole  même  de  la  division.  Toute  leur 
adresse  consiste  à  renverser  la  signification  des 
termes,  et  à  se  faire  un  langage  d'argot  :  isolé,  par 
exemple,  voudra  dire  uni  et  concerté. 

Il  y  a  bien  encore  dans  le  monde  quelques  bonnes 
gens  qui  se  laissent  passer  pour  dupes  ,  ou  à  oui  la 
peur,  celte  divinité  du  jour,  fait  jouer  la  duperie; 
mais  les  esprits  droits  et  les  âmes  fières  voient  clair 
depuis  long-temps. 
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Nous  considérerons  dans  un  autre  article  les 
conséquences  probables  autant  que  consolantes  que 
nous  oflVé  cette  direction  actuelle  des  esprits/  il  y 
a  long-temps  que  nous  comptons  sur  les  fautes  de 
nos  ennemis,  et  leur  conduite  nous  invite  à  oi^'rir 
nos  coeurs  à  l'espérance 5  bornons-nous  aujourd'hui 
à  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  due  ,  et  termi- 
nons par  la  conclusion  suivante. 

Détruire  des  institutions  quand  elles  opposent 
des  obtacles  aux  vues  d'ambition  ou  de  cupidité 
dont  on  est  animé,  les  rétablir  sous  d'autres  noms 
qui  ne  soient  pas  françois,  quand  on  croit  pouvoir 
les  faire  servir  aux  mêmes  vues,  c'est  là  la  courte 
et  véridique  histoire  des  variations  libérales. 

DE   RaTNEVILLE. 


Nota.  La  commission  de  la  censure  ayant  sup- 
primé la  Lettre  sur  Paris ,  qui  devoit  terminer  ce 
numéro  ,  nous  l'avons  remplacée  par  ce  fragment 
extrait  de  l'ouvrage  de  M.  de  Haller  ,  intitulé 
.De  la  Constitution  des  Cor  tes  cT  Espagne  (1). 

Voyez  comment  une  secte  puissante  répandue 
dans  toute  l'Europe  pervertit  partout  l'esprit  des 
hommes;  tantôt  régnant  elle-même,  et  tantôt  en- 
tourant les  princes  de  son  hypocrisie  pour  les  trom- 
per et  les  faire  servir  d'instrumens  à  ses  projets  des- 
tiHicteurs;  comment,  depuis  quatre  années,  elle 
soulève  son  front  audacieux  dans  le  centre  de  son 
activité ,  fait  assassiner  en  Finance  le  prince  sur  le- 
quel repose  le  dernier  espoir  de  la  maison  de  Bour- 
bon; solde  dans  cette  Angleterre  si  libre  et  si  heu- 

(1)  Cet  ouvrage  paroîtra  le  5  juillet  prochain,  à  la 
librairie Grecque-Laiine-AUemandc, rue  deSeine,  n''i2. 
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reuse  une  innombrable  populace,  dans  le  but  cle 
renverser  à  main  armée  la  constitution  du  pays, 
et  entreprend  le  meurtre  de  tout  un  ministère; 
comment  elle  veut  en  Allemagne  faire  tomber 
trente-trois  anciens  souverains  sous  les  poignards 
d'une  jeunesse  fanatisée;  comment  (pour  mettre  le 
comble  à  l'atrocité)  ces  forfaits  dont  nos  pères  au- 
roient  frisonne ,  et  contre  lesquels  ils  n'eussent 
trouvé  aucune  punition  assez  sévère,  sont  encore 
publiquement  vantés  et  préconisés;  et  comment 
etilin  la  flamme  exerce  son  ravage  jusque  dans  les 
autres  parties  du  monde;  son  but  fanatique  étant 
toujours  le  même  ,  non  point  d'obtenir  le  redresse- 
ment  des  griefs  réels  ou  de  forcer  le  pouvoir  à  être 
juste,  mais  de  détruire  l'Eglise  chrétienne,  de  dis- 
soudre la  société  humaine  jusque  dans  sesélémens, 
et  d'élever  au  pouvoir  souverain,  sous  le  nom  d'une 
répr-ésentation  du  peuple,  la  secte  elle-même  ou 
ses  partisans.  Princes  et  pères  du  peuple  qui  êtes 
encore  assis  sur  vos  trônes,  et  dont  la  conservatiou 
nous  est  tout  aussi  nécessaire  qu'à  vous-mêmes; 
conseillers  fidèles,  ministres  et  hommes  d'état  qui 
gémissez  avec  nous  sur  l'esprit  pervers  du  siècle, 
qni  détestez  le  mal,  mais  qui  balancez  encore  quel- 
quefois sur  le  choix  des  moyens  à  employer  pour 
le  détourner,  regardez  en  face  le  danger  qui  vous 
menace,  et  dès  lors  il  n'existera  plus  ou  sera  du 
moins  à  moitié  vaincu. 

Croyez-en  celui  qui  depuis  trente  ans  a  étudié  la 
secte  dans  ses  principes  et  dans  ses  actions,  qui  l'a 
vue  dans  son  triomphe,  et  qui  a  toujours  observé 
que  sa  mauvaise  conscience  la  rend  craintive,  trern- 
blanle  déviant  toute  volonté  ferme,  au  point  de 
s'efirayer  delà  chute  d'une  feuille.  Croyez-en  celui 
qui  comme  un  simple  individu  a  juré  d'écraser 
celte  race  de  vipères  ;  qui  s'exposa  aux  poignards 
des  sophistes  et  n'en  fut  pas  atteint,  précisément 
parce  qu'il  ne  capitule  pas  avec  eux,  et  qui  enfin 
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croit  avoir  acquis  le  droit  de  faire  entendre  sa  voix 
dans  ces  grands  intérêts. 

La  secte  n'est  puissante  que  par  votre  indul- 
gence et  votre  coopération  ;  sans  vous  ou  contre 
vous  ellenepourroit  rien  et  seroit  bientôt  réduite  en 
poudre  pailamalédiclion  des  nations,  dès  que  votre 
bras  protecteur  aura  délivré  le  peuple  de  son  joug. 

Du  moment  que  vous  connoissez  les  causes,  la 
nature  et  les  signes  extérieurs  du  mal,  les  anti- 
dotes à  employer  se  présentent  d'eux-mêmes.  Cette 
secte  que  vous  avez  à  combattre  veut  en  un  mot  ne 
reconnoître  aucun  supérieur  ni  dans  le  ciel  ni  sur 
la  terre,  aucune  puissance,  aucune  loi  (jui  n'émane 
d'elle-même,  ou,  en  d'autres  termes,  elle  prétend 
détruire  toute  dépendance  naturelle,  tout  service 
volontaire  entre  les  hommes,  et  nous  imposer  en 
revanche  son  propre  joug. 

De  là  sa  haine  contre  Dieu,  comme  la  première 
de  toutes  les  supériorités,  le  créateur  et  le  législa- 
teur de  toutes  choses  ;  contre  la  religion  et  ses  mi- 
nistres, comme  ceux  qui  annoncent  la  parole  de 
Dieu  et  qui  sont  les  guides  spirituels  des  hommes; 
contre  les  rois,  dont  la  puissance  dispose  des  biens 
de  ce  monde,  qui  sont  servis  par  un  grand  nombre 
d'hommes,  et  qui  leur  rendent  à  leur  tour  nombre 
de  bienfaits  ;  contre  les  grands  et  les  nobles,  parce 
qu'ils  tiennent  la  place  la  plus  rapprochée  des  rois 
dans  l'ordre  de  la  puissance  naturelle ,  et  qu'ils 
sont  les  pères  nourriciei's ,  les  protecteurs  et  les 
bienfaiteurs  secondaires  du  peuple;  contre  toute 
grande  propriété  permanente  et  assurée  dans  les 
mêmes  famille»  par  des  droits  de  primogéniture, 
de  fidci- commis  ou  de  substitutions,  etc.,  parce 
qu'elle  forme  des  rapports  naturels  de  supériorité 
et  de  dépendance,  el  lie  les  hommes  entre  eux  par 
des  bienfaits  mutuels;  contre  toutes  les  conven- 
tions connues  sous  le  noni  de  féodales,  c'est-à-dire 
ces  pactes  doux  et  humains,  ces  protestations  de 
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accours  réciproques  qui  réunissent  encore  le  fort  au 
foible  et  le  foible  au  fort;  contre  toutes  les  bourgeoi- 
sies des  villes  ou  autres  corporations ,  parce  qu'elles 
possèdent  également  une  puissance  supérieure,  et 
peuvent  offrir  à  d'autres  hommes  d'utiles  services; 
contre  les  maîtrises  ou  communautés  d'artisans, 
parce  qu'elles  donnent  à  leui'  état  un  certain  hon- 
neur, et  qu'il  existe  entré  le  maître  et  les  ouvriers 
un  rapport  de  dépendance;  contre  la  sainteté  des 
mariages,  cette  union  intime  des  âmes  que  l'on  re- 
présente comme  un  esclavage  mutuel ,  et  que  l'on 
voudroit  transformer  en  un  contrat  d'accouplement 
tempoiaire;  enfin  contre  l'autorité  paternelle  elle- 
même  et  contre  la  dépendance  des  enfans  en  bas 
âge,  qui,  d'après  les  principes  de  la  secte,  doivent 
aussi  être  rendus  les  égaux  de  leurs  parens,  ou 
même  être  placés  au-dessus  d'eux. 

Cette  manière  d'isoler  les  hommes  en  les  ren- 
dant tous  également  misérables,  cette  dissolution 
de  tous  les  rapports  sociaux,  cette  destruction  de  tous 
les  moyens  de  bienfaisance  réciproque,  la  secte 
l'appelle  tantôt  philosophie  et  progrès  des  lumières, 
tantôt  liberté  et  égalité ,  tantôt  esprit  du  siècle , 
tantôt  humanité  et  dignité  de  l'homme  ,  tantôt 
unité  ou  uniformité,  tantôt  libéralité,  tantôt  civi- 
lisation, etc.  Mais  le  serpent  a  beau  changer  souvent 
de  peau  et  de  couleur,  son  venin  reste  partout  et 
toujours  le  même;  et  il  est  facile  de  le  reconnoître 
à  ces  éternelles  déclamations  contre  l'autel  et  le 
trône,  contre  les  prêtres  et  les  rois,  contre  la  no- 
blesse et  le  clergé,  contre  tous  les  supérieurs  na- 
turels, qu'elle  appelle  des  aristocrates ,  et  contre 
les  prétendus  privilèges ,  expression  sous  laquelle 
elle  n'entend  que  les  moyens  qui  résultent  de  la  su- 
périorité de  la  fortune,  et  tous  les  droits  acquis 
qui  donnent  de  l'autorité  et  de  l'influence  sur  les 
autres  hommes. 
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Si  (îonc  vons  ne  vouK  z  pas  le  triornpTie  rie  cette 
secte  impie,  si  vous  voulez  éviter  les  calamilés  qui 
en  découlent,  il  faut  faire  el  favoriser  prccisénunt 
le  contraire  de  tout  ce  qu'elle  veut  el  de  loul  ce 
qu'elle  recommande  avec  le. plus  d'emphase.  D'a- 
près ctla,  il  faut  Jutic  rassembler  et  non  disperser, 
renouer  les  liens  lelàchés  de  la  société  humaine^  re- 
connoîtro  IojI  supérieur  légilimo  el  le  pioiéger 
dans  ses  droits,  exiger  loule  obeissatice  legitime- 
menl  due,  el  punir  ceux  qui  s'y  refusent.  j 

Pour  y  parvenir,   vous    n'aurez  pas  à  recourir 
aux  persécutions,  aux  bannissemens  ou  aux  ëcha- 
fauds,  si  ce  n'est    contre  ceux  qui    sont   évidem- 
ment   des   malfaiteurs;    le    nombre    des    lioinmes 
trompés e.-si  trop  grand,  et  en  général  Ton  ne  triom-*; 
phe   pas    des    sectes    par  la    force    physique,  mais 
il  faut   des  actions,  des  lois  et  des  iustilulions  i]m 
reposent>ur  des  principes  opposés  à  ceux  que  l'on 
suit  depuis  un  demi-siècle.   Avant  tout,  rois    et. 
princes  de  la   terre ,  sachez  ce  que  .vous  êtes,    et 
dans  quel  rang  la   Providence  vous  a  placés^  vous 
n'êtes  ni  les   valets,  ni   les  fonctionnaires  du  peu- 
ple;   ce  n'est   pas  lui  qui  vous  a  établis,    et  vous 
n'êtes  point  responsables  à  celte  multitude  à  mille 
têles,  (|ui,  balollée  elle-même  partout  vent  de  doc- 
trine et  par  désintérêts  contradictoiies,  ne  sait  ce 
qu'elle  veut,  a  besoin  de  votre  direction  ,  ne  peut 
vous  diriger  et  n'en  a   pas  même  la  prétention. 

Vous  êtes  au  contraire  des  hommes  puissans  et 
libres  ,  c'est-à-dire  doués  par  Dieu  de  beaucoup  de 
moyens,  de  biens  et  de  posses.sions ,  afin  d'exercer 
et  de  maintenir  sa  loi  sur  la  terre  ,  de  faire  et  d'en-  • 
courager  le  bien,  déviter [vous-mêmes  le  mal  ,  et 
de  chercher  constamment  à  le  réptimer. 

A  cet  elïet,  honorez  avant  tout  la  religion,  non- 
seulement  eu  apparence  ou  par  bienséance,  mais 
sincèrement  et  avec  zèle^  reconnoissez  Dieu  pour 
votre  seigneur  et  maître,  et  n'en  reconnoissez  pas 
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tTaufre;  clonnez  les  premiers  l'exemple  cle  Vohéls- 
sance  à  un  pouvoir  supérieur  età  la  toi  suprême  qui, 
sans  \'ous  asservir,  ne  vous  impose  que  des  devoirs 
honorables,  qui  suffit  dans  toutes  les  cij'conslances; 
et  si  vous  robservt  Zjles  peuples  n'auront  plus  rien 
à  désirer;  lionorez-la  aussi  dans  ses  ministres  et 
dans  sesinsliiulions,  sans  lesquelles  elle  ne  peut  ni 
subsister,  )ii  se  propager,  ni  se  transmettre  aux  gé- 
néi'alions  futures. 

J/à  où  l'Eglise  universelle  existe  de  toute  anti- 
quité, et  où  elle  a  été  de  reclief  l'f-connut-  par  des 
traités,  laissez  la  libre  dans  ce  qui  est  de  son  ressort  ; 
vous  trouverez  en  elle  un  appui  solide,  une  amie 
fidèle  el  éclairée,  car  la  haine  de  la  secte  révolu- 
tionnaire est  dirigée  contre  elle  comme  contre  vons, 
el  cela  par  une  suite  des  mêmes  principes. 

Si  el'e  manque  de  biens  extérieurs  et  de  moyens 
de  conservation,  vous  ne  pouvez  pas  sans  doute 
lui  leiidre  tout  ce  qui  a  péri  dans  le  naufrage;  mais 
laissez-'a  doter  successivement  par  ses  amis;  faites 
voir  que  de  telles  fondations  vous  sont  agréal)Ies; 
donnez-en  vous-mêmes quelquesheureux exemples; 
alors  bientôt  elle  ne  manquera  pas  du  nécessaire  ; 
noml^re  d'institutions  utiles  pour  l'éducation  delà 
jeunesse,  pour  les  pauvres,  les  malades,  etc. ,  rede- 
viendront florissantes  sans  devenir  onéreuses  ni  à 
vos  finances  ni  à  la  bourse  de  vos  peuples,  et 
vous  aurez  même  formé  une  source  féconde  de 
prospérité  publique  et  privée;  respectez  aussi  dans 
tous  les  rapports  temporels  le  bon  ordre  et  la  su- 
bordination naturelle;  réunissez  les  hommes  par  la 
diversité  de  leurs  moyens  et  de  leurs  besoin^;  ras- 
semblez autour  de  vous  les  premiers  el  les  pritici- 
paux  de  votre  pays  pays  pour  entendre  leurs  conseils 
et  leurs  vœux,  ou  pour  obtenir  leur  consentement 
el  leur  coopération  à  certaines  mesures  impor- 
tantes. 

Dans  une  époque  de  danger  il  est  bon  de  n'être 
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pas  seul,  el  même  de  ne  point  paroître  isolé  aux 
yeux  du  monde,  afin  que  l'idée  de  la  puissance  soit 
relevée  et  devienne  plus  resplendissante  par  l'as- 
sentiment libre  et  spontané  de  tout  ce  qui  est  res- 
pectable, de  tout  ce  qui  tient  immédiatement  à 
votre  personne,  afin  que  la  masse  des  honnêtes 
gens  du  pays  sache  auprès  de  qui  elle  doit  se  ral- 
lier, et  où  elle  doit  reconnoître  la  véritable  patrie: 
mais  entourez-vous  de  vos  amis  et  non  de  vos  en- 
nemis;  de  ceux  qui  désirent  votre  conservation, 
et  non  de  ceux  qui  veulent  votre  ruine.  Attachez- 
vous  les  diverses  classes  de  voire  peuple  par  des 
conventions  amicales  et  mutuellement  utiles,  dont 
l'ensemble  seul  peut  être  appelé  la  nature  et  la 
Constitution  du  lien  social;  rétablissez  les  droits  et 
les  libertés  innocentes  que  la  révolution  seule  a  dé- 
truites, qui  constituent  l'honneur  de  chaque  classe 
de  la  société,  et  lui  donnent  une  patrie  qu'il  nere- 
Irouveroit  pas  facilement  ailleurs.  Abolissez  ces  lois 
pernicieuses  qui  depuis  cinquante  ans ,  tantôt  sous 
prétexte  de  l'agriculture ,  tantôt  sous  celui  de  la 
population  ou  de  quelque  autre  idole  du  siècle,  ne 
tendent  qu'à  morceler  et  diviser  les  propriétés ,  et 
par  coruséqueut  aussi  à  causer  des  divisions  parmi  les 
hommes ,  en  les  rendant  les  ennemis  les  uns  des 
autres  (i).  Favorisez  au  contraire  les  propriétés  con- 
sidérables et  permanentes,  qui  à  leur  tour  favorisent 


(i)  Vente  et  inorcelletnenl  des  domaines  ,  abolition  des  biens 
des  corporations,  partage  des  biens  communaux  que  l'on 
devroit  considérer  comme  une  substitution  établie  en  faveur 
des  pauvres;  égalité  forcée  dans  le  partage  des  successions, 
prohibition  des  hdéi-commis,  des  substitutions,  etc.;  abolition 
du  ri'lrait  lignager,  de  celui  des  voisins,  des  concitoyens,  etc. 
Toutes  ces  mesures  ne  sont  destinées  qu'à  préparer  des  révolu- 
tions .  et  sont  parfaitement  calculées  pour  disperser  les  hommes 
et  les  rendre  tous  également  pauvres,  en  les  mettant  dans  l'im- 
possibilité de  s'entr'aider  et  de  s'offrir  réciproquement  le  se- 
cours de  leur  travail  et  de  leurs  ressources. 
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les  secours  réciproques  de  la  charité,  et  attachent  le» 
hommes  les  uns  aux  autres  par  des  bienfaits  également 
permanens.  C'est  parmi  les  possesseurs  de  ces  grandes 
propriétés  que  se  forment  ces  ftimilles  opulentes  et 
puissantes,  qui,  enracinées  dans  la  patrie,  sont  comme 
les  pères  nourriciers  des  autres  classes  du  peuple,  les 
colonnes  et  les  appuis  de  la  prospérité  nationale,  qui 
fécondent  etviviiientle  commerce  et  l'industrie,  et  font 
espérerauxenfanslesmêmesavantagesdontleurspères 
ont  joui.  Leujs  fils  puînéstrouveront  encore  moyen  de 
s'illustrer  dans  l'Eglise,  dans  la  guerre  et  dans  l'Etat; 
car  c'est  à  la  campagne,  et  dans  le  noble  sentiment 
d'une  certaine  liberté,  plutôt  que  dans  les  villes,  et 
sous  le  poids  des  soucis  économiques,  que  se  dévelop- 
pent les  dispositions  grandes  et  généreuses.  Pour  cet 
efftt,  laissez  un  libre  cours  à  la  faculté  de  tester:  on 
ne  l'a  attaquée,  on  n'a  cherchéà  l'abolirou  à  la  limiter 
arbitrairement,  que  pour  ébranler  le  droit  de  pro- 
priété, l'affoiblir  et  dissoudre  les  liens  de  famille. 
N'enviez  pas  aux  pères  le  plaisir  de  transmettre  à  leurs 
descendans  les  avantages  d'une  fortune  bien  acquise; 
n'empêchez  pas  ces  beaux  élablissemens  de  substitu- 
tions lidéicommissaires,  qui  abandonnent  de  ceitains 
biens  à  la  fidélité  religieuse  des  généra  lions  successives, 
et  en  donnent  la  jouissance  à  une  suite  d'héritiers ,  tout 
en  leur  imposant  aussi  le  devoir  de  la  transmissioij. 
Ces  établissemens  sont  aussi  légitimes  que  toute  autre 
fondation  bienfaisante  et  permant:-nte.  Ils'  animent 
l'amour  de  la  patrie,  resserrent  les  liens  de  famille,  rap- 
pellent aux  hommes  le  devoir  dene  pas  songer  unique- 
ment à  leur  personne,  mais  aussi  à  leurs  descendans;  et 
la  faculté  seule  de  les  instituer  réveille  des  sentimens 
généreux  j  s'oppose  à  l'égoisme^  et  ennoblit  le  désir 
d'amasser  de  l'argent  et  de  la  fortune  ;  elle  conserve 
la  propriété  des  familles  anciennes  et  indigènes,  et, 
avec  la  fidélité ,  les  souvenirs  patriotiques  et  les  rap- 
ports d'amitié  entre  les  hommes  ;  sans  eux  il  n'est 
point  de  véritable  commerce  ni  de  grands  établisse- 
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mens  d'industrie,  parce  que  ceux-ci  exigent  des  ca- 
pitaux coDsidéi'ables  et  assurés ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
sub.'iisler,  s'il  n'y  a  pas  de  grands  propriétaires  pour 
consommer  leurs  produits.  Bien  qu'au  reste  la  force 
ou  l'injustice  des  temps  ait  brisé  bieu  des  liens,  ébranlé 
ou  dissous  nombre  de  ces  lapports  que  l'on  désignoit 
autrefois  sous  le  nom  de  féoiiilité,  l'on  verra  se  for- 
mer à  leur  place  d'autres  conventions  analogues  sous 
des  formes  et  des  dénominations  diverses.  Des  pro- 
priétaires assurés  de  conserver  ce  qui  leur  appartient 
des  redevables  dont  la  prestation  annuelle  ne  peut» 
être  arbitrairement  haussée,  dont  les  créanciers  sont 
en  même  temps  leurs  pères  et  leurs  supérieurs  légi-- 
limes,  doivent  nécessairement  avoir  de  l'amitié  les 
uns  pour  les  autres,  et^  sous  un  semblable  rap- 
port, le  monde  ne  sera  plus  divisé  entre  des  esclaves . 
misérables  ,  entre  des  débiteurs  tourmentés  de  crainte 
et  d'inquiétude,  et  des  usuriers  impitoyables. 


Nous  nous  empressons  d'annoncer  aux  admira- 
teurs des  arts  et  de  la  littérature  de  l'ancienne 
France ,  que  nous  possédons  un  monument  de  plus 
dans  le  bel  ouvrage  dont  MM.  Charles  Nodier, 
Taylor  et  deCailleux  viennent  de  publier  les  trois 
premièi-es  livraisons  sous  le  titre  de  P^oyages pitto- 
resques et  romantiques  dans  L'ANCIENNE  France, 
Une  circonstance  indépendante  de  notre  volonté, 
et  qui  contrarie  notre  juste  impatience  ,  nous  force 
à  renvoyer  au  numéro  prochain  le  compte  rendu 
de  cette  belle,  noble  et  utile  ejilreprise^  7nais  nous 
avons  toujours  voulu,  faute  de  mieux,  Vindiquer 
aujourd'hui  à  l'attention  publiquej  et  véritable- 
ment nous  ne  savons  si,  pour  un  ouvrage  d'un 
aussi  haut  intérêt ,  et  que  recommande  si  puis- 
samment le  seul  nom  de  leui-s  auteurs,  une  simple 
annonce  n'en  est  pas  déjà  le  plus  bel  éloge. 
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LE  DEFENSEU 


DU  TAPE  ;  par  Vautsur  des  Considérations  sur  la. 
France. 

(  Deuxième  article  )  (i). 

Nous  avons  vu  que  l'Eglise  étant  une  société  il 
existoit  nécessairement  un  pouvoir  souverain  dans 
l'Eglise,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  au- 
torité infaillible  :  car  «  XinfaiUihililé  Haus  l'ordre 
»  spirituel  ,  et  la  souveraineté  dans  l'ordi'e  tem- 
»  porel ,  sont  deux  mots  parfaitement  synonymes, 
»  L'un  et  l'autre  expriment  celle  haute  puissance 
»  qui  les  domine  touîes;  dont  toutes  les  autre-s  dé- 
»  rivent  5  qui  gouverne  et  n'est  pas  gouvernée, 
»   qui  juge  et  n'esl  pas  jugée  (2).-  » 

Cette  puissance  suprême,  et,  ainsi  que  l'observe 


(1)  Dans  noire  premier  article,  p.  9  ,  lig.  29  ,  on  lit 
ces  mots  qui  ne  forment  aucun  sens  :  une  sa  ii  té  spi- 
rituelle,  que  l'on  appelle  religion.  L'imprimeur  a  ou- 
blié la  raoilic  de  la  phrase  ,  qd'il  lant  rélablir  ainsi  : 
Don  il  e.i  iste  une  société  des  e.lres  inie^ligens^  ou  une 
société  spirituelle  ,  que  l'on  appelle  religion.  Plus  bas 
une  autre  phrase  est  répétée  deux  fois. 

(2)  Du  Pape.,  t.  I,  p.  2. 
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M.  cîe  Maislre,  absolue  par  sa  nalwre  ,  existe  lirons 
la  republique  comme  dans'  la  monarchie.  Première 
condition  de  la  société,  puisqu'on  ne  trouve  qu"(.a 
elle  la  raison  de  l'obéissance  :  elle  est  le  lien  qui  unit 
tout,  et  la  volonté  à  qui  tout  cède.  Sans  un  dernicL- 
triijunal  dont  les  décisions  soient  inéformables, 
jamais  nulle  contestation  ne  finiroit  ^  et,  dans  l'E- 
glise j  la  doctrine  seroit  éternellement  incertaine 
comme  les  devoirs.  En  vain  l'on  condamnera  ceux 
qui  corrompent  la  foi  ou  violent  la  discipline;  les 
uns  en  appelleront  à  leur  raison  -,  les  autres  à  Jé- 
sus-christ et  à  la  très-sainte  Trinité^  et  il  y  a  des 
exemples  de  ces  appels  (i),  les  premiers  qu'on  ait 
imaginés  poursesoustraireà  l'auloritédu  sainlsiége. 

Mais  en  qui  l'éside  la  souveraine!é,ou,  en  d'auli  e.-> 
termes,  quel  est  le  souverain?  Pour  résoudre  cetta 
question,  il  suffit  de. savoir  de(iuelle  nature  est  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  S'il  e>l  démocratique  ,  la 
souveiaine'é  appartient  au  peuple  on  au  corps  en- 
tier des  fidèles;  elle  réside  ,  s'il  est  aristocratique, 
dans  le  concile";  s'il  est  monarchique,  le  souve- 
rain c'est  le  monarque  ou  le  pape. 

L'opinion  qui  attribue  la  souveraineté  au  corps 
entier  des  fidèles  a  été  plusieurs  fois  condamnée 

comme  hérétique. 

Ceuxqui  veulentque  le  gouvernement  de  l'Eglise 


(i)  Ceux  que  cite  M.  de  Maistre  sont  du  quator- 
zième siècle.  Le  dix-seplième  en  offre  un  autre  bien  re- 
marquable, car  il  est  de  Pascal.  Simon  livre,  dit-il  , 
est  condamné  à  Rome ,  il  est  approuvé  dans  le  ciel. 
Comment  le  savoitil  ?  O  pauvre  raison  humaine  !  et  à 
quoi  sert  le  génie  ,  s'il  ne  garantit  pas  d'une  pareille 
extravagance  ? 
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ôdit     arîstoorallque    çpnt      également    conuaiiine', 
à  JloiHe  et  en   France,  dit  Fleury  (i). 

Il  .«euible  qu'après  cela  Ion  devroit  conclure  que 
VKg  lise  est  une  nionarcliie,  et  que  la. . souveraine  lé 
appartient  au  souverain  pontiFe,  Mais  i!  n'en  ^a  pgs 
ainsi,  et  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  subsistant , 
on  a  trouve  le  moyen  de  remettre  en  question  clî 
qui  paroissoit  clairement  et  irrévocablement  décid».': 
tant  rhomiue  défend  avec  opiniâtreté  son  indépen- 
dance !  Sans  nier  directe uif^nt  la  monarchie  du 
pape  (2)  ,  on  a  prétendu  que,  dans  toutes  les  causer 
qui  intéressent  la  foi  et  la  di^cipline,  le  dernier 
jugement  appartenoit  à  l'Eglise  entière  ou  au  con- 
cile qui  la  représente,  en  sorte  que  le  ponlife  ro- 
main lui-même  est  soumis  à  son  autorité:  ce  qui  est 
évidr>ramenl  transporter  la  souveraineté  dans  le 
concile. 

Nous  essaierons  de  montrer, avec  M. de Maisti-^r, 
que  ce  système  plein  d'embarras  et  de  contradic- 
tions ne  sauroit  se  soutenir,  et  qu'il  répugne  éga- 
lement à  la  raison  et  à  la  tradition.  Quelques 
courtes  observations  sur  la  déclaration  dt  1682 
j[nettront ,  nous  l'espérons,  cette  vérité  dans  tout 
8on  jour. 

Le  second  article  porte  «  que  la  plénitude  de^ 
y>  puissance  que  le  saint  siège  apostolique  et  le-; 
»  suceesseui's  de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus- 
»  Christ  ,  ont  sur  les  choses  spirituelles  ,  est  teJie 
»  que  néanmoins  les  décrets  du  saint  concile  œcu- 
))  ménique   de  Constance  touchant  l'autorité  des 


(1)  Discours  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
Nouveaux  dfpusc.  ,  p.  3o. 

['>.)  MélancIuon(  ccst  Bossr/et  qui  parle)  s^exprimc 
d'une  manière  admirable,  lorsqu'il  dit  :  La  monarch  r 
du  pape^  etc.  Histoire  des  variât.  ,  1.  v  ,  n.  24. 
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5)  conciles  généraux  ,  décrets  contenus  dans  les 
»  sessions  quatrième  et  cinquième,  approuvés  par 
»  le  saint  siège  apostolique  ,  confirmés  parlapia- 
))  tique  de  toute  l'Eglise  et  des  ponlifes  romains, 
■♦  et  observés  religieusement  dans  tous  les  temps 
i)  par  l'Eglise  gallicane,  demeuient  dans  leur  force 
j)  et  vertu  5  et  que  TEglise  de  France  n'approuve 
ï)  pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à 
»  ces  décrets  en  disant  que  leur  autorité  n'est  pas 
)>  bien  établie  ,  qu'ils  ne  sont  point  approuvés  , 
»   ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  de  schisme.  » 

Les  décrets  dont  il  est  parlé  dans  cet  article  por- 
tent en  substance  que  le  concile  légitimement 
assemblé  à  Constance  ,  ou  tout  autre  concile  gé- 
néral ,  tient  immédiatement  de  Jésus-Christ  une 
puissance  à  laquelle  toute  personne,  de  quelque 
dignité  qu'elle  soit  revêtue  ,  même  papale  ,  doit 
obéir  en  ce  qui  concerne  la  foi,  V extirpation  du 
schisme,  et  la  réjonnation  de  l'Eglise  de  Dieu, 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  (1). 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  troisième  article, 
qui  n'a  qu'un  rapport  indirect  à  la  question  pré- 
sente. JjC  quatrième  est  une  conséquence  naturelle 
du  second.  11  y  est  dit  que,  «  quoique  le  pape  ait 
))  la  principale  part  dans  les  questions  de  foi,  et 
»  que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises  ,  et 
;>  chaque  église  en  particulier,  son  Jugement  n'est 
»  pourtant  point  irréiorraable ,  à  moins  que  le 
»   consentement  n'intervienne.  » 

11  est  clair  en  effet  que  si  le  pape  doit  obéir  au 
concile  en  ce  qui  concerne  la  foi,  il  existe  dans 
l'Eglise  une  puissance  au-dessus  de  la  sienne  ,  une 
puissance  qui  peut  réformer  ses  décrets  ,  lesquels  , 
par  conséquent,  nacquièrenl  une  complète  autorité 
que  lorsqu'ils  ontété  ratifiés  parce  dernier  tribunal. 

(1)  Conc.  Const,  sess.  ij  et  v,  conciL  gêner. ,  t.  x\i, 
col.  iq  et  22. 
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Ainsi  le  plein  pouvoir  que,sx\\yA\\\.  le  concile  de  Flo- 
rence et  toute  l'anliquilti,  Jésus  Christ  a  donné 
à  Pierre  et  en  lui  à  ses  successeurs ,  de  paître , 
régir  et  gouverner  V Eglise  universelli^  (i),  est  tel 
que  néanmoins  le  souverain  pontife  ne  laisse  pas 
d'être  soumis  à  un  pouvoir  supérieur  investi  du 
droit  de  rel'oriner  s^s  jugemens^  de  sorte  que  la 
plénitude  de  sa  puissance  se  réduit ,  en  cas  de  con- 
testation ,  au  devoir  d'obéir.  On  ne  nie  pas  que  le 
pape  possède  une  autorité  suprême,  à  Dieu  ne 
plaise  !  on  dit  seulement  qu'elle  est  suprême  en  ce 
sens  qu'il  existe  une  autorité  au-dessus  d'elle. 

Au  reste,  après  avoir  lu  les  deux  articles  que  nous 
venons  de  citer,  il  se  présente  d'abord  à  l'esprit 
une  réflexion.  Leconcile  de  Constance  déclare  for- 
mer un  vrai  et  légitime  concile  général,  et  tenir 
immédiatement  de  Jésus-Christ  un  pouvoir  qui 
s'élève  au-dessus  de  tout  ;  et  en  conséquence  il 
ordonne ,  dispose  ,  statue  ,  définit  et  décerne  ,  ce 
sont  ses  propres  termes  ,  que  tous  sans  exception, 
et  le  pontife  romain  lui-même  ,  lui  doivent  obéis- 
sance ,  ainsi  qu'à  tout  autre  concile  généial ,  en  C9 
qui  concerne  la  foi  et  la  réformation  de  l'Eglise, 

L'assemblée  de  1682  recanuoit  de  son  côté  ce 
concile  pour  oecuménique  ;  elle  déclare  que  ses  dé- 
crets contenus  dans  la  quatrième  et  la  cinquième 
sessions  ont  été  approuvés  par  le  saint  siège  apos- 
tolique ,  et  confirmés  par  la  praiicpie  de  toute 
V  Eglise  et  des  pontifes  rojnains;  ce  qui  leur  donne 
assurément  le  plus  haut  degré   d'autorité   c[u'au- 

(1)  Definimus  sanclani  aposioUcarn  sedcm  et  ro- 
manuni  ponlificein  in  universum  orhem  teuere  prima- 
tiim...  ;  et  ipsi  in  beato  Pelro  pascendi,  rcgcndi ,  ac 
gubernandi  universalem  Ecclesicim  a  Domino  nostro 
Jcsu  Christo  plénum  potestateni  traditam  esse.  CoUa;^ 
loncil.  P.Labbe,  t.xiii^  col.  f>i5. 
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ciine  décision  puisse  avoir  dans  TEglise  (i).Qi»'5r 
a  I-il  en  effet  de  plus  solennel,  de^hisinéfonnable, 
que  les  décrets  d'un  concile  oecuménique  ,  approu- 
ves du  saint  siège  et  de  toute  l'Eglise  ,  el  confir- 
mes en  outre  par  une  pratique  universelle?  Et 
cependant  l'assemblée  de  1682  se  borne  à  avertir 
i\aelle  n  approuve  point  ceux  qui  portent  atteinte 
à  ces  décrets  ;  et  13ossuet  finit  par  dire  :  «  Que 
»  la  déclaration  devienne  ce  qu'elle  pourra;  car 
•»  j'aime  à  lépéterque  je  n'ai  point  entrepris  de  la 
■»  défendre  ,  pourvu  que  l'tincienne  opinion  de 
))  l'école  de  Paris  demeure  e^re/n/J^ef/e  censure  (2).  » 
31  faut  avbuer  qu'il  n'y  a  point  de  prétentions  pins 
modestes.  Les  uns  déclarent  qu'ils  n'approuvent 
pas  qu'on  rejette  les  décisions  d'un  concile  œcu- 
inc'niqne  ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'approuvent  pas 
qu'on  se  mette  en  état  de  rébellion  ouverte  contre 
l'Eglise,  ou  qu'on  cesse  d'être  catiu>lique;  et  Bos- 
sue t  ,  plus  facile  encore  ,  est  conterit  pourvu  qu'on 
î^e  censure  pas  ceux  qui  se  soumettent  à  ses  déci- 
sions. Eii  eût-il  dil  autant  des  décrets  de  Nicée  et 
de  Trente,  lui  qui  ,  dans  sa  célèbre  négociation 
avec  Leiljuilz,  ne  vouloit  pas  même  consentir  à 
ce  que  ces  derniers  demeurassent  un  seul  moment 
en  suspens?  Et  pour  ne  parler  ici  que  du  concile 
de  Con^(allce,  suffiroiî-i!  de  dire  qu'on  n'approuve 
peint  ceux  qui  portent  atteinte  aux  décrets  qui 
condamnent  leà  erreurs  de  Wiclefl  et  de  Jean  Hus  , 


(1)  Bossuet  le  «lit  en  termes  exprè«,  Sessiones  iv  et  v, 
tjr:  uctoritaL-  nili ,  quâ  nulla  major  esse  potest.  De-^ 
/(lis.  pnrt  II,  lib.  v  ,  cap.  xx. 

i?.)  A  beat  >  rgo  dfclaralio  qub  libuerit  :  non  enim 
(oni  ^  qnbd  sœi'i^  pnrflifri  juat ,  tulan^am  lac  susci- 
pimus.  Manet  nronciissa,  tt  censurœ  omnis  expers  ^ 
prisca  illu  senieniia  Purisiensium.  Gallia  ovlbodoxa  y 
■•■■'  ^, 
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el  qii'en  recevant   ces  décrets   tout  ce  qu'on  de- 
raande  c'est  d'être  exempt  de  censure? 

Il  y  a  donc  une  contradiction  manifeste  dans  le 
langag''  de  la  déclaration.  Ou  Ton  regarde  les  dé- 
cretij  contenus  dans  les  quatrième  et  cinquième  ses- 
sions du  concile  de  Constance  comme  des  décisions 
d'un  concile  œcuménique,  et  alors  il  n'est  per- 
mis à  ppr>unne  de  s'en  écarter  :  ébranler  leur  au- 
torité c'est  se  séparer  de  l'Eglise  ,  c'est  nier  leur 
inlaiJiibilité ,  et  passer  dans  les  rangs  de  l'hérésie 
et  du  schisme  :  ou  l'on  ne  regarde  pas  ces  décrets 
comme  des  décidions  d'un  concile  œcuménique ,  et 
alors  il  faut  effacer  le  second  article  delà  décla- 
ration ,  et  avouer  qu'il  est  aussi  faux  qu'absurde. 

Si  Ton  abandonne  les  décrets  de  Constance  comme 
déci>ions  dogmatiques  ,  et  qu'on  n'y  veuille  voir 
qu'une  approbation  donnée  à  une  opinion  parti- 
culière, on  contredit  le  concile  même  qui  statue, 
définit  y  décerne  au  nom  du  Saint-Esprit  (i). 
Jamais  concile  général  a-t-il  dit  :  Je  statue,  dé- 
finis, déclare  que  telle  est  la  vraie  doctrine ,  la- 
quelle néanmoins  reste  douteuse?  Ces  saintes  as- 
seuiblées  sont-elles  assistées  du  Saint-Esprit  pour 
enseigner  des  opinions,  ou  pour  promulguer  le 
dogme  catholique? 

De  quelque  manière  qu'on  interprète  la  déclara- 
tion de  1682  ,  il  est  donc  clair  qu'on  ne  s'entend 
pas.  Le  «ouverain  pontife,  considéré  à  part  du 
concile,  est-il  tenu  de  lui  obéir?  Un  concile  gé- 
néral a-t-il ,  selon  vous  ,  décidé  cette  question  allir- 
mativement?  Dites  donc  anathème  à  quiconque  le 
nie,  et  ne  vous  bornez  pas  à  ne  point  approuver 
qu'on  rejette  wne  décision  de  l'Eglise  universelle. 
N'est-ce  à  vos  yeux  qu'une  opinion  libre  ,  adoptée 

(i)  Ipsa  synodus  in  Spiritu  sancto  congregata  légi- 
timé. Sess.  IV. 
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par  les  conciles  ?  Ne  nous  parlez  donc  plus  de  dé- 
crets d'un   concile  oecuménique  approuvés  par  le 
saint  siég'e  f  et  confirmés  par  la  pratique  de  toute 
l'Eglise  et  des  pontifes  romains  (i). 

Au  fait,  on  est  bien  obligé,  pour  ne  pas  ana- 
théraatiser  le  souverain  pontife  et  la  plus  grande 


(i)  Ce  que  nous  disons  Hu  second  article  de  la  de'claralion 
de  i68i  ne  peut  être  rétorqué  contre  les  lliéologiens  qui, 
soutenant  le  sentiment  contraire,  s'appuient  du  cinquième 
concile  de  Latran  ;  car  i"  le  concile  n'a  rien  délini  sur  cette 
question  ,  el  Léon  X  ,  dans  la  bulle  où  on  lit  ces  paroles  : 
<c  La  puissance  du  pontife  romain  s'élève  an-dessus  de  tous  les 
■»  conciles;  Romanum  ponlljlcem  supra  oinnia  concilia  po~ 
»  lestatem  habeie  11  (Bull.  Fastor  œterniis  ,\n  concW.  La.{.tr. 
p.  3ii.),  ne  définit  rien  non  plus  :  non  definiendo  ,  dit  Bos- 
suet ,  sed  nanando  esse  posituni.  (  DeJ  part,  u  ,  1.  vi ,  0.  1 8.  ) 
a°  Les  tliéologieus  dont  j'ai  parlé  plus  haut  conviennent  que 
l'œcuménicilé  du  cinquième  concile  de  Latran  est  douteuse: 
De  conciUo  Lateranensi  nonnuUi  duhitant ,  an  fiierit  verè 
rrenerale  ;  ideà  vsque  ad  liane  diem  qiiœstio  superest  etiam 
inter  catholicos.  Ce  sont  les  paroles  de  Bellarmin.  (  Lib.  i , 
de  concil.  aiictor.  c.  17.)  Le  pape  lui-même,  dans  la  bulle 
citée,  ne  lui  donne  ])as  le  titre  de  général  ;  il  l'appelle  le  Saint 
Concile,  Sacrum  Lateranense  conciUum.  Eufin  Orsi  déclare 
«  qu'il  ne  pense  pas  et  ne  prétend  pas  que  le  passage  de  la 
3)  conslitulion  de  Léon  X  ^  qui  établit  la  supériorité  du  paps 
))  sur  le  concile  ,  doive  être  considéré  uîie  définition  der- 
»  nière,  suprême  el  irrévocable  du  ponlife  romain  et  d'un 
»  concile  œcuménique;  Quœ  quanquam  piv  ullimd  ,supfemâ, 
51  irretraclabill  romani  pontijicis  et  concilii  œcumenici  defini- 
y>  tiane  vel  canone  hahendaesse  non  judicem  aut  contendam.y^ 
(  De  Bom.  pontif.  auctor.  L.  vi  ,  c.  18 ,  t.  tu  ;  p.  109.  )  Ce 
qui  fait  qu'il  y  a  contradiction  dans  le  second  article  delà 
néclaralion^  1^82,  t'est  que  là,  comme  dans  la  Défense, 
Kossuet  ne  permet  pas  qu'on  mette  en  doute  la  suprême  auto- 
rité des  quatrième  et  cinquième  sessions  du  concile  de  Con- 
stance ;  et,  en  effet,  si  elle  est  douteuse,  que  devient  le  sys- 
tème gallican  ?  De  quel  secours  un  simple  doute  seroil-il  dans 
]n  pratique?  et  qui  oseroit  résister  au  souverain  pontife,  en 
flisant  :  //  est  possible  que  j'en  aie  le  droit ,  //  est  possible 
oiiej'e  ne  l'aie  pas^  rnaif:  mon  opinion  est  que  je  l'ai? 


partie  de  l'Eglise,  c'est-à-diie  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  schisme  ,  d'avouer  qu'on  ne  dtfend  qu'une 
simple  opinion  ;  mais  dès  lors  tout  le  monde  est 
maître  de  la  lejeter.  En  adoptant  l'opinion  con- 
traire, le  pape  renire  dans  tous  les  droits  que  vous 
lui  contestez;  et  quand  il  lui  plaira  d'en  user,  si 
vous  refu.>ez  de  vous  soumettre,  ce  sera  déclarer 
que  voire  opinion  particulière,  opinion  libre  de 
votre  aveu  ,  doit  pré  valoir  sur  celle  du  baint  siège, 
et  faire  loi  pour  lEgli-se  entière  ,  ce  quineseroit 
rien  moins  que  vous  arroger  la  primauté.  Mais 
poursuivons. 

Suivant  le  quatrième  article ,  clcms  les  questions 
de  foi  ^  le  Jugement  du  pape  n'est  pas  irréfornia- 
hle  ,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Eglise  nin~ 
iervienne^  ce  qui  signifie  très-claire(nenf  que  les 
jugemens  du  pape  peuvent  être  reformés.  Or  un 
jugement  ne  sauroit  être  réformé  que  par  un  autre 
jugement.  Supposons  donc  que  le  pape  rende  ,  en 
matière  de  foi  ,  un  jugement  qu'il  soit  nécessaire 
de  réformer,  qu'arrivera-t-il?  Comme  l'Eglise  dis- 
persée ne  peut  prononcer  de  jugement  ,  puisqu'elle 
ne  forme  point  un  tribunal ,  il  y  aura  d'abord  des 
opositionsparticulières. Unévêque, après  avoirreçu 
le  décret  du  pape,  décidera  que  le  pape  s'est  trompé, 
et  par  conséquent  jugera  le  pape;  mais  son  juge- 
ment ne  sera  pas  non  plus  irréformable.  Les  op- 
positions particulières  se  multipliant,  et  la  question 
restant  indécise,  il  faudra  qu'un  concile  général 
.s'assemble  ,  chose  aujourd'hui  si  aisée  coiwme  cha- 
cun sait  ;  et  jusque-  là  ,  dans  une  question  de  foi 
débattue  entre  le  souverain  pontife  et  les  évêques, 
l'Eglise  ignorera  ce  qu'elle  doit  croire. 

Enfin  les  obstacles  sont  surmontés  :  je  ne  sais 
qui  convoque  le  concile  ;  de  tous  les  points  de  la 
terx'e  les  évêques  y  arrivent  pour  juger  le  pape; 
et  puisque  le  concile  juge  le  pape,  et  que  le  pape 
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doit  lui  obéir,  il  faut  donc  qu'il  soit  au-dessus  du 
pape?  Or^  quelles  sont  les  conditions  que  doit 
réunir  un  concile  pour  être  investi  de  cette  su- 
prême autorité  ?  Ecoutons  Bossuet  :  «  La  puissance 
»  qu'il  faut  reconnoître  dans  le  saint  siège  est  si  haute 
»  et  si  éminente,  si  chère  etsi  vénérable  à  tous  les  fi- 
»  dèles  ,  qu'il  n'}^  a  rien  au-dessus  que  loute  l'Eglise 
»  catholique  ensemble  (i).  »  Le  concile  qui  sera 
au-dessus  du  pape  devra  donc  représenter  toute 
l'Église  catholique  ensemble.  Or  un  concile  séparé 
du  pape  représenteroit- il  toute  l'Eglise  catholi- 
que ensemble?  Est-ce  que  le  souverain  pontife 
ne  fait  pas  partie  de  l'Eglise  catholique?  Ainsi 
donc ,  séparé  du  pape ,  le  concile  ne  peut  riea 
contre  lui  ;  uni  au  pape  ,  ce  seroit  le  pape  qui  se 
jugeroit  et  se  réformeroit  lui-même,  puisque,  en 
quittant  le  concile  ,  il  le  dissoudroit  en  tant  que 
général. 

iJossuet  lui-même  reconnoît  en  termes  formels 
que,  d'après  les  anciennes  règles ,  les  conciles  géné- 
raux tenus  sans  le  pontife  romain  sont  nuls  et 
dénués  de  toute  autorité  (i).  11  exemple  à  la  vérité 
le  cas  où  le  pape  seroit  tombé  dans  le  schisme  ou 
dans  l'hérésie.  Mais  comment  savoir  autrement  que 
par  la  sentence  du  concile  si  le  souverain  pontife 
est  réellement  tombé  dans  l'hérésie  ou  dans  le 
schisme?  sa  puissance  demeure  donc  douteuse  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  prononcé  son  jugement,  et  c'est  de 
la  nature  du  jugement  que  dépend  l'étendue  de  la 
puissance:  si  le  concile  décide  que  le  pape  est  hé- 
rétique, il  est  infaillible;  il  ne  l'est  pas,  s'il  déclare 


(i)  Sermon  sur  l'unité  :  deuxième  partie. 

(  j)  Quod  autem  altinet  adsjnodus  habitas  secluso  pontifice  : 
primàm  quidem  Farisienses  ultra  consentiunt ,  et  antiquisi" 
mis  reguli^  ,  synodos  générales  absque  ru mano pontifice  nul- 
^  esse  ei irritas.  Gaiiiaorlhod.  ,  n.  X/XXXiY. 


(    2bl    ) 

f^!ie  le  pape  n*ést  point  hérétique,  't'out  puissant 
pour  condamner,  il  est  sans  pouvoir  poui'  absoudre; 
et,  à  moins  que  le  pape,  se  joignant  au  concile, 
ne  se  juge  lui  même  el  ne  dise,  je  déclare  que  je 
huis  orthodoxe,  la  sentence  qui  le  justifieroit,  et  le 
{ribu)ial  qui  auroit  prononcé  cette  sentence,  se- 
îtfient  nuls,  de  toule  nullité,  nullai  et  irritas. 
Voilà  ce  qu'on  soutient  sérieusement.  Et  encore 
l'idée  d'un  concile  supérieur  au  pape,  dans  un  cas 
qtjelconque,  d'un  concile  séparé  du  pape,  et  à  qui 
\i:  pape  doit  obéir,  paroît  si  étonnante  a  ceux  mêmes 
(juisesont  engagés  à  la  Soutenir,  que  Bossuet,  ré- 
])ondant  à  cette  que-^tion  :  «  Le  pape  obéira  donc 
au  concile  comme  à  son  supérieur,  »  s'écrie  ;  «  Gar- 
dez-vous de  prononcer  cet  tf  parole^abominafîle.'wLe 
pape,  selon  Bossuet,  ne  sera  donc  point  tenu  d'o- 
l>i''ir?  PardonneziTioi ,  il  obéira  à  la  vêrilé  révélée 
an  concile  par  le  saint  Esprit  (i);  ce  qui  lève  toute 
dilïicullé,  comme  on  voit. 

Toujours  résu!te-t-il  de  ce  passage  que  Bossuet 
n'a  pas  osé  mettre  formellement  la  souveraineté 
dans  le  concile.  Sa  raison  ,  oixiinairement  si  droite  , 
répugnoità  concevoir  lEgline  sous  labsurde  notion 
d'une  société  privée  habituellement  du  pouvoir  sou- 
verain. Quel  état  pourroit  subsister  sans  un  tribu- 
nal suprême,  perpétuel,  et  juge  en  dernier  ressort 
des  contestations  qui  peuvent  nitître,  et  naissent 
en  tffet  à  chaque  instant?  Où  en  seroit-on  si  cha- 
cun avoit  te  droit  d'appeler  des  décisions  et  des 
ordres  du  monarque,  à  une  puissance  supérieure 
qui  ne  se  montre  que  de  lo-n  en  loin?  Au  lieu  d'un 
g«)avernement,  on  auroii  lanarchie  la  plus  pro- 


'0  Ergène  concilio  obediens  erit  tanquàm  superiori?  f7cf« 
àixeiL  :  abomlnanciam  vocem  secl  dicas  obedire  ipsi  veritali 
per  Spirilum  sauctum  ipsi  concilio  revelalac-  Ibid.  Prevùi 
IJissert.  u.  xxii. 
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fon^e.  C'est  la  soiiverainelé  qui  fait  ïa  société:; 
donc  la  souveraineté  doit  être  permanente  comme 
la  société.  Une  souveraineté  interraittenle  est , 
comme  l'observe  fort  bien  M.  de  Maistre,  une  con- 
tradiction dans  les  termes.  Or  les  conciles  sont, 
de  leur  nature,  nécessairement  intermittens,  et  il 
y  a  trois  siècles  qu'on  n'a  vu  de  concile  général  dans 
l'Eglise. 

11  faut  lire  les  excellentes  réflexions  de  M.  de 
Maistre  sur  ces  grandes  assemblées  qui  «  ne  sont 
et  ne  peuvent  êlre  que  le  parlement  ou  les  états 
généraux  du  christianisme  rassemblés  par  Pauto- 
rité  et  sous  la  présidence  du  souverain. 

«  Partout  où  il  y  a  un  souverain,  et  dans  le  sys- 
))  tème  catholique  le  souverain  est  incontestable, 
»  il  ne  peut  y  avoir  d'assemblées  nationales  et  lé- 
j»  gilimes  sans  lui.  Dès  qu'il  a  àitveto ,  l'asseinblée 
»  est  dissoute,  ou  sa  force  colégislatrice  est  suspen- 
»   due;  si  elle  s'obstine,  il  y  a  révolution. 

»  Cette  notion  si  simple,  si  incontestable,  et  qu'on 
»  n'ébranlera  jamais,  expose  dans  tout  son  jour 
))  l'immense  ridicule  de  la  question  si  débattue,  si 
»  le  pape  est  au-dessus  du  concile,  ou  le  concile  au- 
))  dessus  du  pape;  car  c'est  demander  en  d'autres 
))  termes  si  le  pape  est  au-dessus  du  pape  ^  ou  le 
«  concile  au-dessus  du  concile, 

))  Je  crois  de  tout  mon  cœur  avec  Leibniiz  que 
»  Dieu  a  préservé jusqu'  iciles  conciles  vérltablemenl 
»  œcuméniques  de  toute  erreur  contraire  à  la 
»  doctrine  salutaire  ;  je  croiâ  de  plus  qu'il  les  en 
•>)  préservera  toujours;  mais  puisqu'ilne  peuty  avoir' 
»  deconcile  œcuménique  sans  pape,  que  signifie  la 
))  question,  s'il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du 
)>  pape  ?  La  demande  est  précisément  ce  qu'on  ap- 
»   pelle  en  anglois  un  non  sens. 

)>  Au  reste,  quoique  je  ne  pense  nullement  à 
»   contester  l'éminente  prérogative  des  conciles  g,é- 
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»  néràux,  je  n*en  reconnois  pas  moins  les  inconvé- 

j»  niens  immenses  de  ces  grandes  assemblées,  et 

>)  l'abus  qu'on  en  fit  dans  [es  premiers  siècles  de 

»  l'Eglise.  Les  empereurs  grecs,  dont  la  rage  théo- 

»  logique  est  un  des  grands  scandales  de  l'histoire, 

»  étoient  toujours  prêls  à  convoquer  des  conciles^ 

))  et  lorsqu'ils  le  vouloient  absolument,  il  falloit 

»  bien  y  consentir  :  car  TEglise  ne  doit  refuser  à  la 

3>  souv^erainelé  qui  s'obstine  rien  de  ce  qui  ne  fait 

»  naîfrequedesinconvéniens.Souventl'incrédulilé 

))  moderne  s'est  plu  à  faire  remarquer  l'influence 

»  des  princes  sur  les  conciles,  pour  nous  apprendre 

»  à  mépriser  ces  assemblées,  ou  pour  les  séparer 

»  de  l'autorité  du  pape.  On  lui  a  répondu  mille  et 

3'  mille  fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  fausses  con- 

»  séquences;  maisdureslequ'elledisecequ'elleyou- 

»  drasurice  sujet,  rien  n'est  plus  indifférent  à  l'Eglise 

»  catholique,  qui  ne  doit  ni  ne  peut  être  gouvej-née 

»  par  des  conciles.  Les  empereurs,  dans  les  pre- 

«  miers  siècles  de  l'Eglise,  n'avoient  qu'à  vouloir 

»  pour  assembler  un  concile,  et  ils  le  voulurent 

"  trop   souvent.  Les  évêques,  de  leur  côté,  s'ac- 

»  coutumoient  à  regarder  ces  assemblées  comme 

»  un  tribunal  permanent,  toujours  ouvert  au  zèle 

»  et  au  doute;  de  là  vient  la  mention   fréquente 

»  qu'ils  en  font  dans  leurs  écrits,  et  l'extrême  im- 

»  portance  qu'ils  y  attachèrent.  Mais  s'ils  avoient 

»  vu  d'autres  temps,  s'ils  avoient  réfléchi  sur  les 

»  dimensions  du  globe,  et  s'ils  avoient  prévu  ce  qui 

»  devoitarriver  un  jour  dans  le  monde,  ils  auroient 

«  bien  senti  qu'un  tribunal  accidentel,  dépendant 

»  du  caprice  des  princes,  et  d'une  réunion  excessi- 

»  vement  rare  et  difficile,   ne  pouvoit   avoir  été 

5'  choisi  pour  régir  l'Eglise  éternelle  et  universelle. 

»  Lors  donc  que  Bossuet  demande,  avec  ce  ton  de 

»  supériorité  qu'on  peut  lui  pardonner  sans  doute 

»  plus  qu'à  tout  autre  homme,  pourquoi  tant  de 
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»  conciles  ai  la  décision  des  papes  sufftsoii  à  l'E- 
»  glise,  lecardi  al  Oj\-<y  lui  i^ijond  tbrl  à  propos: 
»  —  Ne  le  demandez  point  à  nous,  ne  le  demandes 
»  poipl  ^ux  papes  IJamase,  Célestin  ,  Agalhon, 
»  Adrien,  Léon,  qui  ont  foudroyé  toutes  les  héré- 
j)  sies,  depuis  Arius  jusqu'à  Euliciès,  avec  le  cou- 
î>  sentement  de  l'Eglise,  ou  d'une  immense  majo- 
))  rilé,  et  qui  n'ont  jamais  imaginé  qu'il  fût  besoin 
»  des  conciles  œcuménique.'^  pour  les  réprimei  ^ 
»  Demandez -le  aux  emperems  grecs,  qui  ont 
»  voulu  absolument  les  conciles,  qui  les  ont  com- 
»  voqués,  (|ui  ont  exigé  rassenl,iment  des  papes, 
)>  qui  ont  excité  inutilement  tout  ce  fracas  dans 
»   l'Eglise  (i). 

))  Au  souverain  pontife  seul  appartient  essenliel- 
V  lement  le  droit  de  convoquer  le&  conciles  gérsé- 
»  raux  ....  Mais  comment  les  hommes  subordonne-î 
»  à  une  puissaiice,  puisqu'ils  sont  convoqués  \y,\\: 
))  elle,  pourroienl-ils  être,  quoique  séparés  d'elle  , 
»  au-dessus  d'elle?  L'énoncé  seul  de  cette  proposi- 
ï)  tion  en  démontre  rabsurdilé,.... 

»  Où  e»t  la  souveraineté  dans  les  longs  inter- 
T>  valles  qui  séparent  les  conciles  œcuméniques?... 
»  Si  les  besoins  de  l'Eglise  appeloient  une  de  ces 
j)  grandes  mesures  qui  \xe  souffrent  pas  de  délai  , 
»  comme  nous  l'avons  vu  deux  fois  pendant  la 
»  révolution  françoise,  que  faudroit-il  faire?  Lis 
»  jugemens  du  pape  ne  pouvant  êlre  réformés  que 
))  par  le  concile  général,  qui  assemblera  le  concile? 
»  Si  le  pape  s'y  refuse,  qui  le  forcera?  et  en  at- 
»  tendant  comment  l'Eglise  sera  -  t  -  elle  gouver- 
»  née?  etc. ,  etc 

»  Plus  on  examinera  la  chose  attentivement  ,  cl 


(i)  Jos.  Hug.  Orsi.  De  irreformabili  rom.  ponlif.  in  défi-' 
niendisfideicanlroversiisjuiiçiQ.  Tarn,  m,  lit.  n ,  oap.  xx, 
p.  i83,  i84. 
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7>  plus  on  se  convaincra  que,  malgré  \es  conciles  et 
»  en  vertu  même  des  concile»,  sans  la  monarcliie 
»    romaine  il  n'y  a  plus  d'Eglise  (i).  » 

On  doit  ajouter  que  s'il  y  a  une  puissance  au- 
dessus  du  pape,  si  l'on  peut  appeler  de  ses  juge- 
mens,  et  le  juger  lui-même,  il  n'y  a  plus  de  monar- 
chie, plus  d'unité.  Les  piolestans  l'ont  Irès-hieii 
vu  ,  et  leurs  témoignages  ,  rassemblés  avec  soin  par 
M.  de  Vlaistre,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  son  livre.  Moslieim  a  écrit  une  disseï  'm- 
tation  pour  établir  que  l'appel  du  pape  eu  futur 
concile  détruit  l'unité  visible  (2).  Luther  même  et 
Calvin,  Méianchton,  Grotius,  Casaubon,  Sechen- 
herg,  et  beaucoup  d'auti-es  ont  fait  des  aveux  non 
moins  remarquables;  obligés  de  nous  borner,  nous 
ne  citerons  que  ces  paroles  de  PufFendorf: 

((  Que  le  concile  soit  au-dessus  du  pape ,  c'est 
j;  une  proposition  qui  doit  entraîner  sans  peine 
»  l'assentiment  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  rai» 
«  son  et  à  l'éci'ilure  (^)  :  mais  que  ceux  qui  re- 
»  gardent  le  siège  de  Rome  comme  le  centre  de 
»  l'Eglise,  et  le  pape  comme  l'éveque œcuménique, 
»  adoptent  aussi  le  même  sentiment,  c'e*^ ce  qui 
»  ne  doit  pas  sembler  médiocreme?it  absurde;  car 
»  la  proposition  qui  met  le  ooncile  au-dessus  du 
»  pape  établit  une  véritable  aristocratie,  et  ce- 
«   pendant  l'Eglise  romaine  est  une  monarchie.  (5)» 

Les  principes  que  nous  venons  de  combattre  , 
destructifs  du  gouvernement  de  l'Eglise,  ne  sau- 
roient  soutenir  un  examen  sérieux ,  et  ceux  mèmes^ 


(i;  Du  Pape  ;  t.  1  ,  p.   20  et  suiv. 

(2'  Lor.  Mosheiinu  dissert.  De  appel,  adconcil.  uui<^ .  ecclesiœ 
Hiùtatem  spectabilem  toUentibus. 

(*)  Par  ces  mois,  Puffendorf  entend  de'signer  les  protestans. 
"(3)  ...  Ici  quidem  non  parùm  absurditatis  hahet ,  quù m  sta- 
tus ecclesiœ  moiiarcàicus  sit.  De  habitu  relig.  Christ,  ad  vitajn 
civilem.  n.  8. 
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qui  les  défenclent  en  théorie  sont  contraints,  pour 
éviter  le  schisme,  de  les  abandonner  dans  la  pra- 
tique. Après  avoir  montré  que  la  raison  ne  peut 
les  admettre,  nous  ferons  voir  qu'ils  sont  également 
contraires  à  la  tradition  ,  et  piincipalement  à  celle 
de  l'Eglise  de  France.  Tout  ce  que  demandent  avec 
Bossuet  les'  partisans  de  ces  tristes  opinions,  c'est 
d'être  exempts  de  censure;  et  c'est  en  vérité  deman- 
der bien  peu  pour  des  catholiques;  mais  enfin  l'on 
s'en  contente.  Après  cela  il  nous  est  sans  doute  per- 
iriis  de  dire,  sans  ciaindre  d'offenser  personne  , 
qu'en  ce  qui  concerne  le  pouvoir  du  souverain 
pontife  le  système  gallican  se  réduit  à  croire  le 
moins  possible  sans  elre  hérétique ,  afin  d'obéir  le 
jnoins  possible  sans  êlre  rebelle. 

L'abbé  f.  de  la  Mennais. 


Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  V an- 
cienne France-^  par  MM.  Charles  Nodier,  J. 
Taylor  et  Cailleux  (i). 

1",  IP.  et  III'  Livraisons. 

C'est  un  caractère  hîen  remarquable  de  ce 
siècle  de  civilisation  barbare  ,  et  qui  explique  assez 
3a  coritradiclion  que  cette  alliance  de  mots  pa- 
roît  offrir  d'abord,  que  celle  prétention  vaniteuse 
à  enfanter  ijicessammenl  des  ruei'veilles  nouvi-jles, 
à  s'enricliir  sans  relâche  de  nouveaux  chefs  d'œu- 


(i)  Prix,  franc  de  port  pour  les  souscripteurs,  avant 
le  premier  janvier  «821  ,  12  fr.  5o  c.  ;  pour  les  sous- 
cripteurs, après  le  premier  janvier  \b>i  ,  i5  Ir.  5o  C, 
à  paris,  chez  Gide  fils,  rue  Sainl-Marc,  11°  20,  et  chei 
Engelmann,  rueLouis-le-Grand,  n°  27. 
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vres  en  tous  genres;  et,  en  même  Jeinps,  ce  vnn- 
dalihiue  cjiii,  après  avoir,  clans  l'ordre  moral  rotnine 
dans  l'ordre  physique  ,  anéanti  lout  ce  (jiii  éloit, 
prt^pare  en  grande  hâte  l'ancanlisseuient  de  tout 
ce  qui  est. 

Du  moins,  quand  les liordes  du  Nord  firen!  irrup- 
lion  sur  l'empire  d'Occident  ,  elles  n'^ifin  lièrent 
point  de  prétentions  créatrice.^.  Elles  dcva.^i 
incendioient  ,  démolissaient  loyalement.  El 
donnèrent  pas  des  colonnes  brisées  poui'  des  p 
des  portiques  abaltus  pour  des  arcs  de  trioi 
Alors,  quand  un  peuple  voyoit  suigir  ,  aruié 
torche  et  d'une  hache,  rimpélueuK  génie  c 
destruction,  il  le  reconnoissoit  d'abord  à  la  fi 
chise  de  son  allure,  à  la  candeur  de  ses  procédés 
On  ëloit  écrasé,  mais  on  n'éloil  pas  trompé  :  c'étoit 
quelque  chose. 

Aux  mêmes  fureurs,  le  siècle  des  lumièi'es  n'a 
pas  su  allier  la  même  sincérilé.  11  a  deliuit  à  lui 
seul  autant  et  plus  que  tous  les  siècles  barbares 
ensemble;  et  il  l'a  fait  d'une  manière  bien  plus 
complèle,  bien  plus  irrémédiable  ,  car  il  a  démoli 
la  France  à  coups  de  décrets  ,  et  les  décrets,  on  le 
sait,  sont  une  machine  à  qui  rien  n'échappe,  rien 
ne  résiste;  tandis  que  les  Goîhs  et  les  Vandales, 
moins  ingénieux  ou  plus  humains  ,  n'employèrent 
que  le  fer  et  le  feu  :  or,  souvent  le  feu  s'éteint  avant 
d'avoir  tout  consumé,  le  fer  se  brise  avant  que 
tout  soit  renversé  :  au  moins  c'est  une  chance.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevahle,  c'est  que  ce 
siècle  hypocrite  a  osé  dire  au  bon  peuple,  à  mesure 
qu'il  abattoit  ces  monumens,  ouvrages  du  riche  et 
asiles  du  pauvre,  ces  forets ,  domaine  de°  grands  et 
trésor  des  petits:  «  Vous  voyez  bien  ces  décombres? 
))  eh  bien,  ne  vous  y  trompez  pas;  ce  sont  des  édi- 
»  fices.  Vous  voyez  bien  ces  tours  ren vfv,-os?  es. 
»  sont  des  fondations.  Vous  voyez  bien  ces  cen-* 
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»  Ores  fumantes?  ce  sont  des  bois  verJoyans.  »  Et 
ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  la  stupéfaction ,  c'est 
que  le  bon  peuple  l'a  cru  ,  et  qu'une  parlie  le  croit 
encore  !  !  ! 

Cependant,  ici  il  ne  s'agissoit  pas  de  théories 
abstraites  ,  au-dessus  de  l'intelligenee  populaire  , 
de  spéculations  morales^  qu'on  peut  nier  ou  com- 
battre; la  vérité  étoit  palpable,  l'évidence  physi- 
que :  les  ruines  étoient  là,  et  les  monumens  n'y 
éloient  plus  ! 

Si  l'on  ajoute  à  ces  efforts  d'un  siècle  destructeur ,' 
favorisé  par  une  suite  de  gouvernemens  illégitimes, 
ministres  naturels  de  la  destruction,  l'insouciance 
des  agens  subalternes  d'un  autre  gouvernement, 
si  l'on  considère  que  les  dépositaires  du  pouvoir 
d'un  roi,  amateur  éclairé  des  nobles  productions 
des  arts,  et  qui  doit  chéiir  d'une  affection  toute 
particulièreet  comme  un  héritage  de  famille  celte 
foule  innombrable  d'édifices  glorieux  dont  ses  an- 
cêtres avoient,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  ensemencé 
le  sol  de  la  France;  si  l'on  considère,  dis-jç,  que 
ces  hommes  n'ont  rien  tenté  pour  s'opposer  aux 
progrès  du  mal,  on  se  formera  facilement  une  idée 
du  point  où  il  doit  être  parvenu  aujourd'hui. 

Et  où  la  pensée  s'arrêtera-t-elle,  si  elle  se  reporte 
ensuite  sur  le  terrible  auxiliaire  que  la  révolution  a 
Irouvédans celte  exécrahle Ba7ide noire,  association 
an ti-françoise,  anti-sociale,  qui,  poursuivant  avec 
l'obstination  infatigable  de  la  cupidité  le  dèfricJie- 
ment  des  édifices  <jui  racontoient  notre  grandeur 
aux  nations,  semble  avoir  obtenu  que  la  gloiie  mo- 
numentale de  la  France  seroil:  mise  sous  le  séques- 
tre, pour  l'acheter  ensuite  par  expropriation  ,  et  en 
revendre  en  détail  les  trophées  ,  avilis  et  défigurés. 

Et  naguères  encore,  ne  l'a-t-on  pas  vue  prête  à 
porter  la  pioche  et  le  marteau  dans  l'anlicjue  castel 
de  jRo>s/2/,  dernière   retraite    de  Fami.  du  grand 
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Henri  ?  et  peut-être  aujourd'hui  l'étranger  en  clier- 
cheroit-il  en  vain  la  place,  si  le  prince  que  nous 
pleurons,  et  qui  auroit  vécu  comme  le  bon  roi  s'il 
n'étoil  pas  mort  comme  lui ,  n'avoit  arraché  à  Ta- 
varice,  pour  le  conserver  à  la  gloire,  i'asile  où 
Sully  pleura  son  maître  assassiné,  l'asile  où,  par 
un  de  ces  singuliers  caprices  de  la  mort,  l'ombre 
du  fidèle  ministre  ,  si  elle  pouvoit  y  revenir  au- 
jourd'hui,  croiroit,  dans  un  autre  cœur  royal  qui 
y  repose,  reconnoître  et  les  vertus  du  noble  cœur 
qui  lui  fut  si  cher,  et  jusqu'à  la  marque  du  cou- 
teau qui  aussi  l'empêcha  de  battre  plus  long-temps 
pour  la  France,  l'honneur  et  l'amitié  (i). 

C'étoitdonc  une  pensée  noble,  grande,  en  un  mot 
toute  françoise ,  que  de  chercher  à  suppléer  à  l'in- 
souciance de  l'administration,  sinon  pour  arrêter 
les  ravages  du  système  révolutionnaire,  du  moins 
pour  y  remédier  ,  en  appelant  la  plume  de  l'écri- 
vain et  le  crayon  du  peintre  à  reproduire  ce  que  la 
hache  des  nweleurs  a  efî'acé  de  notre  sol;  chargeant 
ainsi,  faute  de  mieux,  le  papier  docile  ,  de  trans- 
mettre à  la  postérité  ces  souvenirs  héroïques,  que 
nos  pères  avoient  en  vain  confié  à  la  trompeuse  fi- 
délité du  bronze  et  du  marbre. 

Mais  pour  être  assuré  que  ces  souvenirs  iroient  à 
leur  adresse  lointaine  ,  il  falloit  qu'ils  tombassent 
aux  mains  de  messagers  capables  de  les  y  porter. 
C'est  ce  qui  est  heureusement  arrivé.  Jamais  expé- 
dition aventureuse  ne  fut  entreprise  sous  de  plus 
favorables  auspices.  On  diroit  que  le  génie  pro- 
tecteur des  ruines  a  suscité  ,  j?our  en  recueillir  les 
annales  et  en  dire  les  merveilles  ,  un  écrivain  fait 
exprès  pour  sa  mission;  un   écrivain  dont  l'ima- 

(i)  On  sait  que  madame  la  duchesse  de  Berry  a  fait 
transporter  clans  la  cliapelle  du  château  de  Rosny  le 
cœur  de  son  époux  bien  aimé. 
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gination  rêveuse  et  éminemment  mélancolique 
lit  couramment  ces  caractères  mystérieux,  invi- 
sibles au  vulgaire  ,  que  le  temps  grave  en  pas- 
sant sur  les  ouvrages  de  l'homme;  qui  comprend 
la  voix  des  siècles,  gémissant  comme  le  bruit  des 
vents  à  travers  les  créneaux  abandonnés  des  vieux 
manoirs;  enfin  qui,  remontant  le  cours  des  â^es 
et  repeuplant  les  solitudes,  évoque  les  hôtes  "du 
tombeau  pour  leur  demander  des  hauts  finis  de 
leur  vie  ,  et  parmi  tant  de  ruines  désertes,  tant 
d'obscures  foièts  qu'elle  interroge  ,  ne  trouve  pas 
une  serde  pierre  muette,  si  l'honneur  y  attacha  le 
nom  d'un  preux,  pas  un  seul  arbre  silencieux  ,  si 
un  troubadour  y  suspendit  sa  lyre. 

A  ce  portrait,  tout  le  monde  a  déjà  nommé 
M.  Charles  Nodier  ,  et  si  je  le  nomme  après  tout  le 
monde,  c'est  que  je  sais  que  sans  cette  précau- 
tion il  seroit  homme  à  me  demander  de  qui  j'ai 
voulu  parler.  Aussi  suis-je  certain  de  luiparoître 
plus  clair,  lorsque,  le  quittant,  pour  les  com- 
pagnons de  son  voyage,  je  vais  rendre  aussi  un  juste 
hommage  à  MM.  'îaylor  et  Cailleux,  si  capables  de 
lui  en  alléger  les  fatigues  ,  si  dignes  d'eu  partager 
la  gloire. 

On  doit  unereconnoissance particulière  àM.Tay- 
lor ,  puisque  c'est  lui  qui  le  premier  conçut  ce 
noble  et  utile  dessein,  traça  le  plan  du  voyage,  sut 
à  la  fois  en  pressentir  les  avantages,  en  calculer  les 
obstacles,  et  trouver  le  moyen  de  s'emparer  des  uns 
et  de  surmonter  les  atitres  ;  et  sans  recours ,  sans 
proleclion ,  da?is  le  seul  intérêt  de  la  France  et  des 
arts ,  comme  il  le  dit  lui-jnêrae  dans  le  prospectus, 
et  j'ajouterai ,  fort  seulement  de  celte  ténacité  de 
patience  ,  qui  est  comme  l'instinct  du  talent  et 
l'avertissement  des  inspirations  heureuses,  osa  jeter 
les  premiers  fondemens  du  vaste iWw>sew/n  des  ruines 
nationales.  C'est   lui    enfin  qui,  tandis  que  nous , 


paresseux  cîtaflins,  nous  recueillons  rléjù  les  pre- 
miers fi'iiits  de  ses  excui-sions  pitloresques  ,  se  con- 
damne à  de  nouvelles  fatigues,  «  el  poursuit,  au 
))  loin  ,  dit  M.  Nodier  dans  son  introduclion  ,  ses 
»  ingénieuses  investigations,  pour  vérifier  quel- 
»  qu<-s  faits  douteux  dans  des  notices  pleines  d'in- 
»  térêt ,  ou  pour  tracer  de  nouveaux  croquis, 
»  dont  le  trait  hardi  et  fidèle  dirigera  les  habiles 
»   artistes  qui  nous  prêtent  leurs  crayons  '). 

Conduit  par  ces  dernières  paroles  à  examiner  les 
gravures  (jui  ornent  les  trois  premières  livraisons 
du  P^oyage pittoresque  ,  ici,  je  l'avoue,  se  présente 
une  grande  diUiculté  que  je  n'avois  pas  éprouvée 
en  m'occupant  du  texte.  En  effet,  deux  moyens 
bien  simples  m'étoieut  offerts  pour  prouver  qu'il 
étoit  excellent.  C'étoit  d'abord  de  nommer  M.  No- 
dier et  puis  de  le  citer.  J'ai  déjà  employé  le  pre- 
mier, et  je  ne  finirai  pas  cet  article  sans  avoir 
recours  au  second.  Mais  quant  aux  gravures,  je 
ne  puis  pas  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur; 
et  comment,  s'il  ne  les  voit  pas,  se  persuadera  t-il, 
par  exemple,  que  le  procédé  litJiograpJilqiie ,  jus- 
qu'à présent  si  imparfait  que  sa  grossièreté  même 
sembloit  dans  une  harmonie  merveilleuse  avec 
l'usage  dégoûtant  qu'en  a  fait  la  partie  barbouil- 
lante de  la  secte  jacobine  ,  que  ce  procédé  ,  dis-je  , 
acquerroit subitement,  sous  des  mains  ingénieuses, 
un  tel  degré  de  finesse  et  d'élégance,  qu'il  pour- 
l'oit  le  disputer  au  burin  le  plus  délicat,  au  crayon 
le  plus  précieux?  Comment  persuader  encore  que 
M.  le  colonel  Attlialin ,  sous  le  titre  modeste 
d'amateur,  cacholt  au  public  le  talent  d'un  maître 
consommé,  qu'un  petit  nombre  d'intimes  seuls 
connoissoient ,  et  qui,  après  avoir  fait  l'admi- 
ration de  quelques  amis  ,  va  faire  l'étonneraent 
et  peut-être  le  tourment  de  beaucoup  d'artistes  ? 
Tout  cela  est  pourtant  l'exacte  vérité;  mais  pré- 
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cisémeut  parce  que  c'est  vme  vérité  et  une  vérité 
nouvelle,  la  voudra-t-on  croire  ?  Si  c'étoit  un  men- 
songe, je  ne   serois  point  inquiet. 

Mais  voici  qu'heureusement  se  rencontre  une 
occasion  où  le  public  ine  croira  sur  parole  ,  lorsque 
lui  indiquant  un  cliarinant  dessin  représentant  la 
côte  des  deux  amans  ,  j'ajouterai  qu'il  est  dû  au 
crayon  gracieux  de  M. Picot.  L'auteur  du  délicieux 
tableau  de  VAmouj'et  Psyché  porte  dès  long-temps 
sa  garantie  avec  lui,  et  me  dispense  de  rien  ajouter. 
Seulement  je  m'estime  henreux,  après  l'avoir  ren- 
contré au  salon,  et  lui  avoir  rendu  justice  dans  le 
Conservateur,  de  le  retrouver  dans  le  Voyage  pitto- 
resque, et  de  l'en  féliciter  dans  le  Défenseur. 

jL'anecdote  ,  ou  pour  mieux  dire  le  fabliau  qui 
a  inspiré  l'auteur  de  cette  jolie  composition  ,  fait 
aussi  le  sujet  du  texte  de  la  troisième  livraison,  où 
il  est  raconté  avec  une  grâce  et  une  naïveté  in- 
finie. C'est  un  petit  drame  du  plus  touchant  inté- 
rêt, et  qui,  succédant  aux  descriptions  histori- 
ques et  par  conséquent  plus  sévères  des  antiquités 
de  Louviers  ,  contenues  dans  la  seconde  livraison. 
Jette  dans  l'ouvrage  une  variété  de  tons  et  de  cou- 
leurs dont  le  charme  est  extrême.  Cela  prouve 
combien  fut  heureuse  l'inspiration  qui  dit  à  M.  No- 
dier de  ne  pas  négliger  la  partie  poétique  d'un 
voyage  si  fécond  en  douces  fables,  si  riche  en 
magiques  illusions  ,  d'un  voyage  où  les  rêves  de 
gloire  ,  d'innocence  et  de  bonheur  avoient  de  droit 
leur  place ,  puisqu'il  devoit  former  l'histoire  des 
ruines. 

Au  reste,  laissons  M.  Nodier  expliquer  à  notre 
place  les  motifs  du  plan  qu'il  a  adopté  :  le  lecteur 
y  gagnera  de  toutes  les  manières.  «  Ce  n'est  pas, 
»  dit-il,  ce  n'est  pas  en  sa  vans  que  nous  parcou- 
»  rons  la  Fi'ance,  mais  en  voyageurs  curieux  des 
»  aspects  intéressans  et  avides  de  nobles  souvenirs. 
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»  Dlrai-je  quel  penchant  plus  facile  à  sentir  qu'à 
))  tléfinir,  circonscrit  ce  voyage  dans  les  ruines  de 
»  l'ancienne  France?  Quelque  disposition  mélan- 
»  colique  dans  les  pensées  ,  quelque  prédilection 
»  involontaire  pour  les  mœurs  poétiques  et  les  arts 
»  de  nos  aïeux,  le  sentiment  de  je  ne  sais  quelle 
»  communauté  de  décadence  enfre  ces  vieux  édi- 
))  fices  et  la  génération  qui  s'achève;  le  hesoin,  peut- 
»  être  assez  naturel  d'ailleurs  à  tous  les  hommes, 
n  de  jouir  de  l'aspect  fugitif  d'un  tahleau  que  le 
)>  temps  va  effacer.  Qui  n'éprouveroit  celte  idée  ,  à 
»  la  vue  deces  restes  qui  s'écroulent  de  jour  en  jour, 
»  et  qui,  altérés  par  tous  les  accidens  du  temps,  ne 
))  promettent  plus  assez  de  durée  pour  que  nous 
))  puissions  espérer  que  nos  enfans  les  retrouve- 
»   ront? 

»   Ce  voyage  n'est  donc  pas  un  voyage  de  décou- 
3)   vertes,   mais  un  voyage  d'impressions,  s'il  est 
)>   permis  de  s'exprimer  ainsi.  Nous  ne  marchons 
))   pas  sur  la  trace  de  l'histoire;  nous  ne  l'appelons 
))   à  concourir  à  nos  émotions  qu'autant  qu'elle  les 
))   fortifie   de   ses  graves   témoignages  ,  et    qu'elle 
j)  agrandit  encore  par  quelque  récit  imposant  la 
))   majesté  des  monumens.  Il  y  a  plus  :  nous  n'ac- 
»   cueillons  jamais  avec  un  intérêt  plus  vif  les  ren- 
»   seignemens qu'elle  nousa  transmis  que  lorsqu'ils 
»   nous  parviennent  par  la  voie  de  la  tradition  ,  et 
))  que  la  mémoire  des  hommes,  frappée  d'un  sou- 
»   venir  qui  retentit  à  travers  les  siècles,  rend  à 
))   notre  esprit  l'histoire  sensible  et  vivante.  Com- 
))   bien  de  fois  la  simple  narration  de  notre  guide 
»  rustique,  insouciant  héritier  de  ces  richesses,  a 
»  éclairé   pour  nous  les  débats   de  deux  chroni- 
»  quears  contemporains!  Plus  faciles  même  dans 
»    notre  confiance ,  nous  admettons  jusqu'aux  no- 
j)   tiens  qu'un  critique  sévère  dédaigneroit  de  com- 
»  battre,  nous  les  admettons,  dis-je,  non  pour  le» 
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»  recommander  comme  des  anfnrilés  aux:  lecteurs 
»  sindieux,  mais  pour  les  offrir  comme  des  objets 
î)  d'émotions  nouvelles  aux  lecteurg  sensibles.  Nous 
»  ne  it^ poussons  ni  l*erieur  touchante  d'une  piété 
»  trop  crédule,  ni  ia  folle  eneur  que  le  hasard  a 
»  fait  naître  et  que  limposture  a  enli-etenuc.  Nous 
})  aimons  au  contraire  à  recueillir  dans  les  vieux: 
»  donjons  la  fable  de  la  fée  protectrice,  dans  les 
»  hamf  aux  celle  du  lutin  familier.  Nous  retrou- 
»  virons  Mêlusine  sur  ses  tours  ,  et  les  follets  de 
»  Carnac  nrans  en  robe  de  flamme  à  travers 
»  îcui-s  sauvages  pyramides.  Ce  sont  là  des  préjugés 
»  sans  doute;  mais  la  mythologie  des  peuples  an— 
y)  cieus  se  composoit  aussi  de  pi'éjugés,  et  ces  men- 
3)  songes  enchanteurs  sont  devenus  la  poésie  de 
»  tous  les  peuples.  C'est  leur  doux  prestige  qui 
»  perpétue  à  travers  les  siècles  la  gloire  de  la  Grèce 
»  et  de  Rome  ,  et  qui  conserve  à  ces  anciennes 
»  maîtresses  de  la  tejre  un  empire  plus  sûr  que 
5)  celui  de  la  force  et  des  conquêtes.  Qu'on  ne  s'ima- 
»  gine  pas  que,  pour  être  moins  consacrée  par  le 
))  génie  des  poètes,  noire  vieille  mythologie  ait 
»  moins  d'agrt mens  et  de  charmes.  Plus  indigente 
»  peut-être  en  inventions  gracieuses,  en  allusions 
»  spirittelles,  en  brillantes  allégories,  elle  en- 
))  traîne  par  la  douceur  de>  sentimens,  elle  accable 
»   par  la  majesté  des  souvenii's,  elle  éblouit  par  la 

»  variété  des  images /)  Et  plus  loin  le  voyageur, 

j'ai  presque  dit  le  poète,  nous  expliquant  les  mo- 
tifs de  la  préférence  qu'il  donne  aux  sites  histori- 
ques sur  les  sites  ^uremewi  pittoresques ,  ajoute  : 
«  Quant  à  nous  ,  derniers  voyageurs  dans  les 
»  ruines  de  l'ancienne  France,  qui  auront  bien- 
»  tôt  cessé  d'exister,  nous  aimons  à  peindre  ex- 
))  clusiveraent  ces  ruines  dont  l'histoire  et  les 
»  mystères  seroient  perdus  pour  la  génération 
»  prochaine.  Nous  ne  détournerons  nos  yeux  des 
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1)  ouvrages  âe  l'art  que   les  siècles   ne  respeclent 

»  pa-i,  sur  les  scènes  de  la  nature  ,  dont  les  siècles 

»  n'altèrent   pas  rimpérissable  beauté,   qu'autant 

»  qu'un  site  pittoresque  nous  rappellera  une  épo— 

»  (jue  liislorique^  et  nous  ofiVira  dans  sa  simplicité 

»  le    caractère  d'un   nionunieul.   Quelquefois  une 

3)  plaine  immense  se  déroule  devant  vous,  et   la 

))  uudité  de  ses  champs  monotones,  l'àpreté  sau- 

»  vage  de  quelques  coteaux  éloignés,  les  sinuosités 

))  sans  majesté  et  sans  grâce  d'une  ravine  qui  n'est 

»  pas  même  un  torrent,  tout  cela  ne  dit  rien  à 

)>  l'âme  du  spectateur.  Mais  que  devient  cette  sen- 

))  sation,  si  vous  apprenez  que  ce  fut  là  le  champ 

»  de  bataille  de  votre  héros  favori,  de  Philopoemen, 

)>  ou  de  Spartacus,  ou  deBayard?  Ainsi  nous  cher- 

»  cherons  avec  soin  dans  nos  excursions  l'arbre 

»  des  fées  d'où  descendirent  sur  Jeanne-d'Arc  les 

)>  iuspiratitius  des  saints,  protecteurs  de  la  patrie, 

))  et  le  chêne  de  Ploërmel ,  vieux  témoin  du  cora- 

»  bat  des  Trente,  dont  les  racines  ont  été  rafraî- 

»  chies  du  sang  généreux  de  Beaumanoir. 

))    Il  en  est  de  même  des  souvenirs  qui  appartien- 

»  nent  à  une  hi.-.toire  postérieure  à  Tepoque  où  se 

y>  sont  arrêtées  nos  recherches,  quand  ils  agran- 

»  dissent  le  sentiment  que  nous  éprouvons,  ou  le 

»  forcent  à  changer  d'objet.    "Ju    vieux    château 

»  nous  arrête,  s'it  est  singulier  dans  sa  structure, 

)>  bizarre  dans  sou  aspe«i  ,  reaiarquable  par  sa  po- 

j)  silion  et  son  anti(juite  ,  mêiue  (piaml  il  ne  se  rat- 

))  tache  à  son  hisloire  <,ii.   les  tradilions  douteuses 

»  ou  les  mensonges  i  -  ï  .    lu    p.  uple.  Mais   si  au 

»  moment  où  nous  tjc<!  i  v'i.io)is  ses  Iiauts  lemparts, 

«  nous  venons  à  afiercèvoir  la  grève  d'uù  s'cdança 

»  sur  les  rncis  !e  n       •■;   coijqurraiit  de  Guillaume, 

»  ou  i)ien  la  phi!  '       ;    ^e  dt-ploy    r^nt  les  escadions 

»  vainqueurs  'It'   j,.::;-   c'e.sL    Tancan'ille,    c'est 

»  arques  y  tous  i.t  ,  ^axi..s  du  partage  immense  ré- 
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»  veillent  un  souvenir,  tous  les  noms  rappei- 
j)  lent  un  exploit.  Qui  pourroit  négliger  le  cadre 
»  d'un  pareil  tableau,  quand  ce  tableau,  si  ma- 
»  gaifique  à  îa  vue,  si  imposant  à  la  pensée,  si 
»  glorieux  de  souvenirs,  n'a  de  bornes  que  le  ciel 
»   et  l'Océan?  » 

Après  ces  deux  belles  citations,  qui  donnent  à 
la  fois  l'aperçu  le  plus  juste  de  la  conception  de  l'ou- 
vrage, et  un  échantillon  du  style  de  lécrivain  qui 
l'exécutera,  redescendrai -je  aux  simples  détails 
typographiques?  parlerai-je  de  l'éclat  du  papier, 
du  luxe  des  marges,  de  la  beauté  des  titres,  de  la 
netteté  et  de  l'élégance  des  caractères?  non  :  je 
me  bornerai  à  dire  que  l'ouvrage  sort  des  presses 
de  M.  Didot  aîné,  et  j'aurai  tout  dit  d'un  seul  mot. 
J'ajouterai  seulement  que  les  éditeurs,  luttant  de 
scrupule  avec  l'imprimeur,  chaque  feuille  est  exa- 
minée par  eux  avant  et  après  le  tirage,  et  que  s'il 
s'y  rencontre  la  plus  petite  tache  ^  elle  est  aussitôt 
lacérée;  que  les  gravures  subissent  la  même  revue, 
et  qu'au  moindre  défaut  qui  s'y  laisse  apercevoir _, 
elles  sont  retouchéesàZa/nrtm  par  l'artiste  lui-même, 
de  sorte  que  telle  d'entre  elles  coiàte  souvent  quatre 
ou  ciuq  heures  de  travail  après  Vimpression.  Enfin, 
je  ne  puis  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'excel- 
leuce  du  recueil  consacré  aux  ruines  de  l'ancienne 
France,  qu'en  le  comparant  à  celui  où  MM.  Bouil- 
lon et  de  Saint- Victor  ont  recueilli  les  précieux 
restes  de  l'antique  Grèce  et  de  Rome  classique.  En 
effet  le  V^oyage  pittoresque  qui  commence  étoit 
le  plus  digne  pendant  que  le  génie  des  arts  pût 
donner  au  Musée  des  antiques  qui  s'achève.  Tous 
deux  présenteront  l'histoire  monumentale  des  trois 
plus  brillantes  époques  du  monde;  et  tous  deux 
aussi  differens  d'ailleurs  que  les  sujets  qu'ils  trai- 
tent sont  dissemblables,  auront  pourtant  entre  eux 
un  rapport  frappant  ,  la  perfection. 
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Grâces  soient  donc  rendues  aux  voyageurs  prai~ 
ment  français  qui ,  en  relevant  les  trophées  de  l'an- 
tique patrie,  en  élèvent  un  à  leur  gloire,  et  dont 
l'itinéraire,  consacré  aux  souvenirs  des  jours  an- 
ciens, quand  toutes  les  voix  seront  devenues  muet- 
tes, dira  encore  à  l'Europe  que  la  France  fut  aussi 
illustre  par  ses  arts  qu'heureuse  par  ses  lois,  aussi 
grande  par  ses  raonumens  que  vénérable  par  ses 
institutions,  qui,  constamment  unis  ,  commencè- 
rent, grandirent  et  disparurent  ensemble.  Hélas! 
pourquoi  la  main  secourable  qui  vient  d'arracher 
à  l'abîme  les  derniers  débris  des  uns,  n'a-t-elle  pu 
aussi  bien  lui  ravir  et  nous  rendre  les  autres! 

Le  comte  O'  Mahony. 


Au  Défenseur. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  la  quinzième  livraison  da 
Défenseur,  page  87  ,  vers  la  fin,  une  phrase  qui  m'a 
fait  la  plus  sensible  peinej  elle  n'a  pu  échappera 
AI.  le  baron  Tr  ouvé,  si  exact  d'ailleurs  et  si  estimable 
par  la  justesse  de  ses  productions^  que  parce  qu'il  n'a 
pas  eu  sur  le  colléga  de  Fribourg  des  informations 
suffisantes,  et  son  erreur  s'e;iplique  facilement  et  se 
justifie  par  l'éloignementdes  lieux.  Il  me  saura  donc 
gré  de  le  mettre  parfaitement  au  fait  :  et  se  dévouant 
à  la  défense  des  bons  principes  et  de  ceux  qui  les 
soutiennent,  comme  il  le  fait,  il  se  prêtera  volon- 
tiers à  rétablir  dans  son  intégrité  la  belle  réputation 
que  messieurs  les  professeurs  de  ce  collège  ont  con- 
stamment méritée. 

Messieurs  les  professeurs  du  collège  de  Fribourg 
sont  appelés  isolés^  vagabonds ,  qui  n  étaient  unii- 
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fintre  eux  par  aucun  lien  de  doctrine  commune ,  ni 
assujettis  à  aucune  règle  fixe  et  déterminée.  \J  es- 
sieurs  les  professeurs  sont  biea  éloigties  d'être  ce 
que  cette  phrase  exprime.  Tous,  avaul  l'etUrée  des 
jésuites  dans  le  collège,  étoient  choisis  parmi  les 
ecclésiastiques  distingués  du  canton  par  leurs  laleas, 
et  leurs  bonnes  qualilës.  Tous,  natifs  du  canton  ou 
de  la  ville  même,  issus  de  familles  considérées,  se 
consacroient  aux  travaux  pénibles  de  féducation 
de  la  jeunesse,  et  du  saint  ministère,  ordinairement 
pour  toute  leur  vie,  ou  ne  quittôient  ces  péni!)lea 
emplois  que  pour  accepter  des  places  honorables 
que  les  supérieurs  ecclésiastiques  aimoient  à  leur  of- 
frir. Ces  messieurs,  pour  la  plupart,  flnissoicnt  leur 
carrière  dans  le  collège  même,  ils  ont  toujours  pro- 
lessé  tous  la  doctrine  la  plus  pure,  et  n'ont  cessé 
d'être  parfaitement  d'accord  sur  les  principes  les 
plus  sains  et  les  plus  justes  en  tout  point.  Vivant 
en  commun,  il  n'avoient  pas,  il  est  vrai,  de  règle 
d  obligation,  cependant  ils  se  soumetLoient  de  plein 
gré  à  des  observances  assez  gênantes  d'ailleuis,  et 
conservées  dans  cette  maison  par  une  tiadition  con- 
stante, ce  qui  faisoit  que  non-seulement  ils  étoient 
recommandables  par  la  conduite  la  plus  exacte  et 
la  plus  édifiante  piété ,  mais  encore  très-distingués 
par  une  régularité  qui  semble  avoir  toujours  été  pro- 
pre au  collège  de  Fribourg,  et  qui  rapprochoit  beau- 
coup cette  maison  des  corporations  assujetties  à  la 
discipline  religieuse. 

Le  témoignage  que  je  rends  en  ce  moment ,  je  le 
doiîj  à  la  vérité,  à  l'estime  particulière  que  j'ai  pour 
ces  messieurs  que  depuis  longues  années  j"ai  connus 
tous,  à  l'attacheraciit  qui  m'unit  étroitement  avec 
ceux  d'entre  eux  qui,  établis  avant  nous  dans  le 
collège,  nous  y  ont  en  (juelque  sorte  reçus,  qui  par- 
tagent encore  avec  nous  les  travaux  auxquels  nous 
nous  sommes  dévoués,  et  avec  qui  nous  vivonsdans 
la  plus  parfaite  intelligence. 
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lie  gouvernement  lui-même  leur  a  rendu  dans 
le  décret  qui  a  appelé  la  compagnie  à  Fribourg  le 
témoignage  le  plus  honorahie;  par  labonne  opinion 
qu'il  avoit  d'eux,  il  a  laissé  à  ceux  qui  voudroient 
le  droit  de  rester  jusqu'à  la  mort  dans  la  maison,  et 
n'a  fait  en  ceJa  que  partager  les  senlimens  d'estime 
que  tout  le  canton  leur  a  toujours  voués. 

Je  vous  prie  iuslammrnf ,  monsieur^  de  vouloir 
bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  nu- 
méro. 

Je  suis,  etc. 

Signé  GODINOT , 
Supérieur  de  la  compagnie  dç 
Jésus  j  en  Suisse. 

Brig  en  Vallais ,  19  juillet  1820. 


Suite  du  Voyage  dans  la  Vendée;  par  M.  Genoude, 

Le  curé  de  Boémé  est  un  respectable  ecclésiastique; 
les  dissidens  vcnoient  en  foule  entendre  la  messe.  On 
s'afflige  d'une  division  entre  des  Vendéens,  et  k-  concor- 
dat de  1817  auroit  tout  Ihii  ;  on  ne  l'a  pas  voulu.  Les 
autorités  ont  fait  plus:  un  tribunal  a  condamné  un  prêtre, 
le  curé  de  Clazé,  vieux  et  infirme,  pour  n'avoir  pas  donné 
la  sépulture  à  un  homme  à  qui  il  jugeoit  devoir  la  refu- 
ser. Ce  malheureux  prêtre  est  contraint  peut-être  encore 
aujourd'hui  de  fuir  de  maison  en  maison,  et  dans  les 
grâces  laites  à  la  Saint -Louis,  son  nom  ne  s'est  pas 
trouvé.  Les  minisires  du  Roi  Irès-chréiien  n'ont  pas  su 
compatir  au  sort  d'un  malheurenx  prêtre  qui  pendant 
trente  ans  s'est  dévoué  pour  Dieu  et  le  Roi.  On  croit 
assez  généralement  que  les  prAires  qui  ont  passé  la  Loire, 
sont  tous  dissidens.  Mais  plusieurs  curés  qui  ont  suivi 
l'armée  et  qui  depuis  n'ont  jamais  quitté  le  pays  ue  le 
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sont  pas.  L'houneiir  est  partout  dans  la  Vendée,  mais  on 
Voudroit  que  l'erreur  n'y  fût  nulle  part. 

]\ous  admirions  à  l'église  le  recueillement  de  ces  bons 
Vendéens,  et  rien  ne  nous  a  plus  touché  que  la  manière 
dont  ils  chanteur  le  Domine  saWumfac  regem.  C'est  un 
spectacle  bien  attendrissant  en  effet  que  de  voir  des  Ven- 
déens priant  Dieu  pourle  Roi.  Nous  distinguâmes  en  Ire  les 
autres  Fonteny,  qui,  après  avoir  fait  les  premières  guerres, 
s'est  encore  trouvé  aux  Mathes  ,  auprès  de  M.  Louis  de 
la  Roche-Jaquelein ,  et  Chardonnet,  qui  a  tiré  des  coups 
de  fusil  au  premier  rassemblement  qui  eut  lieu  dans  la 
Vendée.  Fonteny  est  un  des  vingt- six  hommes  entourés 
dans  le  château  de  Vermet  par  huit  cents  républicains, 
et  qui  parvinrent  à  se  sauver.  Fonteny  fut  blessé.  J'ai^^u 
son  sourcil  brûlé.  Dans  ce  noble  pays  le  sang  n'a  pas 
cessé  de  couler  pour  le  Roi,  et  le  drapeau  blanc,  grâce  à 
la  Vendée,  n'a  jamais  manqué  de  gloire.  «  Celte  notre 
'couleur  blanche  est  signe  de  la  liberté,  dit  un  vieil  his- 
torien, et  le  blazon  de  couleur  attache  au  blanc  la  signi- 
jQance  de  batailler  bravement.  »  Je  demandois  à  Char- 
donnets'il  étoit  marié  :  —  Oui,  monsieur, àmacarabine. — 
Mais  on  veut  vous  ôter  vos  ai'mes,  lui  disois-je.  —  On  n'y 
parviendra  pas,  monsieur:  point  de  divorce,  il  n'y  en  a 
jamais  eu  dans  la  Vendée.  En  i8i4  on  nous  demanda 
nos  armes,  nous  les  déposâmes,  et  Buonaparte  revint. 
On  veut  donc  faire  quelque  chose  puisqu'on  nous  les 
demande  encore.  »  «La convention  ,  me  disoitun  autre ^ 
contre  laquelle  nous  avons  cooibattu,  n'a  pas  pu  noos 
désarmer.  Buonaparte,  quenousinquiélions,  n'apasosé,  et 
sous  leRoi,  pour  qui  nous  les  gardons,  on  voudroit  le  faire  J 
Cette  mesure  a  révolté  toute  la  Vende'e.  »  Fonteny  nous 
montra  les  avenues  où  M.  de  Marigny  battit  les  bleus 
le  vendredi  saint  1794.  Ces  braves  gens  sont  si  royalistes 
aue  tout  leur  langage  porte  l'eœpreiuie  de  ce  sentiment. 
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Un  paysan  à  qui  un  autre  avoit  sauvé  la  vie,  nous  disoit, 
en  nous  le  montrant  :  «  Sans  lui  j'allois  voir  Henri  IV.  » 
Celui  qui  me  parloit  ainsi  payoit  le  prix  de  sa  ferme  à 
son  maître  caché  et  poursuivi.  On  peut  dire  que  sur 
cinquante  Vendéens  qui  ont  porté  les  armes,  quarante- 
cinq  ont  été  blessés ,  et  trente  l'ont  été  plusieurs  fois. 
Leur  foi  est  le  principe  de  leur  royalisme  ,  et  une 
femme  du  peuple  pleine  de  sens  me  disoit  à  Thouars, 
en  parlant  des  Vendéens  du  Bocage  :  <<  Là  ils  sont  plus 
royalisles  parce  qu'ils  sonj  plus  retenus  par  les  prêtres.  » 
«  Ail!  si  Madame  venoit,  »  répètent  tous  ces  bons  paysans. 
Les  Vendéens  ont  une  justesse  d'esprit  admirable.  On 
disoit  à  un  de  leurs  chefs  qui  n'étoit  pas  gentilhomme  : 
et  Vous  servez  la  cause  des  nobles;  ils  vous  abandonneront 
quand  ils  n'auront  plus  besoin  de  vous.  —  Je  ne  sers  pas 
leur  cause,  leur  répondit  ce  brave  homme,  mais  ils  ser- 
Tentla  cause  que  je  défends.   « 

Nous  passâmes  quelques  jours  à  Clisson  que  nous 
quittâmes  avec  un  grand  regret.  Nous  nous  éîoiornâmes 
de  ces  ruines  que  nous  voudrions  voir  relever  par  un 
don  royal.  Ce  serait  là  un  don  vraiment  patriotique. 
Le  château  de  M.  de  Lescure  doit  être  relevé  par  des 
mains  royales. 

NouspartîmespourCourlay.C'éloinoujours  celte  mul- 
titude de  champs  plus  ou  moins  grands,  entourés  de 
Laies  soutenues  par  des  arbres  ,  et  qui  forment ,  après  la 
moisson  ,  des  carreaux  verts  ou  jaunes  ;  mais  les  chemins 
ëtoient  plus  profonds ,  les  champs  moins  éienJus,  les 
arbres  plus  touffus,  les  ruisseaux  plus  forts,  et  les  terres 
exigeant  un  long  repos  ,  servent  presque  toujours  de 
pâturages.  On  sent  bien  ici  qu'on  est  dans  le  Bocage. 
INous  arrivâmes  àCourlay  où  nous  voulions  voir  Joseph 
Texier.  «  Puis-je  me  lier  à  eux  ,  »  demanda-t-il  d'abord  à 
xonteny  qui  nous  guidoit ,  et  sur  sa  réponse  aflirmutive, 
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tout^on  cœur  nous  fut  ouvert.  C'est  Ini'qui  en  iSi^vint 
aux  TuiltTÎes ,  et  qui  disoit,  à  la  vue  des  aigles  et  des  JN  : 
ccRieii  n'est  changé  ici,  rions  n'y  resterons  p;is  long-temps.» 
II  refusa  la  croix  de  Saint-Louis,  ne  voulant  pas,  disoit- 
il ,  de  récompense  pour  lui,  mais  pour  ses  compagnons. 
L'élévation  de  son  âme  et  de  son  esprit  nous  étonna 
«  J'éiois  à  leur  tête  pour  les  pousser  ,  nous  disoit-il 
en  parl.iut  des  paysans  qui  servoienl  sous  lui  ;  quand  je 
dis  pour  les  pousser  ,  je  n'en  avois  pas  besoin  ,  et  ])our 
celail  auroit  fallu  êlre  par  derrière.»  «  Vous  aurez  votre 
épée  d'honneur,  lui  disions-n'^us.  —  Je  ne  m'inquièle  pas 
de  cela  ,  pourvu  que  ma  religion  el  mon  Roi  soient  bien  j 
c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu.  »  Je  lui  dema  dai  si  les  sen- 
timens  de  lous  les  Vendéens  cloient  toujours  les  mêmes. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  dérobé,  me  l'épondit-il  Ah! 
Monsieur,' les  honnêtes  gens  deviendront  rarC'^. 

L'Iiéroïsuïe,  à  Courl.ty  ,  s'étend  à  toute  la  [)opulation. 

«  Peu  l'importe  (|ue  je  meure  sur  la  paille  ,  disoil  une 
mère  (i)  à  son  fils  désigné  pour  la  conscription  ,  pourvu 
que  lu  ne  serves  pas  le  tyran,   n 

Il  y  a  quelques  paroisses  dans  la  Vendée  qui  se  sont 
distinguées  entre  les  autres.  Les  paroisses  d.e  Trémenti- 
nes  et  de  May  ont  fourni  treize  cents  hommes  portant; 
les  armes.  Les  femmes  resloient  pour  faire  partir  les 
lâches.  Ceux  qui  revenoient  avec  une  pique  ,  elles  ne 
leur  donnoient  pas  de  pain,  parce  qu'ils  ne  rapportoient 
pas  de  fu.>ils. 

En  allant  à  Saint-Aubin  ,  nous  ne  passâmes  pas  loin 
de  Cérisay   (2),  du   bois  du    Moulin-aux-Chèvres,   de 

(1)  Sous  Buonaparte  on  uieitoit  eu  prison  les  mères  des  con- 
scrits qui  refusoieiit  de  jiarlir. 

(21  A  Ctrizay  ,  dans  les  premiers  jours  delà  guerre  ,  six  cents 
hommes  prireûl  les  armes  ;  quand  M.  Heuri  repassa  la  Loire  , 
il  n'y  en  avoil  plus  que  (quarante. 
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CUâlillon  (i) ,  lieux  illustrés  par  des  traits  du  plus  noble 
coura^^e.  Au  Pin,  village  qui  est  sur  la  roùVè  de  Saint- 
Aubin,  sont  les  frères  Vioii.  Tous  quatre  ont  pris 
aTines,  tous  quatre  sont  d'une  piété  admirable.  «  Le  c 
estloujours  le  même,  raerépondit  l'un  d'eux  ».0n  tr 
dans   la  Vendée  très -peu  d'hommes  à   opinions 
toyennes. 

Quel  cattivo  coro 

DegU  atigeli  che  non  furon  ribelli 
"  Vè  fur  fedeli  a  Dio ,  ma  per  se  foro. 

A  Dio  spiacenli  edà  nemici  suoi  (2). 

Cacciarli  i  ciel  per  non  esser  meu  belli , 

No  r  profondo  inferao  gli  riceve 

Ch'  alcuna  gloria  i  rei  avrebbe  d'elli. 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  le  mépris  du  Dante  contre 

eux,  S   '    '      ' 

Fama  ai  loro  il  mundo  esser  non  lassa 

Misericordia  e  giuslizia  gli  sdegna. 

Non  ragiona  de  lor  ,  ma  guarda  e  passa. 

Nous  arrivâmes  fort  tard,  à  Saint-Aubin-de-Baubiîrné, 
où  nous  devionsvoir  mademoiselle  Lucie  de  la  Roche- 
Jaquelein,  si  digne  de  ses  frères,  et  il  n'est  pas  possible 
de  rien  ajouter  à  cet  éloge.  Une  scène  admirable  de  l'his- 

(1)  Châtillon  existoit  du  temps  des  Romains  sous  le  nom  de 
'!Aon\éork.{Mons-Leonis  ).  C'est  le  duc  de  Châtillon  qui,  dans 
leiSe  siècle,  lui  donna  son  nom.  La  ville  avoit  été  entièrement 
détruite  au  temps  de  la  ligue.  Le  conseil  supérieur  des  royalistes 
y  â  été  établi  pendant  la  révolution.  Plusieurs  fois  pris  et  repris , 
trois  maisons  seulement  échappèrent  aux  flammes.  11  y  avoit 
utiC  belle  et  riche  abbaye  de  génovéfiius. 

(2)  On  voit  que  le  Dante  avoit  placé  des  anges  de  ces  opinions 
da«s  la  rébellion  contre  Dieu.  Mais  ildit  qu'iis'n'appartenoient 
niau  ciel  ni  à  l'enfer.  Ils  ne  sont  pas  assez  purs  pour  le  ciel,  ni 
aâeez  impurs  pour  l'enfer. 

18 


(  27^  ) 
twre  de  la  Vendée ,  c'est  le  moment  où  mademoiselle 
Lucie  arriveaux.  Herbiers,  à  la  tête  de  deux  raille  hommes; 
elle  étoit  partie,  apprenant  que  ses  iVères  étoient. enve- 
loppés au  champ  des  Mathes,  après  avoir  iait  sonner  le 
tocsin  dans  tous  les  villages ,  et  après  avoir  publié  cette 
proclamation  qui  finit  par  ces  mois  :  «  Vous  verrez  que  je 
suis  de  la  famille  de  ceux  qui  voUs  ont  dit  :  Si  j'avance 
suivez-moi,  si  je  recule  tuez-moi ,  si  je  meurs  vengez- 
moi.  » 

u4ux  Herbiers  ■)  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  : 
là  elle  rencontra  quelques  paysans  quiconduisoient  le 
cheval  de  son  frère  tué.  L'héroïsme  de  mademoisell-e 
Lucie  ,  ces  soldats  ramenant  le  cheval  de  leur  général , 
la  douleur  de  tous  ,  c'est  là  un  tableau  déchirant.  Made- 
moiselle Lucie  revint  à  Saint-Aubin. 

Jamais  le  Domine  salvumfac  imperatorem  n'a  été 
chante'  à  Saint-Aubin.  Dans  les  cent  jours,  une  fleur  de 
lys  est  restée  constamment  au  bout  d'ua  mât ,  et  le  dra-» 
peau  blanc  sur  le  clocher.  Dans  toute  la  Vendée  il  y  a 
eu  très-peu  de  drapeaux  blancs  enlevés. 

On  ne  trouve  ici  que  le  souvenir  de  M.  Henri.  Tous  les 
paysans  étoient  de  son  armée.  Aussi  disent-ils  :  Sous  le 
règne  de  M.  Henri.  «M.  Henri,  me  disoit  un  autre,  nous 
l'aimons  entre  tous.  Jamais  les  soldats  n'ont  dit  non  à 
M.Henri.»  Cet  étonnant  jeune  homme  est  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Aubin  avec  son  frère  Louis.  C'est  là 
que  madame  de  la  Roche- Jacquelein  veut  être  ensevelie. 
Nous  nous  sommes  agenouillés  sur  le  caveau  qui  renferme 
ces  précieux  restes,  au  pied  d'une  grande  croix  où  est  atta- 
chée une  couronne  d'épines.  Hélasî  la  couronne  des  héros 
vendéens  n'a  été  qu'une  couronne  d'épines.  Le  hasard  s'est 
chargé  d'écrire  sur  leur  tombe  leur  épitaphe.  Il  y  a  fait 
croître  en  abondance  la  fleur  qu'on  appelle  la  fleur  d'A- 
chille. Rien  n'indique  d'ailleurs  que  là  reposent  deux  gêné- 
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Taux  vendéens.  On  a  cru  dans  ce  temps-ci  que  leurs  cendre» 
nepouvoieni  cire  mieux  protégées  que  par  l'oubli.  Il  y  a 
peu  de  malbeurs  comparables  à  ceux  de  celle  noble  fa- 
mille. Deux  la  Roche-'Jacquelein  ne  sont  plus.  M.  de? 
Beauregard  leur  beau-frère  a  été  tué  dans  les  cent  jours. 
Leurtanie,  qui  étoitune  femme  d'un  mérite  rare,  a  passé 
des  mois  entiers  entre  des  fagots.  Elle  disoit  que  le  bruit 
du  canon  lui  a  fait  quelquefois  plaisir,  par  l'idée  qu'elle 
n'étoit  pas  seule  dans  le  monde.  Dans  ce  village,  les 
hommos  se  baltoient,  les  femmes  elles  vieillards  se  ca- 
choient,  les  enfans  qu'on  envoyoit  sur  la  roule  avoient 
un  cri  connu  de  leurs  parens  quand  ils  apercevoient  des 
bleus. 

Nous  voulûmes  visiter  les  ruines  du  château  de  la 
Durbellière,  où  sont  nés  les  trois  la  Roche- Jacquelein. 
Les  chardons  remplissent  la  cour,  de  tous  côtés  on  ne 
voit  que  des  ruines.  Quelques  ceps  de  vignes  couvrent 
de  leurs  pampres,  mêlés  à  des  ronces,  le  mur  en  ruine 
de  l'orangerie.  Deux  Vendéens  qui  travailloient  dans  la 
cour  du  château  me  parlèrent  de  son  ancienne  splendeur. 
Ils  avoient  vu  M.  de  Lescure  porté  par  quatre  hommes 
après  le  combat  où  il  fut  blessé  à  mort,  et  M.  de  la  Ro- 
che-.Tacquelein ,  quand  il  fut  tué  à  Nuaillé.  Toutes  les 
ruines,  tous  les  morts  dans  la  Vendée  ont  encore  leurs 
témoins. 

La  façade  du  côté  du  parterre  est  reste'e  entière.  Deux 
tours  carrées  avancent  en  saillie  sur  le  corps  du  bâti- 
ment. Il  n'y  manque  que  le  toit ,  mais  en  entrant  du 
côté  de  la  cour  on  ne  voit  que  de  grands  pans  do  mu- 
raille. Les  ronces  s'étendent  partout,  l'eau  des  fosse'sest 
couverte  déplantes,  les  étangs  sont  tristes  et  abandonnés 
aux  roseaux,  des  arbres  sauvages  croissent  ça  et  là  dans 
le  parterre,  lesbois  magnifiques  qui  eniouroienl  le  château 
ont  disparu.  Il  ne  reste  au  lieu  où  est  né  un  héros  qu'un* 
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hjur  demeurée  iniacte  comme  son  cœur.  Elle  est  sacrée 
pour  nous,  nous  disoit mademoiselle  Lucie;  c'est  le  seul 
endroit  de  la  Vendée  où  jamais  aucun  républicain  ne 
soit  entre.  A  côté  de  la  Durbellière  est  la  lande  des  Ou- 
leries,  où  Sloflet  battit  les  bleus. 

Je  n'aurais  jamais  pu  imaginer  la  simplicité  des  Ven- 
déens avant  de  lesavoir  vus.  Je  demandai  à  un  paysan  très- 
brave  :  «  Pourquoi  ne  passâles-vous  pas  la  Loire?  »  Il  ne  me 
répondit  pas  :  parce  que  les  bleus  étoient  en  l'orce  à  Saiut- 
Florenl,  mais  parce  que  je  n'osai  pas.  Quant  à  la  no- 
blesse de  leur  âme  on  ne  peut  rien  trouver  qui  y  soit 
comparable;  leurs  expressions  n'en  sont  cependant  pas 
moins  empreintes  de  la  plus  touchante  naiiveté.  Je  priois 
nn  paysan  de  me  faire  entendre  quelques  -  unes  dea 
chansons  vendéennes  :  «  J'ai  eu  tant  de  misère,  medit-iï^ 
que  j'ai  perdu  mes  chansons.  »  Voici  un  compliment  que 
l'un  d'eux  me  raconta  avoir  fait  un  soir  à  M.  Henri.  Il  est 
remarquable  par  la  tournure.  Après  une  bataille  où  Henri 
s'étoit  surpassé  lui-même  ;  «  M.  Henri  n'est  pas  plus  gros 
que  le  pouce  aujourd'hui,  lui  dit  un  de  ses  soldats.  — 
Comment  cela.  —  Si  vous  étiez  plus  gros  que  le  pouce, 
vous  auriez  été  tué  vingt  fois  aujourd'hui.  »  «  Dieu  est  la 
force  des  armées  (i),  »  me  disoit  un  paysan  en  me  parlant 
d'un  combat  où  M.  Henri  étoit;  et  quand  il  me  raconta 
sa  mort:  «  Là  nous  perdîmes  ce  que  nous  avions  de  plus 
cher  au  monde.  » 

(i)  Barrère  disoit  au  contraire  :  La  victoire  se  range  touiourt 
du  côté  des  gros  bataillons. 
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Nous  croyons  qu'il  n'est  point  de  cœur  généreux 
et  vraiment  François  que  n'attendrisse  la  lecLuiif  de 
la  lettre  suivante, dont  nous  garantissons  l'aulhefj- 
ticilé. 

Lettre  écrite  au  chevalier  de  Brullart,  par  le  comte 
de  Frotté,  au  moment  de  son  départ  pour  Alenoon, 
où  il  fut  arrêté. 

A.         le  i5  février  1800, 

Mon  coeur  est  navré,  mon  cher  chevalier  ;  je  pars 
pour  Alençon  et  fais  une  démarche  que  la  nécessité 
seule  peut  justifier.  Quelque  chose  cependant  qui 

arrive,  et  malgré  les  prétentions  de  C ,  on  ne 

me  verra  point  rendre  les  armes.  Je  dois  éviter  a  un 
pays  dont  Sa  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me 
confier  le  commandement  les  maux  incalculables 
qu'enli'aîneroit  une  plus  longue  résistance;  l'huma- 
nité réclamele  comble  du  dévouement  ^  mais  jamais 
jen'aurail'attitudesuppliantevis-à-vis  d'un  ennemi 
qui  ne  peut  me  refuser  son  estime:  jamais  je  ne  ren- 
drai les  armes.  Telles  sont  mes  instructions  à  Co- 
marques  et  à  d'Hugon,  que  je  fis  partir  hier.  En 
proposant  des  ouvertures  j)o;ir  arriver,  ainsi  que 
les  autres,  à  une  triste  pacification,  mon  devoir 
sera_,  je  croisrempli.  Je  sais  qu'étant  le  dernier  on 
peut  me  proposer  un  sort  plus  rigoureux.  Je  mere- 

pose  alors  sur  mon  sauf-conduit Quels  cruels 

pressentimeus  m'agitent  !  Q  le  va  devf-nir  ce  mal- 
heureux pays,  livré  à  des  hommes  qui  croiront  le 
tenir  du  droit  de  conquête?  Ah!  puissent  tous  les 
maux  que  je  vois  d'avance  l'accabler  se  diriger  sur 
moi  seul!  Quelle  cruelle  campagne!  Pour(|Uoi  sitôt 
avoir  pris  les  armes?  pourquoi  les  avoir  déposées? 
A  quatre  heures  je  serai  achevai  avec  Duverdun 
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et  Casimir.  SI  je  reviens  de  cette  entrevue,  après 
demain,  à  deux  heures,  je  serai  ici.  Duverdunaune 
confiance   que  je  suis  loin  de  partager;  il  a  vu  les 

généraux  hier;  Guidai  se  comporta  bien;C est 

âpre  et  grossier.  J'ai  un  sauf-conduit  signé  des  deux. 
Auguste  restera  pour  répondre  aux  paquets  qui 
arrivent  sans  cesse. 

Adieu  mon  bon  ami , 

L.  DE  Frotté. 

P.  S.  Si  je  ne  reviens  pas  de  ce  fatal  voyage, 
par  votre  emploi ,  vous  devez  me  remplacer  :  de 
plus  je  vous  enjoins  de  prendre  le  commandement 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  en  ait  autrement  ordonné. 

Les  pressentimens  du  comte  de  Frotté  n'étoient 
que  trop  fondés  :  il  ne  revint  pas  de  ce  fatal  voyage, 
et  personne  n'ignore  dans  quel  piège  abominable  il 
fut  conduit,  et  quel  fut  la  fin  tragique  de  cette  der- 
nière victime  de  la  plus  juste  et  de  la  plus  sainte  des 
causes. 

M.  de  Frotté  commandoit  dans  la  basse  Norman- 
die la  portion  de  l'armée  royale  et  catholique  dé- 
signée sous  le  nom  de  division  de  l'ouest.  On  a  peu 
parlé  de  cette  division  d'autant  plus  admirable  dans 
son  dévouement  qu'elle  avoit  plus  d'obstacles  à 
vaincre ,  moins  de  ressources  dont  elle  pût  disposer, 
et  que  les  dangers  se  multiplioient  presque  sans 
gloire  autour  d'elle  et  à  chaque  instant.  Nous  essaie- 
rons de  réparer  cet  oubli  qui  seroit  injuste  s'il  n'étoit 
involontaire;  et  nous  nous  proposons  de  donner 
incessamment  dans  cet  ouvrage  un  précis  des  opé- 
rations militaires  d'une  troupe  héioïque  dont  les 
exploits  n'appartiennent  pas  moins  à  Thistoire  que 
ceux  des  héros  de  la  Bretagne  et  du  Poitou. 
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La  fin  de  la  session  nons  avoit  sensiblement  af- 
jQigés  :  quelle  ressource  qu'une  assemblée  où  sans 
cesse  l'on  parle  et  l'on  délibère  pour  un  journal  qui, 
une  fois  la  semaine,  obligé  lui-même  de  parler 
au  public  des  provinces  de  ce  qui  se  passe  à  Pa- 
ris, ne  peut  cependant  l'entretenir  ni  de  tant  de 
tragédies  qui  se  succèdent  si  rapidemeat  et  que  l'on 
assure  être  toutes  fort  belles,  ni  des  comédies  nou- 
velles qui,  dit-on,  le  disputent  aux  tragédies;  ni 
du  signor  Rossini  qui,  selon  ce  qui  nous  en  est  re- 
venu, fait  de  la  musique  délicieuse,  chantée  par 
des  gosiers  délicieux,  pour  un  troupeau  de  dilei- 
tajiii  qui  se  pâment  au  milieu  de  tous  ces  délices; 
ni  des  suicides,  de  jour  en  jour  plus  nombreux, 
et  qui  se  multiplient  dans  vme  progression  si  ef- 
frayante que  bientôt  on  sera  réduit  à  en  donner^ 
chaque  matin,  la  somme  totale  comme  celle  dessou- 
scriptions à  un  sou  ;  ni  des  séances  des  tribunaux 
auprès  desquelles  le  mélodrame  devient  fade  et 
doucereux  5  ni  des  superbes  découvertes  que  nous 
ne  cessons  de  faire  dans  le  monde  physique  ,  à  me- 
sure que  nous  perdons  du  terrain  dans  le  monde  mo- 
ral; ni  de  ces  chroniques  scandaleuses  que  fournis- 
sent si  abondamment  les  moeurs  ,  ces  mœurs  si  par- 
faites de  notre  âge,  que  M.  de  La  Fayette  ne  se 
lasse  point  d'admirer;  ni  de  la  mode  du  jour ,  ni 
des  chefs-d'œuvre  ,  ni  des  charlatans  de  toute  es- 
pèce, ni  des  beaux  arts,  ni  des  séances  académi- 
ques, etc.  !  les  séances  de  la  chambre  étoient  notre 
providence  :  la  session  des  cortès  d'Espagne  déjà 
commencée,  et  la  junte  de  Naples  qui  s'organise, 
pouvoient  seules  apporter  quelque  soulagement  à 
nos  peines;  et  tournant  nos  regards  inquiets  vers 
la  péninsule ,  nous  nous  consolions  déjà  dans  l'es- 
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pérance  assez  fondée  de  trouver  à  Madrid  ce  que 
Paris  ne  pouvoit  plus  nous  offrir,  ne  demandant, 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  pour  combler 
tous  nos  vœux,  qu'une  suite  de  séances  sembla- 
bles à  la  première  de  cette  vénérable  assemblée 
descorlès,  séance  dont  nous  essayâmes  de  rendre 
compte,  immédiatement  après  avoir  annoncé  la 
dernière  de  notre  cliambre  des  députés.  Mais  par 
des  raisons  que  nous  sommes  forcés  d'abandonner 
à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  ,  parce  que  nous  ne 
savons  pas  nous-mêmes  au  juste  ce  qu'elles  peuvent 
être,  la  révolution  de  Naples  est  la  seule  que  nous 
puissions  ,  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  traiter  dans  notre 
journal  comme  bon  nous  semblera. 

Si  l'on  en  croit  les  journaux  libéraux,  cette  ré- 
volution napolitaine  produit  une  ivresse,  un  en- 
thousiasme qui  va  jusqu'à  la  frénésie;et  la  sensiblerie 
jacobine  ne  trouve  point  d'expressions  assez  fortes 
pour  peindre  les  émotions  d'un  peuple  entier  qui, 
pour  la  première  fois  depuis  qu'il  figure  dans  le 
monde,  entrevoit  l'aurore  d'un  ^bonheur  qui  non 
seulement  ne  finira  jamais,  mais  ne  cessera  d'aller 
toujours  croissant;  car  les  jacobins  ne  promettent 
ni  plus  ni  moins  à  tous  ceux  qui  ont  la  bonhomie 
de  prendre  de  leur  orviétan.  A  Naples,  il  a  été  versé 
des  torrens  de  larmes,  le  jour  de  l'entiée  des  troupes 
et  des  gardes  nationales  formant  Varmée  consli- 
iuiionnelie;  car,  de  même  que  le  crocodile,  ces 
messieurs  ont  les  larmes  à  commandement;  mais 
c'eJoient  des  larmes  de  Joie  ;,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  correspondant  du  constitutionnel ,  le  même 
sans  doute  qui,Ges  jours  derniers,  s'étoit  transporté  à 
Madrid  à  l'effet  de  nous  donner  une  relation  fidèle 
de  Feutrée  de  Quiroga,  I^e  soir,  en  un  clin  d'oeil, 
on  vit  se  former  une  illumination  spontanée  si 
éblouissante  que  la  ville  sembloit  être  toute  en 
feu,  et  qu'à  ui»^  certaine  distance  on  s'inquiétoit  si 
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ce  n'étoit  pas  le  mont  Vésuve  qui  venolt  mal  à  pro- 
pos mêler  ses  flammes  volcaniques  aux  laves   du 
volcan  révolutionnaire.  Dans  cette  journée  mémo- 
rable, les  h^ros  de  la  sainte  insurrection  ,  les  pa- 
trons de  la  cawse  sacrée  ^  n^ont  manqué  ni  de  vers 
patriotiques  pour  célébrer  leurs  exploits  si  glorieux, 
ni  de  couronnes,  ni  d'acclamations,  ni   de  béné- 
dictions;  enfin  tout  le  monde  étoit  d'accord,  et 
jamais  il  ne  s'est  rien   vu  de  si  touchant  et  de  si 
beau.  Selon  quelques  lettres  particulières,  il  y  a 
des  ombres  à  ce  brillant  tableau  :  les  paysans  mu- 
tinés s'en  l'etouinent  chez  eux,  plus  étonnés  que 
charmés  du  résultat   de  leur  équipée  5  les  soldats 
profitent  de  roccasîon  pour  déserter  par  bandes;  le 
véritable  peuple  de  Naples  prend  ceci  d'assez  mau- 
vaise grâce,  et  les  héros  napolitains  restent,  dit-on, 
vis-à-vis  de  lui  avec  une  poignée  de  fantassins  ,  for- 
cés de  s'en  servir  maintenant  pour  contenir  la  lie 
de  la  populace,  après  l'avoir  eux-mêmes  soulevée, 
et  par  conséquent  fort  embarrassés  de  leurs  per- 
sonnes. On  va  plus  loin  :  on  assure   que  ces  héros 
ayant  eu  quelque  connoissance  des  dispositions  un 
peu  inquiétantes  de  certaines  puissances  étrangères, 
sont  entrés  dans  des  terreurs  de  comédie ,  et  simul- 
tanément se  sont  rendus  au  palais  du  prince  lieu- 
tenant-général ,  confessant  leur  péché,   et   le  sup- 
pliant d'une  manière  très-peu  héroïque  de  vouloir 
bien  accepter  leur  démission.  Noussommes  sûrs  que 
les  libéraux  mentent;il  n'est  pas  impossible  que  ces 
lettres  ne  donnent  pas  l'exacte  vérité-,  mais  quoi- 
qu'il en  puisse  être,  tous  les  rapports  s'accordent 
du  moins  sur  le  caractère /ranc  et  Loyal  de  la  révo- 
lution de  Naples.  Là  point  de  demi-mesures,  point 
de  démarches  obliques,  point  de  paroles  obscures 
et  insidieuses,  ressourses  des  esprits  foibles  et  des 
âmes  retrécies  :  pour  commencer,   un   bel  et  bon 
drapeau  trîcolor,  que  l'on  avoue  hautement  pré- 
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seiilerles  couleurs  des  Carhonarl,  ennemis  du  trône 
el  deV autel  i  dans  toutes  les  hautes  places  civiles  et 
militaires  ,  toute  la  clique  de  Murât;  c'est  le  géné- 
ral Pépé_,  l'un  des  chefs  de  la  rébellion,  qui  rédige 
les  proclamations  signées  du  nom  du  prince,  par 
lesquelles  l'armée  est  remerciée  de  sa  discipline , 
de  sa  subordination  et  d'avoir  sauvéla  patrie;  on  a 
formé  un   comité  de  salut  public  provisoire;   on 
parle  aussi  dC une  ]i\n\.e provisoire ,  et  provisoire- 
ment on  s'empare  de  tout,  en  attendant  le  moment 
où  l'on  pourra  ôter  encore  à  ceux  à  qui  l'on  n'a  rien 
laissé.  Cependant  les  frères  et  amis  de  V  avis  ne  per- 
dent point  de  temps  :  leurs  journaux  avoient  des 
articles  de    biographie   tout  prêts    sur  ces  grands 
capitaines  et  ces  grands  politiques  qui  viennent  de 
sortir  de  dessous  terre  pour  régénérer  une  nation 
intéressante;  et  si  le  fond  des  choses  n'étoit   beau- 
coup trop  sérieux,  il  y  auroit  de  quoi  pouffer  de 
rire  du  ton  grave  et  du  style  historique  avec  lequel 
le  Courrier  nous  parle  des  frères  Pépé  ,  dont  l'un 
n'a  d'héroïque  que  la   taille  et  la  figure ,  et  dont 
l'autre  est  un  héros  ,  moins  la  figure  et  la  taille  ; 
de  FiLANGiERi  qui,   à  lui  seul,  fit   un    beau  jour 
plus  d'exploits  que  toute    l'armée  napolitaine  ,  la- 
quelle jugea  à  propos  de  le  laisser  tout  seul  au  mi- 
lieu du  champ  de  bataille;  de  Carascosa  ,  enfant 
de  troupe,  d'une  humeur    sombre  et  presque  fa^ 
rouelle.  »  Sujet  dangereux ,  dit  le  journaliste  avec 
sa  profondeur  accoutumée,   on  pourroit  craindre 
qu'il    ne  fût     aussi   pour    la    liberté    un   citoyen 
redoutable.  )>    Ce  qui    semble  nous  annoncer  une 
caricature  de  Buonaparte  ,  que  l'Europe  entière  , 
représentée  par  quelques  régiinens  de  Pandours  et 
deHullans,  pourroit  bien  très- incessamment  mettre 
à  la  raison.  Que  ne  dit  il  point ,  ce  même  Courrier^ 
du  duc  de  Campo-Chiaro  ,  lequel  a  plus  de  pro- 
bité qu'on  n'en  pouvoit  attendre  d'un  ministre  d» 
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la  police  sous  JoaCHIM  ,  ce  /ui  sans  cloute  n'est, 
pas  beaucoup  dire  ?  »  Il  le  représentoit  au  congrès 
devienne,  ajoute  d'un  ton  piteux  ce  savant  bio- 
graphe, et.  sans  le  parti  que  ce  roi  (  c'est  de  Mu- 
rât,   dit  Joachirn  qu'il  parle)  ,    se  hâta   impru- 
demment d'y  prendre,  peut-être  eut-il  réussi  à  lui 
assurer  définitivement  la  possession  du  trône  qu'il 
pccupoit  ».   C'est  dommage:  car   dans  ce  cas,   et- 
bien  certainement ,   il    n'y  auroit  point  eu  d'in- 
suri'ection  napolitaine  ;  on    se   révolte  contre  un 
Bourbon ,  contre  le  gouvernement  doux  et  pater- 
nel d'un  souverain  héréditaire  ,  issu  de  la  plus  no- 
ble famille  de  l'Europe  :  on  eût  obéi   avec  joie  à 
M.  Murât ,   fils  d'un  cabaretier  de  Cahors.   L'his- 
toire de  cette  plate  et  atroce  révolution  ,  qui  com- 
mence sa  seconde  tournée  en  Europe,  est  tout  en- 
tière là-dedans. 

Enfin  on  peut  à  la  rigueur  passer  aux  jour- 
naux libéraux  de  recueillir  d'avance  des  notes 
biographiques  sur  les  hommes  que  A' avance  la 
secte  a  désignés  pour  présider  à  l'exécution  du 
plus  saint  des  devoirs  ;  et  de  même  que  l'insur- 
lection  dont  nous  venons  de  parler  étoit  connue 
à  Paris  et  à  Vienne  avant  qu'elle  eût  éclaté  à  Naples, 
on  peut  nous  procurer  la  petite  satisfaction  de  savoir 
aussitôt  que  les  Napolitains  eux-mêmes  quels  sont 
au  juste  les  honnêtes  personnages  qui  ont  reçu  du 
coîuité  central  et  suprême  la  mission  de  les  régéné- 
rer. Le  libéralisme  a  ses  licences  qu'il  ne  nous  ap- 
partient point  de  contester;  mais,  de  même  que 
celles  de  la  poésie  _,  n'ont-elles  point  quelques  bor- 
nes ?  En  supposant  que  les  libéraux  puissent  s'ar- 
roger le  droit  d'examiner,  de  louer  ou  de  criti- 
quer à  leur  manière  ceux  que  l'ambition ,  ou  le 
dévoûment,  ou  une  sorte  de  fatalité,  ont  enti^aî- 
nés  dans  la  cari'ière  orageuse  des  travaux  poli- 
tiques, et  exposés  ainsi  à  tous  les  regards  sur  la 


scène  du  monde,  la' vie  privée  de  ces  hommes  pu- 
blics est-elle  aussi  leur  propriété,  et  leur  esl-rl 
permis  de  l'exploiter  insolemment  à  leur  proût  , 
d'en  faire  pour  la  multitude  un  objet  de  scandale 
ou  de  risée  ?  Est-ce  à  de  telle;>  conditions  que  Von 
vit  dans  la  sociélé  ?  et  ne  sera-t-il  plus  possible 
d'accepter,  même  avec  un  entier  désintéressement, 
quelque  poition  des  charges  de  la  société,  qu'en 
se  soumettant  au  risque  d'être  aussitôt  poursuivi 
jusque  dans  son  salon  ou  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher ,  par  de  plates  et  grossières  caricatures  .ça/z* 
nom  d'auteur  y  et  portant  au  bas,  en  toutes  leltres, 
le  nom  de  celui  qu'elles  insultent  ou  qu'elles  ca- 
lomnient ?  Nous  avons  maintenant  sous  les  yeux 
un  exemple  de  cet  oubli  de  toute  honnêteté  et 
de  toute  pudeur,  dans  une  brochure  qui  a  pour 
titre  :  Biographie  pi lloresque  des  députés. 

Ce  livre,  qui  est  fort  recherché,  par  cela  même 
qu'il  vient  d'être  saisi  par  la  police,  fait  en  ce 
moment  l'amusement  des  esprits  frivoles  ,  <lont  le 
nombre,  en  tout  temps,  est  innombrable:  «S/a/- 
torum  infinitus  est  numerus.  Il  est  remarquable , 
en  effet,  que  les  sots  s'amusent,  de  même  que  les 
enfans,  de  toute  imitation  grotesque  que  l'on  fait 
devant  eux  d'un  vice  de  conformation  pliysique, 
du  tic  habituel  d'une  personne,  des  traits  plus  ou 
moins  înéguliers  de  son  visage;  et  qu'un  sot  peut 
lui-même  fort  bien  réussir  à  saisir  ces  ridicules  et 
à  les  tracer  avec  plus  du  moins  de  vérité.  Or  les 
trois  quarts  au  moins  de  celle  brochure,  que  l'on 
nous  assuroit  être  faite  avec  esprit,  tout  en  blâ- 
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jnant  l'esprit  clans  lequel  elle  avoit  été  faite,  ne  se 
composent  que  des  facélies  plus  misérables.  C'est , 
de  page  en  page,  la  fatigante  et  monotone  repéti- 
tion de  tout  ce  qui  entre  dans  le  signalement  des 
hommes  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  cons- 
titutions, les  grands  et  les  petits  yeux,  les  grandes 
et  les  petites  bouches,  les  teints  pâles  et  colorés, 
les  fronts  unis  ou  ridés,  les  cheveux  à  la  Titus  ou 
en  ailes  de  pigeons  :  autant  vaudroit  lire  une  liasse 
de  passeports  dans  les  bureaux  d'une  municipalité. 
Puis  viennent  mille  autres  pauvretés,  telles  que  la 
manière  dont  un  député  se  lève  ou  s'assied,  l'avi- 
dité plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  boit  le 
verre  d'eau  sucrée,  le  son  de  sa  voix  ou  pitin,  ou 
voilé,  ou  nasillard,  la  couleur  de  son  habit,  la  forme 
de  son  gilet,  l'arrangement  de  sa  cravate,  etc.; 
puis  des  impertinences  sur  ]es  royalistes,   qu'ac- 
compagnent nécessairement  de  grands  éloges  adres- 
sés   aux   libéraux.    Nous    apprenons,    dans   cette 
biographie  que  M.    le  général   Grenier  est   com- 
parable à  Turenne  et  à  Catinat  ;  que  l'éloquence 
de  i\r.  le  général  Foy  ,  encore  plus  illustre   guer- 
rier que  M.  Grenier,  est  remarquable  surtout  par 
]a.  pureté  de  l'élocution,  et  par  toutes  les  délica- 
iésues  du  style  académique;  que  M.  de  La  Fayette 
est  respecté  de  tous  les  partis  ,    qu'il    est    peut- 
être-  notre  plus  grand  citoyen^  et   décidément  le 
plus  beau  caractère  qu  ait  produit  la  résolution  z 
que  M.  TaillepieddeBondy  est  un  grand  seigneur  ; 
et  il  est  curieux  que  ce  soit  d'un  libéral  qu'il  re- 
çoive cette  qualification  qui  ne  lui  appartient  cer- 
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tainement  pas:  que  M.  Benjamin, Constant, /?r/- 
hlicisie y  orateur,  écrivain ^  ne  possède  pas  une 
seule  de  ces  qualités,  qu'on  n'y  doive  ajouter  un 
superlatif,  tel  que  \e  plus  fin  ^  le  plus  ingénieux, 
le  plus  éloquent,  le  plus  délicat^  etc.^  etc.;  que 
M.  de  Chauvelin  n'est  plus  ni  marquis  de  l'ancien 
régime,  ni  comte  du  régime  impérial;  mais  que, 
vu  les  circonstances  du  moment ,  il  désire  que  ses 
concitoyens  l'appellent  ChvuvÉlin  tout  court  ; 
que  M.  Bignon  ressemble  plutôt  à  un  Jeune  pre- 
mier qu'à.  Cicéron  et  à  Démosthènes  ;  et  ici,  sans 
jamais  avoir  vu  cet  orateur  ,  nous  croyons  sur 
parole  ce  que  nous  en  dit  le  biographe;  que 
M.  Dumeilet  a  les  manières  de  la  bonne  compagnie 
(à  moins  qu'on  ne  l'ait  dit  à  ce  monsieur,  com- 
ment peut-il  le  savoir?);  que  M.  Manuel  ne  s'est 
pas  moins  fait  remarquer  par  son  éloquence  et 
par  ses  opinions  dans  les  séances  orageuses  de  cette 
dernière  session  ,  que  dans  la  dernière  séance  de 
la  chambre  des  représentans  (  8  juillet  i8i5); 
que  c'est  toujours  la  même  candeur,  la  même 
énergie ,•  lernème  ensemble  de  doctrines;  idem 
M.  Dupont  de  l'Eure;  idem  M.  Demarçay;  idem 
M.  de  Corcellcs;  idem  M.  Camille  Jox'dan;  idem 
M.  Lecarlier,  qui  doit  sa  nomination  aux  souvenirs 
de  son  père ,  membre  de  la  Convention  et  RÉGI- 
CIDE, etc.,  etc.;  mais  la  médaille  a  un  revers ^^ 
et  sur  ce  revers  se  placent  les  ultras  et  les  volti- 
geurs dont  la  ressemblance  n'est  pas  moins  frap- 
pante que  celle  des  libéraux  :  par  exemple,  vous 
y  apprenez  que  M.  de  Maccarthy  ressemble  à  une 
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iîgure  antique;  mais   que    son   sourire  est  triste , 
son  regard  oblique.  Nous  avons  l'honneur  de  con- 
noîlre  M,  de  Maccarlhy  :  il  a  le  sourire  agréable , 
son  regard  n'est  oblique  que  lorsqu'il  se  porte  obli- 
quement sur  un  objet;  nous   savons  beaucoup  dft 
libéraux  qui  n'oseroient   le  regarder  eu  face,   et 
nous  n'avons  remarqué  ni  statue  ni  bas-relief  an- 
tique qui  lui  ressemble;  en  feuilletant  les  pages, 
nous  trouvons  une  description  anatoraique  de  M.  de 
Corbières,  dont  on  prétend  que  le  torse  ne  repose 
pas  sur  les  hanches ,  ce  qui,  avec   quelques  autres 
particularités  de  sa  figure,  fait  que  de  près  il  a  l'air 
burlesque^  et  à  la  tribune  une  certaine  noblesse  saiir' 
vage.  On  voit  que  la  noblesse  sauvage  ne  déplaît 
pointau  biographe  libéral,  et  nous  ne  doutons  point 
que  si  son  parti  étoit  le  maître  d'en  créer  une  ,  il 
ne  la  fît  même  un  peu  farouche. FàXa.miuani  ensuite 
avec  soin  les  traits  et  la  physionomie  de  iVI-  deSal- 
labéry ,  il  assure  qu'il  ne  voudroit  point  rencontrer 
le  soir,  au  coin  d'un  bois,  quelqu'un  qui  lui  ressem- 
blât. Hélas!  il  fut  un  temps  où,  dans  le  sein  des 
villes  et  en  plein  midi,  il  nous  arrivoit  de  faire  de^ 
rencontres   plus  sinistres   et  plus  eftVayantes  que 
toutes  celles  qu'il  est  possible  de  faire  sur  les  grands 
chemins;  et  tel  libéral  qui  vit  encore,   gorgé  de 
biens  et  d'honneurs  (  etfruitur  diis  iratis),  sait  bien 
que  ce  n'étoit  pas  seulement  sa  ressemblance  qui 
nous  inspii'oit  de  ces  Justes  terreurs.  Le  biographe 
arrive  à  M.  de  Villèle  ;  et  comme  il  trouve  le  moyen 
de  dire  en  le  louant   une  ^rosse  sottise  à  tous  les 
royalistes  de  la  chambre,  il  ne  lui  épargnepointl'à- 
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loge;  à  l'en  croire,  un  colonel  à  la  tête  de  son  régi- 
ment n'estpas  plus  ponctuellement  obéi  que  ne  l'est 
M.  de  Villèle  par  tout  le  côté  droit  :  «  il  se  lève,  on 
))  se  lève;  il  reste  assis,  on  reste  assis;  il  murmure, 
»  on  murmure  ;  il  ne  rit  jamais,  mais  on  rit  quand 
«  il  veut  qu'on  rie;  il  ordonne  le  tumulte  et  le 
»   tumulte  s'élève,  etc.  »  Ainsi  les  royalistes  sont 
des  automates  qui  ont  un  chef  et  point  de  cons- 
cience; et  les  libéraux  ont  de  la  conscience  et  point 
de  chef  !  L'auteur  auroit  dû  écrire  ici,    comme  ma- 
dame de  Geniis  le  fait  quelquefois  au  bas  des  pages 
de  ses  romans  :  historique.  Mais  l'article,  sans 
contredit,  le  plus  étonnant  de  tout  son  recueil,  est 
celui  où  il  s'égaie  aux  dépens  de  M.  de  Bonald ,  et 
essaie  de  faire  rire  ses  lecteurs  en  dépeignant  le» 
traits  de  son  visage,  en  contrefaisant  sa  démarche, 
son  geste,  son  regard,  sa  voix,  etc.  L'idée  de  rendre 
M.  de  Bonald  ridicule  est  certainement  la  plus  ex- 
traordinaire qui  pût  entrer  même  dans  une  tête  li- 
bérale; et  l'auteur  de  la.  législation primitipe ,  si  ja- 
mais il  lisoit  la  Biographie  pittoresque  des  députés , 
ne  pourroit  s'empêcher  de  dire  d'un  ton  aussi  doux 
que  ses  discours  à  la  tribune  sont  vigoureux  : 

«  Je  ne  croyois  pas  être 
si  plaisant  que  je  suis.  » 

Mais  il  ne  la  lira  point,  et  nous  en  avons  lu  assez. 

Le  Défenseur. 

P.  S.  Suivant  les  nouvelles  de  Londres  ,  on  as-^ 
sure  que  l'empereur  d'Autriche  fait  marcher  un 
corps  de  troupes  considérable  sur  Naples.  Ces 
iiouveiles  ont  fait  baisser  les  fonds  à  la  bourse. 
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LE  DÉFENSEUR. 


Su7'  les  Institutions  militaires. 

Les  derniers  évëneraens  d'Espagne  et  de  Naples, 
rapprochés  detout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  France 
depuis  trois  ans  relativement  àl'arraép,  et  des  lois 
qui  ont  éié  portées  ,  et  des  mesures  qui  ont  élépri-' 
ses  ,  doivent  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  ne  les  tien- 
nent pas  volontairenifni  l'erraés,  et  justifier  la 
prévoyance  et  la  sagesse  du  côté  droit  de  la  chambre 
des  députés,  dans  son  opposition  constante  à  des 
actes  législatifs  dont  on  peut  voir  à  présent  la  ten- 
dance et  le  danger. 

On  ne  douteplusaujourd'huî  qu'à  l'instant  même 
du  retour  de  nos  princes  en  France,  un  parti,  ou 
plutôt  différens  partis  réunis  dans  le  raêmehnt ,  mais 
mis  en  mouvement  par  autant  d'opinions  différentes 
qu'il  y  a  dans  leur  commune  livrée  de  couleurs 
diverses,n'aientconspirépourfaire  tourner  au  profit 
de  la  révolution  tout  entière  la  restauration  qu'ils 
n'avoientpu  empêcher,  que  quelques-uns  peut-être, 
dans  celte  vue  avoient  favorisée;  et  que  le  gouver- 
nement public  n'ait  été,  à  son  insu  ,  et  sur  beau- 
coup de  points,  inspiré  et  égaré  par  un  autre  gou- 
vernement véritablement  occulte^  qui  ejnbrasse 
toute  l'Europe  dans  ses  détestables  projets  .  et  mal- 
heureusement est  parvenu,  dans  quelques  parties, 
à  leur  donner  un  commencement  d'exécution. 
Tome  IL  i^ 
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Les  Fartians  n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  1» 
peuple  des  boiiiiques  étoit  las  de  révolutions,  et 
elles  ont  mis  toutes  leyrs  espérances  dans  le  peuple 
des  casernes, 

Ellesont  commencé  par  lui  donner  une  existence 
politique.  Jadis  en  France  on  d'iaoil  les  troupes  j  dans 
la  révolution  et  sous  Buonaparte,  les  années  :  nos 
libéraux  ont  dit  iarmée:  ils  ont  dit /a ybrce  comme 
on  disoit  la  justice^  et  ils  ont  fait  de  l'armée  un 
corps  pour  pouvoir  en  faire  un  jour  un  corps  dé- 
libeiant. 

Il  leur  falloit ,  pour  se  rendre  maîtres  de  l'arm  ée 
et  la  faire  servir  ^  leurs  desseins,  deux  choses  : 
le  nombre,  qui  donne  plus  de  cbances  de  succès  5 
la  conjposition  ,  qui  offre  plus  de  moyens  de  séduc- 

,,Ce  n'étoitassutiéw^nt qu'aux  habitftns,des/7e/z7ej- 
niaisons  qu'on  poav,oit  persuader  que  la  coalition 
européenne  qui  s'étoit  formée  avec  tant  de  peine, 
à  la  dernière  extrémité,  et  pour  sauver  des  peuples 
réduits  au  plus  violent  désespoir,  deux  fois  re- 
tirée de  la  France,  après  en  avoir  deux  fois  ex- 
pulsé Buonaparte  et  y  avoir  deux  fois  relevé  le 
tiône  des  Bouibons  ,  se  réuniroit  une  troisième  fois 
pour  attaquer  la  France  et  envaliir  ses  provinces  ; 
et  que  cette  coalition  de  souverains  qui  avoit  res- 
pecté l'intégrité  de  son  lerritpire  ,  Iprsqp'^vec  six 
cent  mille  hommes  ,, elle  en  pccupoit  la  capitale  et 
les  principales  forteref-sçs  ,  cette  C(j.lilion  qui  n'avoit 
pu  être  détournée  de  ses  dispositions  pacifiques  , 
ni  par  le  souvenir  d'injures  récentes,  ni  par  l'or- 
gueil des  succès  ,  ni  .par  les  dispositions. moins  gé- 
néreuses de  ses  peuples  ,  pas  même  par  la  funeste 
invasion  du  20  mars_,  reviendroit  exiger  à  n^ain 
artnee  des  cessions  de  ter -itoire,  après  avoir,  par 
un  traité  solennel,  accepté  des  iudemnilés  pécu- 
niaires. 
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On  essaya  cepen(îant  de  persuader  de  si  énormes 
absurdités*,  on  sema  des  craintes,  on  en  fit  venir 
même  de  l'étranger,  pour  Justifier  l'établissement 
d'une  armée  nombreuse  ou  plutôt  de  quatre  ar- 
mées >  armée  active,  armée  inactive  ou  à  demi* 
solde ,  armée  de  vétérans ,  armée  de  gardes  na» 
tionales. 

Cependant  k  France ,  si  forte  par  la  contiguïté 
de  ses  provinces,  par  la  disposition  de  ses  fron- 
tières ,  et  par  l'infériorité  relative  de  ses  voisins  , 
étoit  devenue  plus  forte  encore  par  les  nouveaux 
arrangemens  politiques  qui  avoient  éloigné  de  sa 
frontière  du  Nord  la  seule  puissance  qui  pût  se  me- 
surer avec  elle. 

Les  Pays-Bas  avoient  été  cédés  par  la  maison 
d'Autriche  au  souverain  de  la  Hollande ,  et  ce 
changement  corapensoit  avantageusement  la  pert© 
ou  la  démolition  de  quelques  forteresses  exigées 
par  les   mêmes  traités. 

Les  hommes  qui  revoient  les  invasions  parce 
qu'ils  craignoient  pour  leurs  éternels  projets  de 
révolution  les  puissances  alliées,  allèrent  Jusqu'à 
inspirer  le  projet  de  rétablir  dans  l'intérieur  et 
resque  au  centre  de  la  France  ,  d'anciennes  places 
brtes ,  depuis  long-temps  abandonnées,*  et  il  fut, 
dit-on  ,  sérieusement  question  de  fortifier  Amiens, 
Laon,  Langres,  etc.,  sans  doute  pour  mieux  fer- 
mer aux  curieux  l'entrée  de  l'atelier  où  se  prépa- 
roient  ces  infernales  machines. 

Ceux  qui  s'opposoient  à  ces  vastes  projets  étoient 
traités  de  partisans  des  étrangers,,  d'hommes  en- 
nemis de  leur  patrie,  et  l'on  eût  dit  que  la  puissance 
la  iplus  forte  par  sa  position,  et  la  contiguité  de 
ses  parties ,  la  France,  où  l'Europe  conjurée  s'éton- 
noit  encore  d'avoir  pu  pénétrer ,  alloit  être  la  proie 
d'un  Condottieri ,  si  elle  n'étoit  couverte  de,  for- 
teresses et  de  soldats. 


l 
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Cependant  que  lui  falloit-il  pour  sa  défense  in- 
térieure et  extérieure  ?  Une  bonne  et  belle  garde 
royale,  comme  celle  que  nous  avons,  pour  défendre 
son  pouvoir,  bien  plus  menacé  par  l'ennemi  inté-'' 
rieur  que  ses  frontières  ne  l'étoient  par  Tétranger  ; 
une  forte  gendarmerie  pour  appuyer  les  arrêts  de 
la  justice  et  veiller  à  la  tranquillité  intérieure _,  et 
tout  ce  que  le  goût  du  militaire  ,  chez  une  nation 
guerrière,  auroit  pu  fournir  de  soldats  volontaires 
pour  le  service  des  places  fortes.  Mais  de  volon- 
taires on  n'en  vouloit  pas  ;  rien  ne  doit  se  faire 
volontairement  dans  un  pays  libre  ,  et  pour  aspi- 
rer à  l'honneur  de  servir  son  pays ,  il  faut  y  être 
forcé. 

Nos  faiseurs  militaires ,  de  tous  les  faiseurs  peut- 
être  ceux  qui  entendent  le  moins  la  politique,  ne 
savoient  pas  que  si  les  républiques  anciennes  n'a- 
voient  point  d'armées  en  temps  de  paix,  et  si  les  ré- 
publiquesmodernes,  forcées  d'entretenir  des  troupes 
permanentes  ,  ont  préféré  les  étrangers  aux  natio- 
naux,   et    fait  assez  peu  de  cas  de  la  profession 
des  armes,  il  faut  en  chercher  la  véritable  raison 
dans  la  contradiction  formelle  de  cette  profession 
avec  l'état  de  citoyen  dans  une  république.  En  effet, 
lorsque  les  principes  d'égalité  et  de  liberté,  chi- 
mère des  démocraties,  sont  proclamés  sur  les  toits, 
et  inculqués  aux  enfans  même  avant  la  connois- 
sance  de  leurs  devoirs,  lorsque  tout  citoyen  peut 
faire  tout  ce  que  la  loi  ne  défend  pas  ,  et  même 
à  cause  de  la  foiblesse  des   lois  criminelles,  fait 
souvent    impunément     ce  qu'elle    défend  ;    assu- 
rément il  est  éti^ange  que  la  jeunesse  la  plus  flo- 
rissante d'une  nation  ,  seule  déshéritée  de  si  beaux 
droits,  soit  malgré  elle  comme  incarcérée  dans  une 
profession  qui  ne  lui  permet  pas  les  actes  les  plus 
légitimes  ou  les  plus  indifférens  de  la  vie,  d'aller 
ou  de  venir  où  bon  lui  semble,  d'agir  ou  de  se  re- 
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poser  ,  de  se  marier  ou  de  prendre  telle  ou  telle 
profession  ,  et  que  le  soldat  soumis  à  celui  qui  a 
été  soldat  comme  lui,  en  soit  puni  parce  qu'il  man- 
quera un  boulon  à  sa  guêtre,  ou  qu'il  y  aura  une 
tache  à  son  habit.  Une  discipline  si  sévère  dans 
des  pays  si  libres  ,  n'étoit  pas  même  adoucie  par 
les  leçons  de  ces  orgueilleux  sénateurs  ou  de  ces 
opulens  commerçans  qui ,  dans  les  républiques  an- 
ciennes ou  modernes,  en  possession  des  préémi- 
nences et  des  douceurs  du  gouvernement  civil , 
crioient  de  leuis  palais  à  la  jeunesse  qu'ils  pous- 
saient aux  armes  :  Il  eut  beau  de  mourir  pour  sa 
patrie f  et  se  réservoient,  eux,  de  vivre  pour  elle. 

Mais  ce  même  état,  rigoureux  esclavage  quand 
il  étoit  forcé ,  s'ennoblissoit  et  devenoit  sacrifice 
lorsqu'il  étoit  volontaire,  c'est-à-dire  qu'il  étoit 
l'exercice  le  plus  étendu  de  la  liberté  de  l'homme 
parce  qu'il  étoit  l'acte  le  plus  absolu  de  sa  volonté. 
Ainsi,  tandis  que  dans  les  républiques  le  service 
militaire  étoit  méprisé  comme  étant  une  véritable 
servitude,  et  qu'on  n'y  pouvoit  lever  des  soldats (i) 
que  par  conscription,  il  étoit  honoré  dans  les  mo- 
narchies^ et  plus  que  toutes  les  autres  professions, 
parce  qu'il  y  étoit  un  noble  et  généreux  sacrifice  ; 
et  le  recrutement  volontaire  suffisoit  habituelle- 
ment à  la  défense  de  l'Etat. 

Le  parti  qui  parloit  si  haut  de  liberté  et  d'égalité, 
mais  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  démocraties,  où 
il  n'y  eut  jamais  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  ne  vou- 
lut donc  pas  de  recrutement  volontaire,  institu- 
tion beaucoup  trop  monarchique,  dontil  laissa  pour 

(i)  Il  y  avoit  réellement  moins  de  patriotisme  dans 
ces  anciennes  républiques  si  vantées  que  dans  nos  mo- 
narchies. Le  service,  encore  temporaire,  étoit  forcé  à 
Rome,  et  le  soldat  (  soldé  depuis  le  siège  de  Véies  ) 
mieux  payé  que  chez  nous. 
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la  forme  le  nom  dans  la  loi ,  tandis  qu*il  en  con- 
trarioit  Texécution  de  raille  manières,  et  il  proposa 
comme  institution  fondamentale   le  recrutement 
forcé. 

La  charte  il  est  vrai ,  avoit  formellement  aboli  la 
conscription:^  mais  on  soutint  que  le  recrutement 
/o/"ce  n'etoit  pas  la  consciiplion  ,  et  la  majorité  des 
deux  chambres  le  décida  ainsi.  Le  lendemain  on 
entendit  les  crieurs  publics  annoncer  dans  les  rues  : 
décret  du  corps  législatif  qui  établit  la  conscrip- 
tion, j  et  le  peuple  n'en  a  jamais  pu  faire  la  diffé- 
rence. 

11  y  avoit  dans  celle  combinaison  une  grande 
çonnoissance  du  .coçur  liun>à,in  et  même  de  l'his- 
toire.  .         .  •   . .    . 

Le  jeune  homriie  qù^on  àrracTié'  à  sa  famille,  à 
ses  goûts,  à  ses  habitudes  à  ses  espérances  de  for- 
tune ,  conserve  dans  la'  profession  militaire  une 
disposition  chagrine  qu'augmentent  encore  et  les 
chances  périlleuses  et  la  discipline  sévère  et  minu- 
tieuse du  métier;  et  celte  disposition  générale  peut 
l'endre  le  soldat  plus  accessible  aux  séductions  et 
aux  mécontentemens.  L'homme  volonlaireraent 
engagé,  n'a,  s'il  est  trompé  dans  son  attente,  de 
plaintes  à  former  contre  qui  que  ce  soit;  il  n'a  pas 
même  d'indemnité  à  demander,  puisqu'il  a  mis  en 
balance  les  chances  de  bonheur  et  de  malheur  que 
le  service  peut  offrir.  Le  conscrit,  au  contraire,  a 
vu  malgré  lui  et  par  le  fait  d'une  loi  spéciale  portée 
contre  lui  seul,  ses  espérances  troublées, sa  volonté 
contrariée,  le  destin  de  sa  vie  tout  à  fait  changé; 
il  peut  se  plaindre  de  la  société  et  exiger  d'elle  tout 
ce  qu'elle  lui  a  ravi.  Aussi  le  soldat  françois  étoit 
autrefois  renommé  pour  sa  gaieté  et  ses  chansons j 
il  me  sejuble  qu'aujourd'hui  il  obéit,  mais  ne  chante 
plus;  La  nonsciiption  affoihlit  ou  tue  l'esprit  m  li- 
laire  d'une  nation  j  mais  en  même  temps  elle  favo- 
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lise  l'esprit  cle  conquête,  particulier  aux  républi- 
ques. L'homme,  qui  s'est  laissé  ravir  sa  liberté  na- 
turelle, n'a  plus  rien  à  refuser  à  des  chefs  ambi- 
tieux, et  il  les  suivra  au  bout  du  monde.  C'est 
avec  des  conscrits  que  Rome  faisoit  ces  guerres 
continuelles  qui  lui  donnèrent  l'empire  de  l'uni^ 
vers  5  et  c'est  aussi  avec  des  conscrits  que  la  France 
a  ravagé  l'Europe. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  introduit  de  la 
démocratie  dans  la  compositionde  l'armée,  il  falloit 
ôter  à  l'avancement  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  mo- 
narchique, et  contre  le  texte  formel  de  la  charte  , 
qui  donne  au  roi  l'entière  et  absolue  nomination 
aux  emplois  de  terre  et  de  mer,  il  fut  décrété  que 
l'avancement  seroit  indépendant  du  Roi,  et  réglé 
suivant  un  mode  déterminé  :  et  dès-lors  on  put 
faire  entrer  dans  l'armée  tous  ceux  qu'il  auroit  fallu 
en  exclure  et  en  exclure  ceux  qu'il  auroit  fallu  y 
faire  entrer,  et  l'exécution  n'a  que  trop  souvent  ré- 
pondu aux  vues  secrètes  des  provocateurs  de  ces 
dangereuses  mesures. 

En  même  temps  on  travailloit  avec  une  incroya- 
ble persévérance  à  exalter  des  regrets  ,  à  rouvrir 
des  blessures,  à  porter  au  plus  haut  degré  l'orgueil 
de  la  gloire  militairej  les  théâtres,  les  livres,  les 
chansons,  les  gravures,  tout  y  servoit  et  fut  em- 
ployé avec  une  exagération  et  une  profusion  qui 
décéloient  les  vues  profondes  et  secrètes  du  par- 
ti de  la  révolution.  Tout  ce  qui  tendoit  à  amor- 
tir, à  apaiser  cette  dangereuse  etîervescence,  éloit 
regardé  comme  un  attentat  à  la  gloire  nationale, 
qui  ne  datoit  plus  que  de  l'an  premier  de  la  répu- 
blique, finissoit  tout  juste  à  l'an  dernier  de  l'em- 
pire ,  et  que  la  nation  ne  pouvoit  payer  trop  cher. 

Cependant  si  l'on  dislingue  l'armée  de  la  nation  , 
si  l'on  en  fait  une  institution,  un  corps  ,  une  puisrf 
sance  qui  ait  une  existence  propre  et  des  droits 
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parliculiers  ,  il  faut  aubai  lui  reconnoître  des  de- 
T'oirs  envers  la  nation  ;  car  dans  les  rapports  qu'elles 
ont   ensemble,  tous  les   devoirs  ne   peuvent    pas 
être  d'un  côlé,  et  tous  les  droits  de  l'autre.  Or,  si  la 
nation  doit  à  l'armée  de  lui  fouinir  en  matériel  et  en 
personnel  tout  ce  qui  est   nécessaire  à  sa  forma- 
tion  et  à  son  entretien,   si   elle  lui  doit  surtout, 
l'honneur,  la  considération  et  de  justes  récompen- 
ses, Farmée  aussi   doit  à  la  nation,   non  pas  des 
coiistitutions  comme  à  Madrid  et  à  Naples ,   pas 
même  d'agrandir  son  territoire,  mais  de  la  con- 
server, de  la  préserver  d'invasiorj,  et  de  garantir 
son  indépendance,  de  respecter  surtout  ce  que  la 
nation  respecte,  et  d'obéir  à  ceux  à  qui  la  nation 
obéit.  Peut-être  qu'en  réglant  ainsi  le  compte  de  la 
nation  et  de  l'armée,  puisqu'on  veut  les  distinguer 
l'une  et  l'autre  on  trouvera  que  la  nation  a  lar- 
gement rempli  ses   engagemens,  et   qu'il  y  a  eu 
pendant  trente  ans  assez  de  levées  en   masse,  de 
conscriptions  ,    de    réquisitions    et    d'impositions. 
Quel  a  été  le  dernier  et  inévitable  résultat  de  tant 
de  sacrifices  ? L'univers  le  sait.  Et  ces  rois  si  ca- 
lomniés, même  les  plus  ambitieux  ont-ils  jamais 
attiré  sur  la  nation  plus  d'ennemis  que  l'armée  ne 
pouvoit  en  repousser,  comme  l'a  fait  cet  insensé 
dont  l'histoire,   quelque   brillante   qu'elle  ait  été 
pendant  dix  ans,  finira  toujours  par  les  campa- 
gnes ou  plutôt  par  le  long  convoi  funèbre  de  Mos- 
cou et  de  Dresde,  la  bataille  de  Waterloo,  la  prise 
de  Paris,  et  deux  millards  de  contributions,  payés 
à  l'étranger?  Si  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'armée, 
ce  n'est  pas  non  plus  celle  de  la  nation;  mais  en- 
fin dans  ce  triste  résultat  de  tant  de  courage  et  de 
tant  de  sacrifices,  il  n'y  a  p  as  de  quoi  accuser  la  na- 
tion d'ingratitude  envers  l'armée,  lui  faire  payer 
des  gloires  qui  lui  ont  déjà  coûté  si  cher ,  et  moins 
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encore  de  quoi  regretter  l'ambitieux  qui  lui  a  fait 
de  si  profondes  blessures. 

Car  puisqu'il  faut  le  dire ,  de  gloire  individuelle 
qui  consiste  à  braver  les  dangers,  à  recevoir  la  mort 
avec  courage  ,  à  conduire  avec  habileté  de  grandes 
entreprises  militaires,  il  y  en  avoit  plus  qu'il  n'y 
en  avoit  jamais  eu  en  France,  parce  qu'il  s'étoit  fait 
des  guerres  plus  longues  et  plus  meurtrières  qu'à 
aucune  autre  époque  de  son  histoire  ,  et  avec  des 
armées  plus  nombreuses;  et  jamais  on  ne  s'étoit 
battu  sur  autant  de  points,  et  on  n'avoit  montré 
plus  de  valeur  et  une  plus  audacieuse  habileté. 
C'étoitlà  j  je  le  répète,  de  la  gloire  individuelle;  de 
cette  gloire  qui  est  la  même  pour  le  vaincu  et  pour 
le  vainqueur  ,  quelquefois  même  plus  éclatante 
dans  une  résistance  opiniâtre  quoique  malheureuse, 
que  dans  le  plus  heureux  succès;  et  certainement 
l'histoire  romaine,  en  racontant  le  siège  de  Sagonte, 
s'arrête  avec  plus  de  complaisance  sur  le  courage 
des  assiégés  que  sur  la  valeur  des  assiégeans. 

Mais  ce  n'étoit  pas  là  de  la  gloire  nationale,  qui 
consiste  uniquement  à  agrandir  le  territoire  na- 
tional dans  une  guerre  offensive,  et  dans  une  guerre 
défensive,  à  le  conserver  dans  toute  son  intégrité. 
Cette  gloire  est  aux  yeux  de  l'homme  d'état  tout 
entière  dans  le  dernier  résultat  des  opérations  mi- 
litaires; et  le  plus  heureux  (  quand  la  guerre  est  lé- 
gitime), est  aussi  le  plus  glorieux.  Or  il  en  coûte  de 
le  dire  :  de  toutes  nos  conquêtes  nous  n'avons  gardé 
que  celle  qui  a  été  faite  sur  le  pape  par  la  consti- 
tuante ,  et  Buonaparte  lui-même  ,  après  avoir  pro- 
digué des  mi  liions  d'hommes  et  des  millions  d'argent, 
après  avoir  fait  couler  plus  de  sang  et  plus  de  larmes 
qu'aucun  autre  ravageur  du  monde,  et  mis  le  feu 
aux  quatre  coins  de  l'Europe,  a  fini  par  perdre 
la  Belgique,  que  dix  fois  il  a  pu  garder,  et  vendre 
la  Loaisiaue  comme  un   etfet  de  peu  de  valeur. 
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r  Celle  exaltation  militaire,  inspirée  par  deshommes 
qui  auroient  voulu  en  faire  un  instrument  de  ré~ 
volulions  nouvelles  ,  étoil  partagée  et  de  bonne  foi, 
par  tous  ceux  qui,  ayant  passé  leur  vie  dans  les 
camp.s ,  témoins  de  la  valeur  de  nos  conscrits , 
acteurs  eux-mêmes  dans  ces  mémorables  faitf 
d'armes,  s'étoient  accoutumés  à  voir  la  patrie  là 
ovj  elle  avoil  été  si  longtemps,  sous  la  tente  du  com- 
bat,  plus  glorieuse  et  moins  cruelle  (jue  dans  le 
prétoire  du  gouvernement  ou  même  les  palais  de  la 
justice  ;  elle  étoit  partagée  par  ujjc  foule  déjeunes 
gens  qui,  étrangejs  par  leur  âge  aux  crimes  de  la 
révolution  comme  aux  triompbes  de  nos  armées, 
étrangers  aussi  à  toute  connoissance  politique,  ne 
voyoient  que  la  noble  profession  des  armes ,  et  sa 
brillante  livrée,  et  ses  flatteuses  espérances. 

Mais  les  hommes  appelés  à  prononcer  sur  les  des- 
tinées de  leur  patrie,  dévoient  être  occupés  d'autres 
soins.  Ils  dévoient  réfléchir  et  sur  Feffet  politique 
et  moral  du  recrutement  forcé,  et  sur  le  danger  de 
soustraire  les  emplois  militaires  au  choix  libre  du 
souverain,  et  d'introduire  dans  l'armée  des  fidélités 
suspectes  ou  des  raécontenlemens  avérés  5  et  sur- 
tout sur  les  charges  énormes  qui  résultoicnt  d'un 
état  militaire  immense,  actifou  inaclif,  lorsqu'il  eût 
fallu  ,  surtout  à  l'avènement  du  roi,  consoler  les 
familles  de  leurs  longues  douleurs,  et  faire  ou- 
blier aux  peuples  les  exactions  et  les  réquisitions 
de  toute  espèce  qui  avoientsi  longtemps  pesé  jus- 
que sur  les  plus  petites  fortunes.  Ce  système  de 
crédit  moral  ,  fondé  sur  l'affection  et  la  recon- 
noissance  des  peuples,  et  la  liquidation,  si  j'ose 
le  dire,  de  la  dette  sacrée  de  la  bienfaisance  royale 
envers  les  sujets  ,  pressoit  un  peu  plus  que  le  vaste 
système  de  crédit  fiscal  ,  bien  plus  républicain  que 
monarchique,  et  que  la  liquidation  de  dettes  oubliées 
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de  fournisseurs  de  toutes  les  époques,  même  de 
celle  des  cent  jours. 

La  discussion  élevée  à  la  chanibre  des  députés  et 
à  celle  des  pairs  mit  ces  vérités  dans  le  plus  grand 
jour;! "anlenrdecélai'h'cle  ctses  amis  firent  les  der- 
niers efforts  pour  faire  prévaloir  le  système  monar- 
chique du  recrutement  volontaire,  et  maintenir  les 
justes  droits  de  la  couronne  dans  la  nomination  aux 
emplois.  Aucune  objection  ne  resta  sans  réponse,  et 
surtout  celle  que  l'on  tiroit  de  l'exemple  de  quelques 
autres  Etats  ou  par  des  raisons  particulières  et  des 
dangei's  qui  leur  sont  propres,  la  nature  avoit  établi 
la  conscription  bien  plus  que  la  politique.  Tout 
fut  inutile  :  dans  tous  les  Etats  en  péril,  depuis 
les  sièges  de  Troye  et  de  Jérusalem  jusqu'à  celui 
que  soutient  en  ce  moment  la  société,  il  a  paru 
des  prophètes  qui  n'ont  pas  été  écoutés.  «  Les  gens 
))  sages  l'a  voient  prédit,  dit  Bossuet  en  parlant 
»  des  révolutions  d'Angleterre;  mais  les  gens  sages 
))  sont-ils  écoutés?  » 

Ainsi  nous  voulions  être  libres,  et  pour  former  les 
deux  grandesinslitutions  défensivesdu  corps  social, 
le  jury  et  l'armée,  nous  commencions  par  exclure 
toute  liberté,  et  nous  forcions  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  le  père  à  aller  juger  et  le  fils  à  aller 
combattre.  Nous  croyions  être  égaux,  et  sans  parler 
des  grandes  inégalités  éîablies  par  le  système  élec- 
toral, notre  égalité  éloit  une  égalité  de  contrainte 
pour  les  fonctions  les  plus  redoutables,  celles  pour 
lesquellesles  esprits  et  les  corps  sont  le  plus  inégale- 
ment partagés,  la  fonction  de  juger  à  mort ,  el  celle 
d'exposer  sa  propre  vie  dans  les  combats. 

Ainsi  tout  ce  qui  pou  voit  détacher  les  peuples 
de  l'affection  due  à  la  maison  régnante,  et  lui  rendre 
la  restauration  indifférente  ou  odieuse,  le  recrute- 
ment forcé  et  les  impôts  furent  décrétés  sans  néces- 
gitéou  sans  mesure,malgrélesobservalions  des  roya- 
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listes,  et  pour^trouver  un  motif  à  ces  actes  qui 
pouvoient  avoir  des  résultats  si  funestes,  on  supposa 
des  ennemis  qui  nesongeoientpas  à  nous  attaquer, 
et  on  fit  revivre  des  créanciers  qui  lie  s'attendoient 
plus  à  être  payés. 

Il  n'est  plus  permis  d'en  douter,  outre  les  moyens 
publics  et  avoués,  le  parti  factieux  eraployoit  les 
moyens  secrets,  et  en  même  temps  qu'il  poursui- 
voit  avec  fureur  les  missions  religieuses  qui  prê- 
choient  l'affection  pour  la  personne  du  Roi,  l'obéis- 
sance aux  lois  et  la  paix  entre  les  citoyens,  il  se  fai- 
soit  de  mille  manières  des  missions  secrètes  auprès 
des  soldats  pour  les  détourner  de  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  au  roi  et  de  l'obéissance  qu'ils  dévoient 
à  leurs  chefs. 

Heureusement  l'armée  Françoise,  quoique  con- 
stituée d'après  des  principes  républicains  a  conservé 
l'esprit  monarchique;  et  cet  esprit,  qui  s'étoit  formé 
dans  un  temps  où  le  soldat  étoit  volontaire  et  l'offi- 
cier forcé  (par  des  préjugés  de  famille),  a  prévalu 
jusqu'à  présent  sur  cet  autre  esprit  que  peut  former 
à  la  longue  une  constitution  militaire  tout  opposée 
à  celle  où  le  soldat  est  forcé  et  l'officier  volontaire , 
'puisque  commençant  par  être  simple  soldat  ,  et 
n'étant  retenu  par  aucun  préjugé,  il  peut  tou- 
jours borner  lui-même  son  avancement  à  la  durée 
de  sou  engagement,  ou  se  dispenser  de  tout  service 
en  achetant  un  i-emplaçant;  car  ce  qu^il  y  a  de  plus 
étrange,  on  pi-éféreroit,  pour  la  composition  de  l'ar- 
méedes  volon  taires  achetésà  des  volontaires  gratuits . 

Honneur  à  la  garde  l'oyale  qui  a  montré  dans 
ces  derniers  temps  autant  de  fidélité  que  de  cou- 
rage et  de  discipline  ;  honneur  immortel  à  ces 
officiers  que  des  dégoûts  ou  des  séductions  de  toute 
espèce  n'ont  pu  déterminer  à  céder  à  d'autres  le 
poste  qui  leur  fut  confié  j  honneur  à  tous  les  corps 
de  l'armée  qui  ont  su  repousser  de  coupables  sug- 
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gestions,  et  conserver  intact  l'honneur  de  leurs 
drapeaux  contre  ceux  qui  vouloient  les  flétrir  ! 

Mais  l'effet  le  plus  sensible  et  le  plus  malheureux 
de  cette  nouvelle  organisation  a  été  de  dégoûter  les 
jeunes  gens  d'une  carrière  pénible  et  périlleuse , 
flétrie  à  son  début  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  insup- 
portable pour  des  âmes  élevées,  et  de  plus  con- 
traire aux  principes  d'un  gouvernement  libre  :  la 
contrainte  exercée  non  pour  punir  un  délit,  mais 
pour  commander  une  fonction. 

Cependant  ces  conquêtes  que  Buonaparte  n'avoit 
pas  su  faire  ou  garder  au  profit  de  la  France,  la  ré- 
volution les  a  faites  à  son  profit  et  à  l'aide  des  ar- 
mées ,  elle  s'est  établie  en  Espagne  et  à  Naples. 

Nous  avions  parcouru  dans  quelques  années 
toutes  les  phases  politiques  que  Rome,  seul  Etat 
qu'on  puisse  dans  ses  révolutions  comparer  à  la 
France,  n'a  parcourues  que  dans  quelques  siècles. 
Comme  Rome,  nous  avions  commencé  par  des  rois, 
■et  nous  avions  eu  sénats,  consuls,  tribuns,  dicta- 
teurs, décemvirs,  triumvirs,  proscriptions,  exils, 
confiscations  ,  guerres  civiles,  usurpations,  empe- 
reur enfin.  Voilà  toutes  ces  révolutions  arrivées  à 
leur  dernière  phase,  à  celle  dont  parle  Tacite,  lors- 
qu'il dit  :  «  Suscepêre  duo  inanipulares  imperium 
î>  romanumIransferenduTnet  transtuleruriï;  ^)  des 
soldats  se  sont  faits  entrepreneurs  de  révolutions 
et  il  a  suffi  de  deux  jeunes  gens  tire's  des  derniers 
rangs  de  l'armée  pour  prendre  la  royauté  à  dé- 
truire comme  on  prend  un  édifice  à  démolir,  et 
ils  ont  réussi;  et  ces  coupables  excès  vainement 
tentés  à  Paris ,  ont  eu  jusqu'à  présent  quelques  suc- 
cès à  Madrid  el  à  Naples. 

C'est  donc  à  ce  tristtf  "et  dernier  résultat  que  dé- 
voient aboutij-  V esprit  du  siècle,  le  progrès  des  lu- 
mières^ la  perfectibilité  de  la  raison,  et  tous  ces 
bienfaits  que  la  philosophie  en  possession  du  pou- 
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voir  devoit  verser  à  pleines  mains  sur  l'huraanilét 
Des  soldats  allentenl  au  pouv^oir  du  chef  de  toute 
la  forte  publique!  Des  sujets  détrônent  leur  sou- 
verain! Des  enfans  veulent  à  main  armée  donner 
des  lois  à  leurs  pères  !  et  le  traître  qui  les  excita  à 
la  révolte,  roi  du  jour  qui  a  remplacé  celui  de  la 
veillcjsera  lui-même  chassé  par  Je  roi  du  lende- 
main. De  vils  hypocrites  qui  n'ont  de  force  que  la 
foiblesse  des  lois  qu'ils  ont  faites,  applaudissent  à 
ces  scandales,  encouiagent  ces  horrililes  orgies  de 
la  licence  militaire^  et  déjà  renversent  leur  idole, 
la  souveraineté  du  peuple,  pour  élever  à  la  place 
un  audacieux  cenlenier  disposant  d'une  poignée  de 
mutinés  ,  qui  crée  aujourd'hui ,  pour  les  détruire 
demain  ,  des  assemblées  soi-disant  politiques,  vains 
fantôraesde  pouvoirqui  secroyent  souveraines  lois- 
qu'elles  obéissent  au  roi  Quiroga  et  au  roi  Pêpé. 

En  Espagne  on  copie  la  révolution  de  France;  à 
Naples  on  copie  la  révolution  d'Espagne;  en  France 
des  misérables  veulent  se  copier  eux-mêmes  et  re- 
nouveler 93,  pour  en  montrer  la  route  aux  autre» 
peuples. 

L'Europe  aujourd'hui  fait  pitié  aux  hommes  d'es- 
prit et  horreur  aux  hommes  vertueux  ;  et  quand 
ceux  que  la  société  a  institué  ses  défenseurs  de- 
viennent ses  oppresseurs  et  ses  tyrans  ;  quand  il 
Suffit  d'un  colonel, d'un  régiment,  et  de  quelques 
heures  pour  détruire  une  royauté  ,  une  religion  et 
une  nation  de  tant  de  siècles,  quand  les  hommes, 
dont  on  sait  le  nom  et  la  demeure,  et  des  écrits 
avec  noms  d'auteur  et  d'imprimeur,  peuvent  im- 
punément applaudir  à  de  pareils  excès  et  sans  doute 
en  conseiller  et  en  diriger  les  auteurs;  l'Euiope  ne 
peut  plus  que  se  débattre  dans  les  horreurs  d'une 
longue  agonie,  et  si  ce  n'est  la  fin  du  monde  qui 
approche,  c'est  la  fin  de  la  société....  Et  si  l'imagi- 
nation vivement  excitée  par  un  si  grand  et  si  affreux 
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spectacle  ,  rirnagîtialioii  qui  aime  à  s'élancer  dans 
les  profondeurs  de  l'avenir,  demandoiL  à  la  so- 
ciété si  elle  n'a  pas  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  ; 
et  à  la  religion  dépositaire  des  destins  du  monde  ,  si 
elle  n'en  a  pas  averti  ses  enfans,  peut-être  dans  ces 
prédictions  mystérieuses  où  a  été  consignée  il  y  a 
dix-huit  siècles  l'histoire  des  temps  qui  devoieiitsui- 
vve,  trouveroit-elle  l'histoire  symbolique  des  temps 
qui  sont  arrivés.  Ce  soleil  qui  refuse  sa  lumière, 
ces  astres  éclipsés  qui,  sortis  de  leur  orbite  ,  errent 
dans  l'espace,  ces  trembleinens  de  terre,ces  guerres, 
ces  famines,  ces  maladies,  tous  ces  phénomènes 
avant  coureurs  des  derniers  jours  du  monde  ,  pris 
dans  un  sens  moral  ,  seroient  à  ses  yeux  la  religion 
prête  à  retirer  le  flambeau  qifi  éclaire  Tuuivers;  les 
chefs  des  nations,  ces  astres  du  monde  poillique  qui 
ont  perdu  la  roufe  qui  leur  étoil  Ij  a cée  et  qui  errent 
dans  le  vague  des  théories  humaines;  1.^  ')  .ulever- 
sèment  du  monde  social;  les  guerres  de  d  cirines 
qui  tuent  les  esprits;  la  famine  de  la  vérité,  seule 
nourriture  des  intelligences,  la  contagion  de  l'er* 
reur,  véritable  peste  qui  désole  la  société.....  et 
sans  doute  après  ces  grandes  catastrophes  mo- 
rales, plus  effrayantes  pour  les  esprits  qui  réflé- 
chissent, que  ne  le  seroient  pour  les  sens  des  de- 
sordres physiques  ,  l'Europe  en.  silence  alten- 
droit...  un  dernier  Jugement  sur  les  peuples  et 
sur  les  rois. 

De  Donald. 
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SUR  l'État  actuel  de  l'instruction  primaire 

DANS  un  canton  RURAL  DU  DIOCESE  d' AMIENS. 

Paris  ,  le  18  juillet  i8i2o. 
A  M.  l'Editeur  DU  Défenseur. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  consigner 
dans  votre  estimable  ouvrage  (1)  mes  observations 
sur  l'état  actuel  de  la  religion  dans  un  canton  rural 
du  diocèse  d'Amiens  ;  je  vais  appeler  aujourd'hui 
l'attention  de  vos  lecteurs  sur  l'état  présent  de  l'in- 
struction primaire  dans  le  même  canton. 

M.  Brougham ,  orateur  distingué  de  la  chambre 
des  communes  en  Angleterre,  a  prononcé,  dans  la 
séance  du  29  juin  dernier,  sur  la  meilleure  organi- 
sation des  écoles  des  pauvres ,  un  long  discours 
qui  ,  dit-on  ,  a  excité  l'admiration  de  tous  les 
partis  (2).  Il  cite  honorablement  \e patriotisme  de 
la  nation  française ,  muement  excité ,  dil-il,  et  qui , 
depuis  1817  (  trois  ans),  a  fondé  sept  mille  cent 
soixajite  écoles  nouvelles!  l  ! 

Je  ne  sais  dans  quel  document  M.  Brougham  a 
puisé  ce  calcul.  Comment  se  fait-il  qu'une  seule 
goutte  de  cette  abondante  et  miraculeuse  rosée 
ne  soit  pas  encore  tombée  sur  mon  canton,  qui 
n'est  pourtant  qu'à  dix-huit  lieues  de  la  capitale  ? 
L'orateur  anglois  a  sans  doute  voulu  parler  du  la- 
borieux et  ridicule  essai  des  éco\eii  lancaslréennes, 
qu'inutilement  mon  préfet,  plus  que  dévoué,  a 
cherché   à  introduire  daus  nos   campagnes.  Il  est 

(1)  Cinquième  livraison  du  Défenseur ,  p.  21g, 

(2)  Journal  des  Débats  du  3  juillet  182a. 
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bien  vrai  qu'il  a   retnué   tout   son   départerae 
inondé  tous  ses  maires  de  circulaires  et  d'in 
tions  [tour  implanter  dans  chaque  village  ,  e 
dans  chaque  hameau  ,    le   sysleme  de    Lajkçh^tei^, 
11  a  même  créé  des  comrai-.sions  ad  hoc,  an 
il  a  départi    des  pouvoirs  extraordinaires 
n'étoit  pas  investi  lui-même.  Mais  je  sais  en 
temps  que  dans   mon  canton,   pas   une  seul 
mutuelle  n'a  pu  s'y  acclimtler.:  et  je  ne  serai    pas 
démenti   quand  j'affirmerai  qu'il  en  est  de  niêine 
dans  les  autres  cantons  ruraux  du  département. 

L'instruction  primaire  n'est  administrée  que  par 
des  maîtres  d'école  vulgairement  appelé^/na^w^er^, 
qui  suivent  la  même  routine  que  celle  qui  exis- 
toit  avant,  la  révolution. 

Mais  prenez  garde,  monsieur,  qu'avant  la  révo- 
luti!)n  le  magister  n'éloit  pas  dans  sou  village 
le  cht-f  .le  rinslruclion  primaire.  C'eloit  le  curé,  et 
le  magister  etoi'  son  délégué  plac  ■  immédiatement 
sous  ses  ordres;  le  curé  avoit  pour  supérieur  son 
évêque,  et  de  cette  manière  l'instruction  primaire 
dans  les  communes  rurales  éloit  tout  entière  bOUS 
la  main  des  ministres  de  la  religion.  Elle  faisoit 
partie  nécessaire  des  attributions  pa.storales.  On 
n'exigeoit  point  alors  d'un  maitre  d'école  qu'il  eut 
de  la  science,  pas  même  qu'il  eût  appris  le»  prin- 
cipes élémentaires  de  la  langue.  S'il  avoit  de  la 
probité  ,  de  bonnes  mœurs  et  suitout  de  la 
foi;  s'il  respectoil  son  curé,  s'il  éloit  docile  à  ses 
ordres;  si  après  cela  il  savoit  pa-sablemeut  lire, 
écrire,  et  s'il  connoissoit  les  quatre  premières  rè- 
gles de  1  arithmétique,  c'étoil  tout  ce  qu'on  atten- 
doit  de  lui.  Ordinairement  le  choix  tomboit  sur 
un  honnête  journalier,  qui  rece^oil  de  la  fabrique 
un  traitement  comme  chantre  de  la  paroisse,  et  de 
plus  une  rétribution  volontaire  de  grains  ou  en 
argent,  de  la  part  des  pères  et  mères  des  enfans. 

20 
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Aujourd'hui  même,  presque  tous  nos  maîlres 
(l'école  sont  encore  ou  valets  de  charrue,  ou  bat- 
teurs en  grange,  ou  tisserands;  et  cela  étoit  sans 
aucun  inconvénient  avant  notre  soi-disant  régéné- 
ration politique,  puisqu'alors  l'éducation  des  en- 
fans  de  la  campagne  éloit  confiée  aux  ministres 
de  la  religion;  ou  plutôt  puisque  la  religion  con- 
slituoit  à  elle  seule  toute  l'intruclion  primaire  dans 
les  campagnes. 

Nos  libéraux  s'étonnent  que  la  religion  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine  ait  été  déclarée  par  la 
charte  la  religion  de  l'Etat  ;  et  râoi  ,  monsieur,  je 
regrette  vivement  qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  la 
déclarer  dominante,  du  moins  pour  la  classe  ou- 
vrière et  si  nombreuse  de  nos  pajsans.  Là,  comme 
on  ne  raisonne  pas  les  idées  religieuses,  il  ne  faut  pas 
songer  à  introduire  ni  même  à  tolérer  la  diversité 
des  croj'^ances.  M.  Brougham,  quoique  anglican, 
proclame  lui-même,  dans  le  discours  que  j'ai  déjà 
cité,  la  nécessité  de  séparer  les  enfans  de  religions 
diverses.  Or,  cette  séparation  est  impossible  dans 
nos    conmiunes  rurales  ,    qui  comptent   chacune 
à  peu  près  cinquante  à  soixante  enfans  des  deux 
sexes,  fréquentant  l'école.  Professer  publiquement 
des  croyances  diverses,  c'est  n'en  professer  aucune. 
Ils  croient  en  un  seul  Dieu  tout  puissant,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  Ils  ne  croiront  dès-lors  qu'à 
un  seul  culte.  Autrement,  ils  n'en  croiront  aucun; 
ce  qui  leur  sera  beaucoup  plus  commode, 

La  religion  de  l'Etat  doit  à  elle  seule  constituer 
toute  l'éducation  des  enfans  des  pauvres  et  de  la 
classe  ouvrière  des  campagnes.  Voilà,  monsieur, 
une  proposition  qui  me  semble  incontestable,  et 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  développée  à  vos  lecteurs. 
Si  elle  m'est  accordée,  j'en  conclus  que  dans  mon 
canton,  composé  de  trente-trois  paroisses,  il  n'y  en 
aque  six  qui  aient  une  instruction  primaire,puisque, 
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comme  je  vous  l'ai  déjà  annoncé  dans  une  première 
Jeltre,  nous  n'avons  dans  tout  le  canton  que  six 
curés  ou  desservans.  Voilà  donc  vingt-sept  paroisses 
qui  sont  à  proprement  parler  sans  école  primaire, 
parce  qu'elles  sont  sans  prèlres  et  sans  culte.  Hé- 
las !  que  deviendront  plus  lard  les  nombreux  en- 
fant qui  fourmillent  dans  leur  sein  !  Il  y  a  de  quoi 
frémir. 

Il  est  vrai  que  ces  vingt-sept  paroisses  o'nt  cha- 
cune un  fantôme  ou  plutôt  une  caricature  de 
maître  d'école.  C'est  même  lui  qui  de  temps  à  autre 
chante  l'office  de  la  messe,  les  vêpres,  le  salut.  Mais 
croit-on  que  toutes  ces  parodies  ,  plus  ou  moins 
scandaleuses,  des  choses  les  plus  saintes,  équi- 
valent àla  présencepermanented'un  pasteuréclairé? 
Croit-on  en  outre  qu'elles  soient  bien  favorables  à 
la  religion? 

Que  sont  donc  ces  maîtres  d'école  qui  osent  ainsi 
remplacer  dans  le  lieu  saint  le  ministre  du  Dieu  vi- 
vant? Aucun  d'eux  n'a  été  formé,  instruit  ou  dirigé 
par  un  prêtre.  Ils  ont  tous  lu,  en  1795,  le  caté- 
chisme de  Robespierre;  en  l'an  9  celui  de  Buo- 
naparle;  aujourd'hui  ils  lisent  le  catéchisme  du 
diocèse.  Savent -ils  bien  auquel  des  trois  caté- 
chismes ils  doivent  ajouter  croyance?  qui  le  leur  a 
appris? 

Mais ,  dit-on  ,  les  instituteurs  des  campagnes 
(car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle,  et  jamais  on  n'a 
tant  ennobli  les  qualifications  que  depuis  qu'on 
a  tout  dégradé  )  sont  assujétis  à  des  examens. 
Ils  ont  donné  des  garanties  à  l'autorité.  C'est  en 
effet  une  chose  très— curieuse  que  ces  garanties 
qu'on  fait  sonner  si  haut.  Aujourd'hui,  pour  être 
instituteur  de  campagne,  il  faut  justifier  d'un  cer- 
tificat de  capacité  délivré  par  le  recteur  local 
de  l'université,  sur  examen  subi  devant  un  maître 
de  pension  dirigeant  ce  qn'on  appelle  une  école  se- 
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condaire.  Voilà,  u'est-il  pas  vrai,  une  merveilleuse 
cautionsurla  capacité  religieuse  et  catholique  d'un 
maître  d'école,  que  le  témoignage  d'un  recteur  qui 
peut-être  esi protestant,  et  que  celui  d'un  pédagogue 
mariéqui  peut-être  est  <2/ia^aiî.s/e; ou  ce  qui  est  mille 
fois  pis,  indifférent! 

Il  est  bien  vrai  que,  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion religieuse,  on  exige  \in  certificat  de  catholicité, 
délivré'par  un  curé  ou  un  desservant  qui  n'existe 
pas,  qu'on  ne  sait  où  trouver.  Il  est  encore  bien  vrai 
que,  sous  le  rapport  de  l'instruction  temporelle  et 
des  moeurs  privées  ,  on  exige  le  certificat  d'un 
maire  qui  souvent  ne  sait  pas  lire,  et  qui  seroit 
peut-être  lui-même  fort  embarrassé  de  produire 
pour  lui  l'attestation  qu'il  donne  complaisamment 
à  son  faucheur  ou  à  son  batteur  en  grange.  C'est 
sur  de  semblables  garanties  que  le  sous-préfet  est 
consulté,  et  qu'ensuite  le  préfet  installe  l'institu- 
teur ;  surcroît  de  garantie  assurément  bien  efficace; 
car  i'ai  vu,  grâces  à  la  bénigne  influence  du  5  sep- 
tembre, quatre  préfets  dans  mon  département  et 
trois  sous-préfets  dans  mon  arrondissement  pen- 
dant le  cours  d'une  année.  Vous  sentez,  monsieur, 
combien  cette  lanterne  -  magique  d'adnrinist râ- 
leurs aide  merveilleusement  à  la  connoissance  des 
hommes,  des  localités  et  des  choses. 

Voilà  une  foible  mais  trop  véridique  esquisse 
de  riustruclion  primaire  dans  mon  canton. 

Le  jour  où  il  n'y  aura  pas  un  seul  prêtre  desser- 
vant (et  malheureusement  ce  jour  n'est  pas  très- 
éloigué),  on  pourra  dire  affirmativement  qu'il  y 
aura  absence  totale  d'instruction.  Et  cependant 
nous  sommes  à  la  sixième  année  de  la  restauration  ! 
voilà  six  ans  que  la  race  de  iSaint-Louis  a  recouvré 
ses  droits  sur  l'antinue  héritage  de  ce  saint  roi:  et 
la  religion  et  avec  elle  l'instruction  pi'imaire  ont  re- 
culé de  six  années  en  arrière?  Aujourd'hui  le  mal 
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est  plus  grand  qu'il  ne  i'étoit.  en  l'J^S,  et  même 
sous  la  verge  despotique  de  l'usurpatear;  car  il 
louche  presque  au  cœur  du  corps  politique. 

J'appelle  le  cœur  du  corps  politique  la  popula- 
tion rurale.  Car  l'excès  de  la  civilisation  qui  a  cor- 
rompu nos  villes  a  relégué  dans  les  campagnes  ce 
qui  constitue  la  force  d'un   étal.  C'est  de  là  que 
sortent  uniquement  nos   infatigables   soldats,  nos 
laborieux  artisans,  nos  meilleurs  ouvriers,  et  nos 
nourriciers.  Que  va-t-elle  devenir,  celte  puissante    ' 
et  terrible  population,  quand  elle  n'aura  plus  ni 
religion  ni  instruction  morale?  Croit-on  qu'on  par- 
viendra à  réprimer  ses  appétits  brutaux  et  sa  féro- 
cité avec  des   gardes  champêtres  et  quatre  gen- 
darmes se  dispersant  de  loin  en  loin  sur  le  territoire 
de  quarante  à  cinquante  communes  ?  Oui  mon- 
sieur, je  le  déclare  dans  la  plénitude  de  ma  convic- 
tion et  dans  toute  raraertume  de  mon  âme,  l'im- 
mense population  rurale  qui  circule  sous  mes  yeux 
est  fortement  inclinée  vers  la  barbarie.  Le  jour  où 
le  dernier  temple  catholique  de  mon  canton  sera 
fermé  ,    elle   tombera  de   son   propre  poids  dans 
l'abîme.  Et  malheureusement  l'état  de  barbarie  qui 
la  menace  n'est  pas  celui  des  peuplades  de  l'A- 
mérique. Il  y  a  tout  à  espérer  des  hommes  qui 
sortent  de  l'état  de  nature.  C'est   là  que  pour   le 
chxétien  la  vendange  est  abondante.  Mais  la  bar- 
barie qui  atteint  nos  campagnes  sera  l'affreux  pro- 
duit de  l'athéisme.  C'est  la  barbarie  de  l'enfer  :  elle 
,    est  sans  terme  et  sans  remède. 

Puisse  enfin  ce  cri  d'alarme,  que  j'ose  consigner, 
monsieur,  dansvotre  excellent  recueil,  arriver  jus- 
qu'aux oreilles  de  notre  auguste  monarque!  11  est 
encore  temps  de  sauver  nos  campagnes;  mais  il  faut 
y  penser  de  suite  et  agir  sans  relâche.  11  faut  cesser 
de  voir  et  déjuger  notre  belle  France  par  sa  capi- 
tale. Elle  sera  la  première  proie  de  cette  barbarie 
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qui  va  toujours  grandissant,  dont  les  bras  mons- 
trueux déjà  nous  enlacent  et  sont  prêts  à  nous 
étouffer. 

Recevez,  monsieur,  etc. 

C.  D.  P. 


SUR  UNE  BROCHURE  DE  M.  BeNJAMIN  CONSTANT, 
RELATIVE  A  LA  SAISIE  DE  SA  CORRESPON- 
DANCE. 

Pour  la  propagation  des  bonnes  doctrines  , 
M.  Benjamin  Constant  avoit  établi  avec  M.  Goyetj, 
le  grand  propagateur  de  la  Sarthe,  et  M.  Pacquier 
ou  Pasquier,  aide  propagateur,  une  correspon- 
dance patriotique  dans  laquelle  ces  messieurs  se 
comrauniquoient  avec  candeur  les  vœux  qu'ils  for- 
moient  pour  la  chose  publique.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  en  France  un  homme  capable  de  trouver  du 
nîal  à  cela.  Cependant,  à  celte  époque  où  M.  Ben- 
jamin Constant  parloit  d'une  manière  si  onctueuse 
en  faveur  de  ces  doux  amis  de  la  charte  que  nous 
avons  vus  ,  dans  les  rues  de  Paris,  faisant  au  clair 
la  lune  leur  déclaration  d'amour  avec  tant  de 
de  grâce  et  d'innocence,  le  ministère  voulut  voir 
s'il  n^en  écrivoit  pas  \\n  peu  plus  long  aux  adeptes 
manseaux  qu'il  n'en  disoit  à  la  tribune.  En  consé- 
quence il  fut  enjoint  à  M.  le  procureur  du  Roi- 
près  le  tribunal  civil  du  Mans  de  visiter  les  papiers 
de  Vl.VJ.  Goyet  et  Pasquier,'  de  saisir  la  correspon- 
dance j^a^rzo/i^we  et  de  l'envoyer  à  Parif^.  Un  sieur 
Pascal,  agent  de  police,  dut  seconder  l'opération 
de  la  justice,  et  se  rendit  au  Mans  avec  une  com- 
mission ad  hoc  signée  par  M.  Vlounier.  Là  dessus, 
plainte    de  MM.  Goyet    et  Pasquier,    opprimés ;, 


(  3ii  ) 

adressée  à  M.  Benjamin,  opprimé  solidaire,  contre 
M.  Mounier,  oppresseur^  el  M.  Pascal,  sous-op- 
presseur. Au  reçu  de  celle  plainte,  M.  Benjamin 
monte  à  la  tribune;  on  y  discutoit  le  budget ,  mai» 
par  une  manoeuvre  savante  il  tourne  le  ministère 
des  finances^  rejette  le  budget  sur  le  pf/z^ré",  et  prend 
la  police  en  flagrant  délit.  La  chambre  admire, 
mais  elle  passe  inconsidérément  à  Tordre  du  jour. 
Quefaii-e  en  cette  fâcheuse  occin'rence?sidu  moins 
la  Renommée  existoit  encore!  Mais 

O  rage!  ô  désespoir!  ô  censure  ennemie! 

la  Renommée  n'est  plus!  \a  Renommée  est  morte! 
Que  faire  ?   une   brochure...   telle  est  la  dernière 

ressource Une  brochure  paroît  donc  ,  dans 

laquelle  VI.  Benjamin  Constant  dénonce  au  public 
la  saisie  de  sa  correspondance  avec  M.  Goyet, 
comme  un  acte  arbitraire,  comme  une  violation 
de  ions  les  secrets,  de  toutes  les  sécurités  des  fa- 
milles. Les  sécurités  !  j'avois  toujours  cru  moi , 
homme  simple,  j'avois  cru  que  la  sécurité  ne  de  voit 
pas  recevoir  les  honneurs  du  pluriel  comme  certains 
noms  propres.  Mais  dans  le  fait  il  faut  plusieurs 
sécurités  à  un  homme  qui  se  sent  multiple;  pas- 
sons donc  les  sécurités  à  M.  Benjamin  Constant;  la 
langue  en  sera  plus  riche  et  plus  conforme  aux  be- 
soins de  la  société  régénérée.  x\ussi  bien  les  diffé- 
rentes sécurités  de  noire  auteur  ne  forment  pas  une 
sécurité  totale  trop  considérable;  car  une  sorte 
d'inquiétude  semble  agiter  son  esprit.  Il  se  plaint 
de  ce  que  Von  veut  priver  les  députés  de  la  ga- 
rantie que  la  charte  leur  a  assurée;  il  accuse  le  mi- 
nistère d'sLVo'w préi^uriqué  contre  la  Charte  et  blessé 
le  gouvernement  représentatif  dans  sa  racine.  Les 
minisires  sont  donc  bien  mal  avisés  de  ne  pas  sen- 
tir que  M.  Benjamin  Constant,  racine  du  gouver- 
nement représenlatif,  est  assuré  contre  la  justice  : 
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c'est  fort  mal  fait  à  eux  d'attaquer  ainsi  une  racine 
qui  a  produit  des  tiges  aussi  vivaces  sur  le  terraia 
de  la  republique,  sui  celui  de  l'empire  et  sur  celui 
de  la  monarchie.  Je  suis  bien  aise  de  leur  en  dire 
ma  façon  de  penser,  si  la  commission  de  censure 
n'y  trouve  pas  d'inconvénient.  Poursuivons. 

Il  veut  bien  être  jugé,  M.  Benjamin  Constant  :  il 
ne  craint  pas  du  tout  qu'on  le  juge,  car  tout  le 
inonde  sait  en  France  qu'il  est  >  lanc  comme  un  lys. 
Mais  iln'enicnd  pas  qu'on  le  juge  comme  wn  autre. 
L'habit  qu'il  porte  lui  donne  un  petit  privilège,  il 
veut  en  jouir.  Un  libéral  n'aime  pas  les  privilèges 
pour  autrui,*  mais  pcnir  soi,  c'est  autre  chose.  11  y  a 
du  bon  ,  il  ^  H  du  (  onstiintionnel  dans  ceux  qui  lui 
sont  dévolue.  Eii  conséquence,  notre  auteur  remet 
adroitement  sous  les  }eux  de&  ministres  un  article 
de  la  cbarle  qui  OK^onne  que  les  dépulès  hOUP- 
qOK^i.s  du  rail  lia  session  aient  le  bénéfice  d  un  exa- 
men préa lablefh il f,(i r  leu rs vollegues.  Puis  il  ajoute: 
éluder  cet  examen  c^est  tromper  le  vœu  de  la  charte, 
c'est  porter  atteint'^  à  l'indépendance  des  députés, 
c^est  préttndre  Itur  faire  voter  les  lois  quon  leur 
demande  en  leur  présentant  la  perspective  de  la 
poursuite  et  <ie  la  persécution.  S'il  étoit  permis  de 
révoquer  en  doute  une  citation  faite  par  M.  lien- 
jan.in  C  onslarit,  je  me  senlirois  disposé  à  soupçon- 
ner qu'il  y  a  là  quelque  mot  à  la  pkice  d'un  aulje  : 
niais  comme  il  est  bien  reconnu  (juecel  honorable 
publiciste  est  incapable  de  la  plus  légère  super- 
cherie, je  déclare,  sans  autre  forme  de  procès,  le 
gouvernement  atteint  et  convaincu  d'une  malice 
fojt  inconstitutionnelle.  Du  rt.ste,  (|ue  les  an.is  de 
l'indépendcinee  se  rassurent  :  un  outre  homuie  que 
M.  Benjamin  Constant  reculeroil  devant  la  pers" 
pective  de  celle  affreuse  persécution  ;  mais  il  dé- 
clare noblement  qu'elle  n'aura  d'influence  ni  sur 
lui  ni  sur  ses  amis.  Il  restera  inébianiable  comme 
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lejusle  d'Horace,  et  le  poêle  n'aurapas  dit  en  vain  : 

Si  fractus  illabltur  orhis  , 

Impavidum  ferlent  ruincé. 

Nous  verrons  cette  belle  image  se  réaliser  sous 
nos  yeux  dans  la  personne  de  M.  Benjamin  Cons- 
tant. Ce  que  c'est  que  l'innocence  libérale  ! 

Fort  de  cette  innocence,  qui  est  complète  el  ma- 
nifeste,  il  auroit  pourtant  bien  envie  de  poursuivre 
quelqu'un  pour  venger  l'injure  qu'on  lui  a  faite 
en  le  soupçonnant  de  n'être  pas  royaliste  comme 
quatre.  Mais  voyez,  dit-il,  si  jamais  réunion  plus 
monstrueuse  a  pu  êtro.  combinée  pour  assurer  L'im- 
punité. L'ordre  (de  lèze- Benjamin)  na  pas  été 
signé  par  le  ministre,  que  la  charte  rend  respon- 
sable vis— à -vis  des  chambres ,  mais  bien  par  le 
directeur  général  de  la  police .  qui,  en  sa  qualité 
d  agent  du  pouvoir  ^  ne  peut  être  poursuivi  qu  avec 
Vagrément  du  conseil  d'état^  et  qui,  en  sa  qualité 
de  pair, peut  opposer  aux  poursuites  V inviolabilité 
de  la  pairie!..  Ainsi  voilà  que  la  malice  ministé- 
rielle a  mis  deux  inviolabilités  en  présence!  n'y 
a-t-il  pas  là  une  machination  diabolique?  Esco- 
bard  lui  même  seroit  piis  comme  un  novice  dans 
un  pareil  cercle  vicieux.  Aussi,  dans  son  embarras, 
l'honorable  suspect  s'écne  douloureusement  :  Je  de- 
manderai quels  sont  les  moyens  des  chambres  pour 
se  protéger  elles-mêmes.  La  publicité  est  étouffée , 
on  vent  fermer  la  triMune  ;  des  députés  sont  me- 
nacés; on  les  accuse  au  lieu  de  les  garantir  l  V^oyez 
encore  la  leloniel  un  gouvernemcnl  qui  a  l'indi- 
gnité de  ne  pas  garantir  du  soupçon  ceux  qu'il 
soupçonne,  et  de  ne  pas  défendre  ceux  qu'il  accuse! 
vi4-on  jamais  cho.NO  semblable?  Tout  iroit  bien 
mieux  si  M.  Benjamin  (.Constant  éloit  à  la  tête  de 
nos  affaires.  Du  moins,  lorsqu'un  ministre  comme 
celui-là  attaqueroit  un  citoyen  et  le  cléfeMdroit  éner- 
giquement  contre  lui-même,  on  pourroit  compter 
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là  dessus,  et  lès  sécurités  des  familles  ne  seroieiit 
plus  troublées. 

Si  encore  nos  députés  savoient  prendre  avec  cou- 
rage la  défense  de  leurs  collègues  persécutes  par  le 
soupçon  !  mais  point  du  tout.  Un  orateur  a  beau 
ajuster  la  plainte  la  plus  touchante  sur  le  canevas 
sec  et  stérile  d'un  budget,  la  chambre  se  mon  Ire 
insensible;  et,  comme  le  dit  fort  à  propos  M.  Cons- 
tant ,  le  silence  devient  V auxiliaire  de  la  vexation. 
Eu  vérité  la  vertu  innocente  ^  malheureuse  et  persé- 
cutée par  des  hommes  cruels  et  barbares,  est  moins 
maltraitée  encore  aux  boulevards  qu'à  la  chambre  : 
là,  du  moins,  le  silence  est  accompagné  de  larmes, 
et  cela  console.  Mais  à  la  chambre,  pas  un  député 
n  a  seulement  tiré  son  mouchoir;  pas  un  ne  s'est 
ecne  avec  Faccent  d'une  généreuse  indignation  : 

L'injustice  à  la  fin  produit  ]'indÉpei*dance  ; 

c'est  tout-à-fait  décourageant.  Et  puis ,  dans  le  mélo- 
dramCj  les  persécuteurs  ont  un  intérêt  quelconque  à 
poursuivre  leur  victime;  desapparences trompeuses 
les  irritent,  ou  des  passions  violentes  les  entraînent; 
mais  ici  tout  est  sans  motif:  le  gouvernement  na- 
voit  pas  d'intérêt  à  trouver  des  délits  où  il  ny  en 
a  pas  y  et  de  la  sédition  où  il  ny  a  que  dévouement 
à  la  charte M.  Benjamin  Constant  le  dit  lui- 
même;  il  déclare  avec  l'ingénuité  qui  le  caracté- 
rise que  les  libéraux  qu'on  a  pris  sottement  pour 
des  sédilieux  éloient  de  fort  bonnes  gens,  ivres  d'a- 
mour pour  la  charte.  Il  fait  mieux,  il  écrit  cette  dé- 
claration ,  il  la  signe...  Oh!  le  bon  billet!  Cepen- 
dant les  ministres  semblent  douter  encore;  cette 
passion  pour  la  charte  les  inquiète  :  je  conviens 
qu'elle  a  pu  leui'  paroître  un  peu  désordonnée; 
mais  ne  savent-ils  donc  pas  que  c'est  là  précisément 
le  caractèi).'e  des  grandes  passions?  Avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  on  ne  voit  réellement  au- 
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cun  moyen  d  expliquer  leur  concluite  dans  toute 
celle  affaire.  Quanta  moi,  qui  n'avois  pas  bien  vu 
les  chosesavant  d'avoir  été  éclairé  par  M.  Benjamin 
Constant,  et  qui,  par  prévention,  me  serois  seiiii  dis- 
posé peut-être  à  leur  adresser  des  reproches  toutdif- 
férens,  je  nesuispastrès-éloiguéde  croireavec  notre 
honorable  auteur  qu'ils  nont  imaginé  la  saisie  des 
lettres  que  pour  soutenir  la  dénonciation  faite  par 
l'un  d'eux  à  la  tribune  contre  les  bons  amis  de  la 
charte  qui  se  plaignoient  si  justement  d'avoir  été 
assassinés. 

En  définitive,  cette  affaire  est  fort  difficile  à  ar- 
ranger.   Il  faut    effectivement   que    M.    Benjamin 
Constant  soit    jugé   par  ses  pairs.  Or,    on  pour- 
roit  bien  trouver  parmi  nous  un  libéral  aussi  pro- 
noncé que  cet  honorable  représentant  de  la  Sarthej 
on  trouveroit  encore  quelques  j3<7//7o/e5  aussi  éner-' 
giques  que  l'orateur  du  club  de  Salm  ;  peut-être 
même  ne  seroit-il  paâ  impossible  de  découvrir,  dans 
quelque  vieux  manoir  féodal  du  Périgord   ou   du 
Limousin,  un  ullra  aussi  exalté   que  l'auteur    de 
VEsprit  de  Conquête  et   de   l'usurpation  ;  mais  il 
n'y  a  pas ,  que  je  sache ,  d'homme  qui  puisse  réunir 
tous  ces  titres  à  la  Ipis  :  etpartant  ,  je  conclus  que 
M.  Benjamin  Constant  n'a  point  de  pair  en  France. 
Que  faire  donc  en  une  conjoncture  aussi  délicate? 
Si  j'osois  rappeler  encore  une  fois  le   système   de 
M.  Pamphlétophile,  dont  l'excellence  nieparoit  de 
plus  en  plus  démontrée,  je  proposerois  pourtant  un 
moyen  conciliatoirerce  seroit  de  renvoyer  M.  ^e^z- 
Jamin-SoTnme qui^ie  crois,  est  l'accusé,  pardevant 
un  jury  tornié  de  MM.  Benjamin-composans.Dans 
un  pareil  jury,  il  y  auroit,  personne  n'en  peut  dis- 
convenir, asscZ  de  divergence  dans  les   opinions 
pour   que   la   question    fijt    mûreraeni    débattue  , 
et  d'un  autre  côté  le  prévenu  seroit  jugé  en  famille; 
ainsi ,  tout  iroit  pour  le  mieux. 

T.  B. 
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LA  SAINTE  BIBLE,  traduite  d'après  les  textes  sacrés,, 
avec  la  vulgate  au  bas  des  pages;  par  M.  Ge- 
NOUDE.i4  volumes  in-B"  (i). 

i'"^  livraison.  —  Les  Psaumes  et  les  livres  sapientiaux. 

Comment  ,  après  lant  de  siècles  d'illustration 
dan^s  tou-s  les  genres  de  littérature  ;  comment ,  parmi 
tani  de  trésors  que  possède  la  langue  européenne  ^ 
comment  ,  après  tant  d'eftbrts  tentés  par  tant 
d'hommes  pieux  et  érudits,  manquoit-il  encore  à 
notre  langue  une  bonne  traduction  des  livres  saints, 
de  ces  livres  l'éternel  héritage  des  générations  chré- 
tiennes ,  de  ces  livres  qui  consolent  le  iidèle  ,  con- 
fondent l'incrédule  et  ravissent  d'une  sainte  admi- 
ration les  plus  beaux  génies  de  tous  les  âges  ?  C'est 
qu'au  nombre  des  œuvres  les  plus  difficiles  de  l'es- 
prit on  doit  placer  une  traduction  véritable  ,  et 
que  plus  l'original  est  sublime,  plus  la  copie  risque 
de  rester  incomplète;  c'est  qu'il  est  rare  qu'un 
homme  d'un  vrai  génie,  Taisant  une  généreuse  abné- 
gation de  soi-même,  consente  à  ensevelir  toutes  les 
richesses  de  son  imagination  dans  une  entreprise 
où  le  comble  du  succès  sera  de  se  faire  oublier  lui- 
même  ,  où  toutes  les  fautes  resteront  imputées  à 
sa  foiblesse ,  toutes  les  beautés  attribuées  à  son  mo- 
dèle. 

Sept  volumes  de  cette  nouvelle   traduction  de 
la  Bible   ont    été  depuis  quelques  années   succes- 


Condition  de  la  souscription. 
(i)  11  paroîl  une  livraison  tous  les  deux  mois.  Cette 
livraison  est  composée  de  deux  volumes.  Prix  :  lo  fr» 
On  paie  une  livraison  d'avance  en  souscrivant  j  à  Paris, 
à  la  librairie  grecque -latine -allemande,  rue  de  Seine, 
n°  12. 
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siveinenl  publiés  :  ce  sont  tous  les  livres  poétiques, 
ceux-là  mèuies  contre  lesquels  tous  les  traducteurs 
avoient  complélement  échoué  jusqu'ici.  Ils  ont  réuni 
les  suffrages  du  petit  norabred'hommes  qui  au  milieu 
des  orages  politiques  conservent  encore  le  précieux 
dépôt  du  goût  et  des  doctrines  litléraires;  et  à  peine 
la  France  se  doute-t-elle  qu'elle  possède  enfin  l'ou- 
vrage qui  lui  manquoit  encore,  une  traduction  fi- 
deie,  pure,  élégante,  poélique,  du  livre  étet-nel  et 
universel  devant  lequel  toutes  les  langues  du  monde 
ont  pâli. 

Déjà  de  dignes  appréciateurs  du  talent  de  M.  Ge- 
noude,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  M.  de  Cha- 
teaubriand et  M.  l'abbé  de  la  Mennais  ,  ont  suc- 
cessivement parlé  des  traductions  de  Job  ,  des 
Petits  prophètes,  d'isaïe;  nous  ne  parlerons  aujour«- 
d'hui  que  des  Livres  sapientiaux  et  des  Psaumes, 
dont  t>e  compose  la  première  livraison  de  l'édition 
complète  de  la  Bible,  qui  paroît   maintenant. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  par  des 
juges  si  éclairés  sur  la  fidélité  de  la  version  de 
M.  Genoude ,  sur  la  propriété  des  expressions , 
la  sagacité  avec  laquelle  il  a  recherché  le  sens 
des  passages  obscurs  parmi  les  diverses  opinions 
des  inlerprèles.  Nous  nous  bornerons  à  faire  re- 
marquer l'énergie,  la  rapidité,  la  flexibilité,  la 
poésie  enfin  de  son  style,  qualités  qu'il  falloit 
sans  doute  réunir  à  un  très  -  haut  degré  ,  pour 
faire  passer  dans  la  langue  françoise,  la  plus  ré- 
gulière des  langues  modernes,  ces  images  hardies, 
si  familières  à  la  poésie  orientale  ,  ces  touis  pres- 
sés, ces  transitions  si  brusques,  ces  pensées,  pour 
ainsi  dire,  en  un  seul  mot,  caractèrede  la  pojé.siedes 
premiers  âges,  et  surtoutdeiasublime  poésiedes  Hé- 
breux? il  y  a  peu  de  chapitres,  il  y  a  peu  de  versets 
dans  lesquels  ce  mérite  n-e  se  faste  sentir  d'une 
manière   très-remarquable.    Pour  en  juger  encore 
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mieux,  qu'on  compare  toutes  les  autres  versions 
si  jjàles,  si  oWscuies  ou  si  traînantes,  à  la  traduc- 
tion nouvelle. 

Nous  allons  mettre  soi7s  les  y?ux  de  nos  lec- 
leurs  un  des  plus  beaux  psaumes  du  roi-prophète, 
traduit  par  M.  Genoude. 

«  Je  vous  aimerai,  Seigneur,  vous  qui  êtes  ma 
force;  le  Seigneur  est  mon  appui,  mon  refuge, 
mon  libérateur. 

»  Il  est  mon  Dieu  et  mon  soutien;  je  mettrai  en 
lui  toute  mon  espérance  ; 

«  11  me  protège,  il  assure  mon  salut,  il  prend  en 
main  ma  défense; 

))  Je  louerai,  l'invoquerai  le  nom  du  Seigneur,  et 
je  serai  délivré  de  mes  ennemis; 

»  Les  douleurs  de  la  mort  m'ont  environné,  et  les 
torrens  dei'iHiquilé  m'ont  rempli  d'épouvante  ; 

»  Les  horreurs  du  sépulcre  m'ont  investi;  les  rets 
de  la   mort   m'ont  enveloppé  ; 

»  Au  milieu  de  l'angoisse  j'ai  appelé  le  Seigneur  à 
mon  secours,  j'ai  poussé  des  cris  %'ers  mon  Dieu  ; 

»  Ma  voix  a  pénétré  jusque  dans  son  temple^  mes 
cris  sont  parvenus  à  ses  oreilles  ; 

»  Alorslaterres'esttroul)lée  et  a  tremblé;  lesfon- 
deraens  des  montagnes,  saisis  d'effroi,  se  sont  agi- 
tés, parce  que  le  Seigneur  s'est  ému  ; 

»  Sa  colère  a  monté  comme  un  tourbillon  de  fu- 
mée ;  le  feu  est  sorti  de  sa  bouche,  et  l'incendie 
s'est  embrasé  soudain.» 

Quelles  images!  quellepoésie!  et  ne  serable-t-il  pas 
que  cette  poésie  so*t  passée  tout  entière  dans  la 
traduction  ?  il  n'y  a  pas  une  expressii)n  qui  ne  soit 
rendue,  pas  un  mouvement  qui  ne  soit  conservé. 
M.  Genoude  n'a  pas  redouté  ces  répétitions  de  mots 
dégu.isées  avec  tant  de  soin  par  de  maladroits  Iraduc- 
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leurs,  et  qui  donnent  tant  de  force,  de  couleur  et  de 
mouvement  à  celte  poésie  des  piemiers  jours.  Si 
nous  passons  à  des  morceaux  d'un  autre  genre  ,  si 
nous  écoutons  Salomon  soupirant  l'églogue  sacrée, 
nous  retrouvons  sous  la  plume  de  M.  Genoude  l'har- 
monie ,  la  douceur  qui  caractérisent  cet  admirable 
poëme ,  qui  mérite  si  bien  son  nom  de  Cantique  des 
Cantiques. 

Ici  encore,  qu'on  nous  permette  de  borner  nos 
éloges  à  des  citations.  Ainsi  parle  l'époux  ,  dans 
le  deuxième  jour  de   cette  idylle  sainte  : 

«  Lève-toi!  hâte-toi,  ma  bien  aimée,  ma  co- 
lombe, ô  la  plus  belle!  et  viensj 

))  Déjà  l'hiver  s'est  éloigné,  les  pluies  ont  cessé, 
elles  ont  fui; 

y  »  Les  fleurs  ont  paru  sur  la  terre,  la  saison  des 
chants  est  venue,  et  la  voix  de  la  tourterelle  a  été 
entendue  dans  nos  campagnes  ; 

»  Le  figuier  a  montréses  fruits,  la  vigne  en  fleurs 
a  répandu  ses  parfums  ;  léve-toi,  ô  ma  bien-aimée, 
ô  la  plus  belle,  et  viens  ; 

))  O  ma  colombe  ,  du  creux  d'un  rocher ,  des 
fentes  du  mur  en  ruines  ,  montre-moi  ton  visage, 
parce  que  la  voix  ravit  mon  oreille,  et  que  toa 
visage  est  beau.  » 

Troisième  jour.  L'épousesoupireainsison  amour: 

«  J'ai  cherché  durantla  nuit  sur  ma  couche  celui 
qu'aime  mon  âme  ,  je  l'ai  cherché  et  ne  l'ai  pas 
trouvé  ; 

»  Je  me  lèverai  et  je  parcourrai  la  ville;  je  cher- 
cherai celui  qu'aime  mon  âme,  dans  les  chemins, 
sur  les  places  publiques;  je  Fai  cherché  et  ne  l'ai 
pas  trouvé; 

»  Ceux  qui  veillent  pour  garder  la  ville  m'ont 
rencontrée;  avez- vous  vu  celui  qu'aime  mon  âme? 

»  Quand  je  les  ai  eus  un  peu  dépassés  ,  j'ai  ren- 
contré celui  qu'aime  mon  âme  ,  je  l'ai  saisi  et  ne  le 
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laisserai  plus  s'éloigner;  je  le  conduirai  dans  la 
maison  de  ma  mère,  dans  le  lieu  où  j'ai  reçu  le 
jour.  )) 

L'époux  reprend,   qnalrièine  jour  : 

«  Que  Lu  es  belhe,  ma  bien-aimée,  que  tu  es 
belle  !  les  yeux  sont  les  yeux  de  la  colombe,  ils 
brillent  à  travers  ton  voile  ,*  ta  chevelure  est  sem- 
blable à  la  toison  des  chevreaux  qui  apparoissent 
sur  le  sommet  du    Galaad  ; 

»   Tes  dents  sont  blanches  comme  les  brebis  qui 

montent  du  lavoir Jusqu'à  ce  que  le  jour  se  lève 

et  que  les  ombres  s'inriineni  ,  j"irai  à  la  montagne 
de  myrrhe  et  à  la  colline  dVnceiis, 

»  O  mon  épouhe,  quand  tu  desrcndois  avec 
moi  du  J^iban,  quand  lu  regai'dois  des  hauteurs 
d'Amana,  des  sommets  du  iianir  t\  d'Herinon,  des 
antres  du  lion,  des  repaires  du  léopard  ; 

»  Tuasblessé  mon  cœur,ô  masocur  ,  mon  épouse, 
tu  as  blessé  mon  cœur  d'un  .->eul  de  les  regards  : 

»  Que  ton  amojir  Cït  délicieux,  m-»  sœur,  mon 
épouse,  que  ton  amour  est  doux  !  Il  est  plus  doux 
que  le  vin  ,  que  les  parfums  les  plub  ex((uis  ,  que 
les  aromates  les  plus  précieux.  » 

Quelle  glace  admirable  dans  celte  poésie  des 
livres  saintb!  se  peut-il  qu'elle  ait  été  méconnue? 
Heureusement  qu'il  n'est  qu'uji  poète  (Voliaire) 
qui  soit  coupable  de  ne  l'avoir  pas  aimée,  et  c'é- 
toit,  comme  on  l'a  dit  ,  l'effet  de  cette  ii religieuse 
manie  qui  l'obligeoit  ainsi  à  tout  saciifier,  tout  dé- 
naturer pour  rintérèl  d'une  mauvaise  cause,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  détèndie  autrement,  félici- 
tons M.  Genoude  d'avoir  senti  assez  vivemetit  ces 
beautés  pour  les  avoir  rendues  ainsi.  Félicitons  la 
littérature  Françoise  qui  compte  un  bel  ouvrage  de 
plusj  et  un  ouvrage  nécessaire. 

A.  de  la  Marttne. 


(    521    ) 

LETTRE  SUR 

Ce  sont  maintenant  les  cj; 
nous  fournissent  les  matérii 
de  notre  lettre  sur  Paris; 
de  Dieu  ne  s'apaise,  et  si  h 
prend  un  terme,  ce  sera  surla  si 
rope  et  jusque  dans  ses  moindres^ 
raultiplieroutàriiifini  lesscandales^les  violences, les 
scènes  de  désolation  dont  nous  avons  esquissé  le  triste 
tableau;  et  quelle  plume  alors  y  pourroit  suffire?.. 
On  a  vu  comment  l'incendie  allumé  à  Madrid  avoit 
répandu  ses  étincelles  jusque  sur  Naples,  où  tout 
à  coup  a  éclaté  une  fureur  révolulionnaire  si  pro- 
digieusement stupide,  que  les  aniiales  du  crime  et 
de  la  bêtise  humaine  n'offrent  rien,  même  en  q3, 
qui  puisse  lui  être  comparé.  Où  trouver  en  effet  un 
second  exemple  de  l'extravagance  d'une  populace 
qui  se  révolte  pour  se  faire  donner  la  constitution. 
d'un  autre  peuple,  écrite  dans  une  langue  qu'elle 
n'entend  pas,  de  manière  qu'après  qu'elle   a  ob- 
tenu  ce  que   ses  liurlemens  demandoient   si  im- 
pérativement, on  est  obligé  de  traduire  au  plus 
vite  cette  constitution,  afin  qu'elle  ait  au  moins 
quelque  idée  de  ce  qu'elle  a  voulu,  et  que  s'étant  à 
l'avance  constituée  elle  finisse  par  savoir  ce  qui  la 
constituera,  faisant  ainsi  du  futur  et  du  passé  le 
plus  incroyable  mélange  qui  ait  jamais  été  fait,  et 
selon  la  grande  expression  de  Bossuet,  xxn  je  ne  sais 
quoi   qui  na  de  nom  dans  aucune  langue.   Mais 
à  peine  les  Napolitains  ont-ils  eu  la  gloire  et  le 
bonheur  de  jurer  une  fidélité  éternelle  à  la  cons- 
titution des  Espagnols,  que  voilà  deux   villes  de 
l'état  romain  qui  s'indisneut  de  l'esclavaire  où  gé- 
missent  depuis  si  long- temps  les  descendans  des 
maîtres  du  monde;  et  que,  pleins  des  souvenirs  de 
tant  de  héros  leurs  aïeux,  le  médecin,  le  chirur- 
gien  et  l'apothicaire  de  Ponie-Corvo,  cherchant 

21 


(  322  ) 
des  remèdes  à  lant  de  maux  ,  donnent  le  mot  à  un 
quidam  de  la  ville  de  BénévenI,  pour,  à  \\\\  .signal 
convenu  ,  relever  d'un  commun  accord  dans  \t:  Jo- 
rM«|de  ces  deux  înunicipes  la  statue  de  la  libei  te  ;  <'t 
qn'ensuile,  ra.^semblaut  au  nombre  de  sepl  à  huit 
mille  tous  les  Briilus  déguenillés  que  renleiment 
l'une  et  l'auhe  cité,  ils  remporlenl  une  victoiie  si-  , 
gnalée  ^ui*  trente  à  quaraule  gendarmes  dont  sô 
composoHleur  garnison.  Alors  le  peuple  souverain, 
lassemblé  par  tribus  ou  par  centuries ,  demande  à 
glands  cris  la  cousliLuliou  de  Naples,  se  fl-.iitant 
qu'avant  peu  Rome  demanderoil  la  constitution  de 
Ponte-Coruo  et  de  Bi.iiévent ,  Florence  celle  de 
Rome,  et  ainsi  de  suite  ,  et  de  ville  en  ville  jusqu'à 
'J'urin  tt  à  Milctu.  Mais  jusqu'ici  la  négociation  n'a 
point  réussi  :  c'est  un  principe  pour  \^i>  frères  et 
«7?ii*quele  territoire  du  voisin  est  inviolable  lant 
qu'ils  ne  sontiias  les  plus  forts;  et  en  cons'équence 
il  a  été  arrêté,  dans  le  gouveiiiement  piovisoire  des 
Carbonari  de  Naples,  que  jusqu'à  nouvel  ordre  on 
se  garderoil  bien  d'intervenir  dans  cette  levée  de 
bouclier  faite  par  les  C«r6o«artdes  états  du  pape, 
afin  d'obtenir,  par  ce  beau  liait  de  modération  etde 
respect  povir  le  droitdesgens  ,  queTempereurd'Au- 
triclie  ne  se  mêlât  point  des  aflkires  desÛeux-Siciles. 
Mais  il  n'en  ira  point  ici 5  nous  pensons  qu'il  s'en 
mêlera,  et  que  ,  grâce  à  son  intervention,  les  Na- 
porlilains,  plusbenreux  cette  fois-ci  que  les  autres, 
en  seront  quittes  pour  la  partie  ridicule  de  la  révo- 
lution. 

Cependant  la  guerre  civile,  fille  aînée  de  celte 
fille  de  l'enter,  vient  de  commencer  en  Espagne 
où  il  éloit  impossible  en  effet  qu'elle  tardât  long- 
temps d'éclater.  Des  lettres  de  Saint  -  Jacques  de 
Gallice  nous  apprennent  que  la  junte  apostolique, 
réunie  sur  les  bords  du  xVîinbo  ,  qui  sépare  ce 
royaume  des  frontières  du  Portugal,  a  vu  accourir 
vers  elle  tous  ceux  qui  ne  trouvent  pas  bon  que 
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l'on  fasse  des  constitutions  arec  des  soldats  révoltés, 
et  que  l'on  roinuience  à  f;u  faire  f;oû?er  les  bien- 
faits aux  ptuplp'-  régénérés,  en  destituant,  dépouil- 
lant, prosciivanl  et  luauL  It-a  citoyens  nui  présen- 
tent des  objections.  Le  due  de  V I nfantaclo  a.  à\i, 
selon  ces  letlr.'s,  passer  le  Vlinh -.  le  2i  juillet  pouf 
se  raellre  à  la  léte  des  insui  ;j-' s.  L';  noyau  de  l'in- 
suri'ectijn,  compose  de  sn^dats  arme.s  ^X  bien  ar- 
més, s'augmente  cbaq-ie  joii-  de  régifuens  de;  la 
ligne  qui  passent  cfce  leoi-  côté.  On  parle  de  plu- 
sieurs engagemens  dans  (esqiîels  ils  auroient  eu 
l'avanlage,  et  dont  le  ré.-s'iîal  a  (roii  été  de  grossir 
leur  troupe  de  ceux-lànn'm.^^  ;uiav(sen1  rorabaltu 
conlie  euxj  leur  mot  de  rallit^ment  esi  Dïku  et  LE 
Roi;  des  milices  rassemblée.--  à  la  hâte  pour  mar- 
cher contre  eux  ont  refusé  le  service,  et  la  junte 
de  la  C'orogne,  qui  à  la  nouvelle  de  ce  mouvement 
s'éloit  ilécldvée  permanente  (partout  la  même  co- 
médie), est,  dil-on,  con^iernée  et  fort  menacée  de 
voir  son  décret  de  permanence  cabsè  irè.s-inces- 
sarament  par  les  messagers  un  peu  lirutaiix  que 
pourra  bien  lui  envoyer  la  junte  apostolique.  Si 
ces  détails  sont  véritables,  il  faut  ajouter  aux  vic- 
toires remportée»  par  les  insurgés  la  motion  d'un 
M.  Sancho,  laquelle  vaut  pour  eux  dix  victoires. 
Ce  membre  iudisciet  des corlès  a  révélé  trop  tôt  les 
secrets  de  sa  secte  et  les  desseins  de  son  parti:  il  y 
a,  dansle  décretqu'il  a  proposé  (i),  de  (juoi  soulever 


(i)  Voici  donc  ce  qu'il  a  bcavemenl  proposé  : 
Eu  égard  aux  instances  réit  rée  s  faite  s  par  le  clergé 
régulitr,  iuk  besoins  impérieux  de  l'Etdt,  et  à  la  tiéces- 
shé(\ti  recourir  à  ses  biens  pour  l'aire  face  à  ceux-ci; 
eu  égard  à  la  position  de  l'armée ,  je  souniets  à  l'ap- 
prol>:  ion  des  corlès  les  article--  >-uiv:ins  :  i°  Tons  les 
ecri.  ;iastiques  seront  souaiis  à  r.iuloritédes  évêquesde 
leu(:5  diocèses;  2"  qu'il  ne  soit  reconnu  d'autres  prélats 
réguliers  que  ceux  de  chaque  couvent,  élus  par  les  même 


(  524  ) 

toutela  péninsule  et  les  îles;  on  n'est  point  encore  en 
Espagne  à  la  hauteur  de  ces  grandes  idées  de  régé- 
nération politique  et  religieuse ,  dont  quelques 
autres  peuples  de  l'Europe  goûtent  les  ineffables 
douceurs;  en  général,  le  peuple  espagnol  est  fort 
peu  avancé  en  philosophie  et  en  philanthropie; 
c'étoit  une  éducation  à  faire  ,  et  il  convenoit  de  s'y 
prendre  plus  doucement  avec  un  disciple  tant  soi 
peu  rétif  de  son  naturel,  et  capable,  dans  quelque 
accès  de  dépit,  de  battre  et  même  d'assommer  ses 
précepteurs.  Nous  verrons  ce  qui  en  adviendra  : 
qu'il  nous  soit  du  moins  permis,  sans  nous  expli- 
quer davantage,  de  former  des  vœux  pour  le  plus 
juste  parti I 

communautés  conforoiément  à  leurs  statuts  ;  3°  que  dé- 
fense soil  faite  de  foncier  liincun  couvent  et  de  recevoir' 
aucuns  vœux  :  4*^  que  la  sécularisation  soit  accordée  à 
ceux   qui  la  demanderont ,  et  une  congrue  à  ceux  qui 
sortiroient  ;  5"  qu'il    ne  puisse  y  avoir  qu'un  couvent 
du  même  ordre  dans  chaque  endroit;  6°  que  toute  com- 
munaulé  qui  \nc   s'élèveroit  pas  à    douze  individus   se 
réunisse  à  un  autre  couvent  du  même  ordre;  7°  que  les 
ordres  mendians  ne  puissent   plus  demander  l'aumône; 
8°  que  ions  les   Liens  possédés  par    le  clergé  régulier 
soient  déclares  biens  nationaujc-^° qne  les  corlès3i])^li- 
qnenl  la  partie  de   ces  biens  qu'elles  jugeront  conve- 
nable à  récompenser  les  services  rendus  par  la  classe 
militaire'^   io°  que  cette  séparation  une  lois  faite  ,  tout 
le  reste  soit  applicable  aux  emprunts  qui  devront  être 
faits;    11°    que   les  cortès   déterminent  la  pension  qui 
sera  allouée  ,  sa  vie  durant,  à  cLaque  religieux  tonsuré; 
12*  qu'elles  fixent  également  la  çonjjrue  allouée  à  cha- 
que religieux  sécularisé,   jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  un 
emploi  ou  prébende;  lô"  les  cortès  détermineront  en- 
core les  dotations  qui  devront  être  accordées  aux  di- 
gnitaires, suivant  leurs   classes  ,   soit   qu'ils  vivent  ou 
ne  vivent  pas   dans  les  couvens  ;  i4°  qu'il  soit  de  suite 
pourvu,  d'une  manière  convenable,  à  l'entretien  de  ceux 
qui   s*y  trouvent;  15**  que  toutes  ces  dotations  soient 
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Cependant  la  Sicile,  qui  ne  trouve  pas  n  son  gré 
Ja  coHslitLition  des,  corlès  d'Eapagne  improvisée  à 
Naples,  est  loin  de  renoncer  par  un  tel  refus  à  ses 
droits  constitutionnels,  et  demande,  dit -on,  à 
grands  cris,  la  constitution  (jiii  lui  fut  donnée  par 
lord  Bentinck  ,  et  en  attendant  que  l'affaire  soit 
décidée,  on  s'égorge  entre  deux  constitutions;  re- 
fuser la  constitution  d'Espagne  pour  demander  celle 
de  lord  Bentinck!  que  dire  de  pareilles  choses,  de 
choses  inouïes  dans  le  monde?  (i)   Un    esprit   de 

toujours  payées  par  trimestres  et  à  l'avance;  16^  tout 
religieux  qui  voudra  se  séculariser  sera  tenu  de  se 
présenter  au  preniier  alcade  de  sa  résidence  ,  et  rccla- 
mera  de  lui  un  certificat  pour  constater  sa  demande  :  dès 
ce  jour ,  il  pourra  vivre  hors  du  couvent  ;  i  7"  avec 
celle  pièce,  il  se  présentera  pour  solliciter  sa  congrue, 
qui  devra  lui  être  accordée  sur  le  champ  ;  18°  en  exhi- 
bant la  même  pièce,  il  demandera  à  son  évêque  res- 
pectil'la  séparation  ,  <jui  lui  sera  accordée  sans  exiger 
aucun  droit  ;  ig''  tous  les  ecclésiastiques,  sécularisés 
ou  non,  seront  soumis  à  leurs  évoques  diocésains  res- 
pectifs ;  20°  les  mérites  particuliers  des  sécularisés  seront 
pris  en  considération  pour  la  provision  des  prébendes  ; 
2  1°  les  très-révéreJis  archevêques  et  évêques  n'ordon- 
neront personne  tant  qu'il  existera  des  religieux  qui 
pourront  remplir  les  fonctions  dans  leurs  paroisses  res- 
pectives ;  22°  toutes  les  religieuses  sont  soumises  à  leurs 
évêques  respectifs;  23°  leurs  biens  sont  déclarés  natio- 
naux ^  et  à  chacune  d'elles  on  assignera  une  sonitue: 
convenable,  pour  vivre  dans  leurs  couvens  ou  au  de- 
hors ,  suivant  leur  choix.  Celui  qui  contreviendra  à  ces 
dispositions  sera  exilé  da  royaume  ,  et  ]>uni  plus  sévè- 
rement s'il  y  a  lieu. 

(1)  Il  est  remarquable  que  les  Sicih'ens  se  sont  dé- 
clarés indcpendans  au  moment  même  où  ils  ont  appris 
qu'on  avoit  ravi  à  leur  souverain  son  indépendance  ;  en 
eff^'t,  d^e  quel  droit  leur  impose-!-on  la  constitution 
d'Espagne,  alors  que  ,  renversant  leurs  propres  lois, 
on  semble  leur  faire  eutendre,  ou  plutôt  leur  démon- 
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vertige  semiile  s'être  répandu  non  sur  la  race  hu- 
maine entière  (les  peuples  barbares  restent  ce 
qu'ils  ont  toujours  été,  et  peut-éti'e  deviendront- 
ils  bientôt  pour  nous  un  sujet  d'envie  ,  comme 
nous  serons  pour  eux  des  objets  de  pitié  et  <le 
mépris);  cVst  au  milieu  des  peuples  cbréliens  , 
de  (es  nations  de  l'Europe,  naguère  si  parfaites 
et  images  visibles  ici   bas  de  la  société  des  pures 


trer  qu'ils  n'esf  poiut  do  lois,  même  les  plus  vénérées, 
que  l'on  ne  puisse  «léiiuire,  point  de  parle  tjuisoit  fon- 
dainenlal  et  invioliiKleT  Le  Uimulle  a  ^rl.ué  à  Palerme 
le  21  jmliet  :  le  pcuitie  a  reru>é  de  reconiioîlre  le  j^ou- 
verjiement  révolulioim^ire  cl  insurreciioninl  rie  Naples; 
et  s'il  étoit  ïamx  ,  comaie  «jnebiues  avis  pariiculiers 
l'aTinoncenl ,  qu'il  eût  demaTulé  la  coiisiiluliou  de  lord 
Benlinck  ,  ruais  -eulcmenl  arboré  la  cocarde  jaune, 
antique  cocarde  du  loyauuie,  il  faudroit  le  léliciter  de 
sa  i^éiiéreuse  résistance  à  l'inionciion  la  pins  insolente 
et  à  la  plus  inique  des  opiiressi'uis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  hourseoi»  de  Païenne,  suivis  d'une  nuiltitude  de 
peuple  el  de  paysans  ar/.n.s,  se  sont  ,  dii- on  ,  emparés 
de  l'arsenal  ,  oiitallacjué  les  lorts,  et  chassé,  après  un 
combat  opiniâire  ,  la  ;:arnison  forte  de  quatre  à  cinq 
mille  hommes  ,  qni  avoit  arboié  la  corarde  nouvelle 
et  tricolore.  On  ajoute  que  les  autoiilés  au i  oient  été 
forcées  de  se  retirer.  On  }>oiie  a  deux  nu  le  le  nom- 
bre de  morts  ,  et  quatre  mille  celui  des  hles>es  Suivant 
les  mêmes  nouvelles,  les  archives ,  Ij.  prisons  ei  beau- 
coup d'autres  édilices  sei oient  devenus  la  proie  des 
flammes;  eiPaiernie  dévorée  par  le  feu,  éioiien  même- 
temps  en  proie  à  la  plus  horiible  anarchie.  Les  villes 
de  Messine,  de  Catane  ,  de  Syracuse  cominençoient  à 
éprouver  des  agitations  dont  les  tuiles  n'é'Oient  pas 
moins  effrayantes,  el  tout  annonçoit  le  plus  sinistre 
avenir  pour  des  peuples  nagnèi'c  paisibles  et  heureux', 
sur  lesquels  il  a  plu  à  une  poignée  de  misérables  épar- 
gnés par  la  clémence  royale  de  faire  pleuvoir  ce  dé- 
luee  de   calamités. 
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întelli2;ences ,  que  cet  esprit  de  vertige  exerce 
ses  ravages  effroyables  :  il  s'y  est  formé  dans  le 
fond  des  cœurs  une  incurable  révolte  contre  toute 
espèce  d'autorité  ,  et  dans  l'autoi'ilé  une  mé- 
fiance d'elle-même  qui  encourage  la  révolte;  les 
princes  semblent  avoir  oublié  que  leur  premier  de- 
voir est  de  maintenir  leurs  droits,  les  sujets  que 
leur  droit  à  la  protection  de  leurs  princes  est  tout 
entier  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 
La  route  battue  par  tous  les  siècles  est  abandon- 
iiéej  troupeaux  et  pasteurs ,  après  l'avoir  perdue, 
errent  ensemble  dans  un  espace  vague,  immense, 
où,  de  même  que  dans  les  stériles  déserts  de  l'Arabie, 
dessables  mouvaus  recouvrent  sans  cesse  les  routes 
nouvelles  qu'ils  s'ellorcent  d'y  tracer,  où  il  n'y 
a  ni  terme  de  voyage  ni  point  de  départ  ,  où  ils 
avancent  sans  cesse  ,  à  chaque  instant  menacés 
de  trouver  la  mort  en  chemin.  N'y  a-t-il  donc 
pour  ces  sociétés  malheureuses  aucun  espoir  de 
salut!  Qu'elles  regardent  au-dessus  de  leurs  têtes  : 
une  lumière  brille  dans  le  ciel;  il  s'agit  de  la 
suivre  avec  confiance  et  courage,  sans  se  laisser  in- 
timider parles  cris  ni  ébranler  par  les  obstacles. 
De  même  que  l'étoile  miraculeuse  qui  s'arrêta  sur 
l'étable  de  IJethléera  ,  cette  lumière  marchera  de- 
vant les  peuples  et  les  rois,  pour  ne  s'arrêter  que 
lorsqu'elle  les  aura  remis  dans  les  voies  de  l'hon- 
neur,  de  la  paix  et  du    salut. 

Tout  espoir  n'est  donc  pas  perdu;  et  déjà  une 
voix  puissante  et  généreuse  s'est  fait  entendre, 
sinon  pour  offrir  les  moyens  d'opérer  ce  salut  des 
nations  ,  du  moins  pour  signaler  l'écueil  où 
la  société  entière  est  prête  à  se  briser  :  et  la 
note  remise  par  le  cabinet  impérial  de  Russie 
à  son  ministre  résident  à  Madrid,  surlesévéne- 
mens  arrivés  en  Espagne  depuis  le  mois  de  mars 
dernier,  est  venue,  au  milieu  de  tant  d'angoisses 
qui  nous   tourmentent ,   de  tant  d'excès  qui  nous 
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indignent,  apportera  nos  cœurs  quelque  espérance 
et  quelque  consolation.  Le  monarque  s'y  exprime 
avec  une  grande  modération,  mais  au  travers  de 
laquelle  éclate  un  vif  sentiment  des  dangers  dont 
l'Europe  est  menacée  par  cette  méthode  nouvelle 
de  constituer  les  peuples  en  les  soulevant ,  et  dé 
faire  jurer  des  constitutions  aux  rois  en  faisant 
cerner  leurs  palais  par  leurs  propres  soldats.  Nou'i 
croyons  devoir  transcrire  en  son  entier  cette  pièce 
importante  : 

Note  du  ministère  impérial  de  Russie  nu  ministre 
résident  d'Espagne. 

K  La  note  que  M.  le  cbevalier  Zéa  de  Berraudez  a 
»  adressée  au  ministère  de  Russie  ,  sons  la  date  du  ig 
»  avril ,  a  élé  mise  sous  les  yeux  de  l'Empereur. 

»  Constamment  animé  du  désir  de  voir  en  Espagne 
»  la  prospérité  de  rElal  et  la  gloire  du  souverain  se 
33  maintenir  et  s'accroître  ensemble  ,  S.  M.  l'Empereur 
»  n'a  pu  voir  qu'avec  une  profonde  aifliciion  les  événe- 
»  mens  qui  ont  occasionné  la  note  olliciclle  de  M.  le 
»  chevalier  de  Zéa. 

»  Quand  même  on  ne  voudroit  considérer  cesévéne- 
r>  mens  que  comme  les  conséquences  déplorables  des 
»  erreurs  qui  depuis  l'an  i8i4  sembloient  présager  une 
5)  catastrophe  à  Ja  péninsule  ,  rien  encore  ne  justifie- 
»  roi t  les  attentais  qui  abandonnent  aux  hasards  d'une 
»  crise  violente  les  destins  de  la  patrie. 

»  Trop  souvent  de  semblables  désordres  ont  annoncé 
»  des  jours  de  deuil  aux  empires. 

»  L'avenir  de  l'Espagne  se  présente  donc  de  nouveau 
»  sous  lin  aspect  sombre  et  ténébreux  ;  dans  toute 
»  l'Europe  ont  dû  se  réveiller  de  )ustes  inquiétudes; 
j»  mais  plus  ces  circonstances  sont  graves,  plus  elles 
»  peuvent  devenir  funestes  à  Ja  tranquillité  générale 
»  dont  le  monde  goûte  à  peine  les  premiers  fruits, 
»  moins  aussi  il  ap])artient  aux  puissances,  garantes  de 
3)  ce  bienfait  universel  ,  de  prononcer  isolément ,  avec 
M  précipitation  ,  d'après  des  vues  limitées  ou  exclusives, 
'>  nn  jugement  déliniiif  sur  les  actes  qui  ont  signalé 
»  les  premiers  jouiS  du  mois  de  mars  en  Espagne. 
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»  Ne  doniant  |>as  que  le  c^bioet  èe  Madrid  n'ait 
.  »  adressé  de  semblables  coin'munications  à  toutes  les 
»  cours  alliées,  S.  M.  ï.  se  plaît  à  croire  que  l'Europe 
»  entière  va  parler  d'une  voix  unanime  au  gouverne- 
»  ment  espagnol  le  langage  de  la  vérité  ,  par  conse- 
»  qiient  Je  langage  d'une  antitié  aussi  l'ranche  que  bien- 
M  veillante.  . 

35  En  aîlendant,  le  ministère  de  Russie  nesanroitse 
»  dispenser  d'ajouter  (:]uel([uescon3idérati'ODSSurlcs  laits 
»  antérieurs  que  M.  le  chevalier  Zéa  de  Bermudez 
»  rappelle  dans ^a  note.  De  même  que  lui,  le  cabinet 
»  impérial  invoquera  le  témoignage  de  ces  faits ,  et  en 
»  les  citant  lui  aura  fait  aussi  counoUre  les  principes 
»  que  l'empereur  se  propose  de  suivre  dans  ses  rela- 
»  lions  avec  S.  M.  C. 

33  En  secouant  le  joug  étranger  que  la  révolution 
j)  Françoise  lui  avoit  imposé,  l'Espagne  a  acquis  des  titres 
»  ineffaçables  à  l'estime  et  à  la  gratitude  de  toutes  les 
3>  puissances  européennes. 

»  La  Russie  lui  paya  le  tribut  de  ses  senlimcns  dans 
»  le  traité  du  8  (20)  ]uillet  1812. 

»  Depuis  la  pacification  générale  ,  la  Russie,  de  con- 
»  cert  avec  ses  alliés,  a  donné  à  l'Espagne  plus  d'une 
j>  preuve  d'intérêt.  La  correspondance  qui  a  eu  lieu 
3)  entre  les  [principales  cours  de  l'Europe  atteste  les 
»  vœux  c|ue  l'empereur  a  toujours  (ormes  pour  quel'au- 
»  torité  du  roi  pût  se  consolider  dans  les  deux  liémi- 
»  sphères,  par  le  moyen  des  principes  généreux  et  purs 
>'  qu'il  auroit  consacrés,  et  avec  l'appui  d'institutions 
3'  fortes,  mais  plus  fortes  encore  par  le  mode  régulier 
»  de  leur  établissement.  Emanées  des  trônes,  les  ins- 
3>  tUiUions  deviennent  conservatrices  ;  sorties  du  milieu 
»  des  troubles ,  elles  n'enfantant  que  le  cahos.  En  énon- 
»  çantsa  conviction  à  cet  égard,  l'empereur  ne  parloît 
»  que  d'après  les  leçons  de  l'expérience.  Eu  effet,  si  on 
»  jette  un  re;>ard  sur  le  passé,  de  grands  exemples  se 
'3  présentent  à  la  méditation  des  peuples  et  des  souve- 
»  rains. 

»  S.  M.  I.  persiste  dans  son  opinion  ;  ses  vœux  n'ont 

»  pas  changé  -,  il  en  donne  l'assurance  la  plus  i'ormelle. 

33  II  appartient  maintenant  au  gouvernement  de  la  pé- 

3»  ninsuîe  de  juger  si  des  insùiulïons  imposées  par  un 
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»  de  ces  actes  vio1en«,  Tnneste  patrimoine  de  la  révolu- 
»  lion  contre  laquelle  l'Ksprijjne  avoit  lullé  avec  tant 
»  d'honneur,  pourrontréaliserles  bienlaiis  que  les  deux 
»  mondes  alteiident  de  la  sagessede  S.M.  C,  et  du  pa- 
M  triotisme  de  ses  conseils. 

»  Les  roules  que  l'Espagne  choisira  ponr  atfeindre  à 
»  ce  but  important ,  les  mesures  ])ar  lesqueHo^  elle  s'ef- 
»  forcera  de  détruire  limprcsslou  née  en  Europe  de 
»  l'événement  du  mois  de  mars ,  décideront  de  la  na- 
»  ture  dos  rapports  que  S.  M.  l'emptrreur  conservera 
»  avee  le  <;ouverneujent  espa;;nol ,  et  de  la  confiance 
»  qu'il   aimeroit  à  pouvoir  toujours  lui  montrer.  «» 

Oui ,  sans  don  te  ,  le  passé  offre  de  grands  exem- 
ples à  la  niédilationdes  souverains  :  ajoulous  qu'ils 
doivent  voir  dans  le  pieseiiL  de  tristes  et  itiévita- 
blescoiiséquences  deslaulescoiiimisesdaiis  ce  passé, 
qui  pu  ivoit  cire  la  souree  de  tant  de  biens,  de  repos 
et  degloire,  conséquences  qui  leurlurenl  annoncées 
par  des  voix  c()iiraCT(-nse-i  qu'ils  s'obstinèrent  à  ne 
poinl  écouter.  Ces  voix  s'elèven!  encore  pour  leur 
prédire  l'avenir  le  plus  sinistre ,  si  tant  de  leçons, 
que  le  ciel  et  la  terre  ne  cessent  de  leur  donner, 
continuent  d'elre  perdues  pour  eux.  Qu'ils  se  per- 
suadent bien  que  le  trône  n'e^L  point  un  lit  de  l'e- 
pos,  ni  la  suj^rèmp  pniisance  uiit^  sinécure;  qu'ils 
ont  été  établis  par  Dieu  même  poui  exercer  la 
justice  avant  la  Clémence,  par.e  que  la  c'emence 
n'est  utile  qu'à  quelques  coupables,  et  que  la  jus- 
tice est  utile  à  tous,  coupables  et  innocens:  qu'ils 
rendront  un  compte  d'autant  plus  rigouieux  de- 
vant le  seul  souverain  don'  ils  relèvent  ,  qu'ils  n'en 
ont  aucun  à  rendre  devant  les  hommes;  que  c'est 
Dieu  même  qui,  par  les  lévolles  des  peuples,  les 
avertit  de  leurs  fautes  ,  car  partout  où  les  prim  es 
font  ce  qu'ils  doivent ,  les  peuples  ne  se  révoltent 
point  j  que  leur  vie,  si  précieuse  pour  leurs  sujets, 
l'est  moins  cependant  que  leur  dignité  ;  et  (jue  là 
où  il  ne  leur  est  plus  permis  de  vivre  en  rois,  il 
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leur  convient  de  mouvir  pour  sauver  du  moins  la 
royauté.  Qu'ils  aieul  fol  à  ces  grandes  vérités  ; 
elles  leur  inspirex'ont  une  volonté  ferme  ,  et  cette 
volonté  leur  donnera  une  force  irrésistible. 

Parmi  ces  voix  éloquentes  qui  retentissent   au 
milieu  de  l'Europe  et  qui  essaient  de  porter  leurs 
accens  prophétiques  jusqu'au  pied  des  trônes  ébran- 
lés, il  nen  est  point  de  plus  pure,  de  plus  digne  d'être 
écoutée  que  celle  de  M.  de   Haller.  Ce  publiciste 
célèbre  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  le  coup- 
d'œil  perçant  à  pénétré  jusque  dans  les  plus  pro- 
fonds abîmes  de  la  révolution  ,    et    à  qui  il  a  été 
donné  non-seulement  d'expliquer  ce  qu'elle  a  fait, 
mais  de  raconter  d'avance  ce  qu'elle  fera,  et  de 
porter,    par    les  vives  lumières  qu'il   répand   sur 
leur  marche  ténébreuse,  l'épouvante  et  la  rage  dans 
l'âme  des  révolutionnaires.  Les  journaux  libéraux 
de  France  l'avoient  déjà  insulté  long-temps  avant 
que  son  dernier  ouvrage  sur  les  Cortès  cl  Espagne 
eût  été  publié  à  Paris,  et  les  libéraux  de  son  pays 
ont,  dit-on,  essayé   de   le  persécuter  aussitôt  que 
cet   ouvrage  a   paru  :    mais  comme  il  le  dit    lui- 
même,  pour   en    triompher   il    suffit    de  ne  point 
les  craindre;  et  c'est  en  traduisant  lui-même  son 
livre,  et  en  en  multipliant  les  éditions  ,   qu'il  ré- 
pond   à  leurs    menaces    et    à    leurs    injures.    Ce 
livre,  dont  nous  avons  déjà  cité  un  fragment  qui 
a  irappé  tous  les  bons  esprits,  fera  sans  doute  une 
grande  sensation:  puisse-t-il  ouvrir  les  yeux  qui  sont 
encore  fermés,  ranimer  les  courages  encore  éteints  , 
raffermir  les  volontés  encore  chancelantes!   La  si- 
tuation de  l'Europe  est  sans  doute  bien  alarmante; 
mais  fût-elle  pire  encore,  il  ne  s'agit  pour  les  princes 
que  de  VOULOIR.  Leur  voZo/î^e,  qui  représente  celle 
de  Dieu  même  ,  produira  comme  elle  des  miracles 
dont  eux-mêmes  seront  étonnés.  C'est  ainsi  qu'a- 
près une  suite  de  conseils  admirables  que  leur  donne 
:\L  de  Haller  ,  il  ne  leur  demande,  comme  tous  les 


(  332  ) 

amis  du  trône  et  de  la  religion ,  que  de  vouloir. 
Aussitôt  qu'ils  auront  voulu  ^  mais  d'une  volonté 
INFLEXIBLE ,  il  leur  annonce  des  jours  aussi  sereins 
que  les  premières  années  de  leur  règne  ont  été 
orageuses.  «  Ainsi,  leur  dit-il,  vous  aurez  été 
d'une  parties  bienfaiteurs  et  les  sauveurs  de  votre 
peuple;  et  de  l'autre,  vous  aurez  fondé  de  nou- 
veau voire  trône  sur  une  base  inébranlable.  Alors 
vous  pourrez  y  resler  assis  tranquillement,  et  jouir 
encoi'e  du  bonheur  de  la  vie  dont  vous  avez  été 
privés  si  long- temps,  ballottés  par  l'irrésolution  et 
jDar  tout  vent  de  doctrine  ,  ou  tourmentés  par  des 
craintes  ou  des  soupçons  continuels.  Forts  de  votre 
conscience,  certains  d'avoir  rempli  votre  devoir  , 
reposez  en  paix ,  et  en  suivant  vos  pères  dans  ce 
royaumeoù  habitelajusliceque  vousaurez  protégée 
sur  la  terre,  soyez  assurés  que  vos  enfans y  posséde- 
ront après  vous  ce  que  vous  leur  aurez  courageuse- 
Jfient  sauvé  ettransrais  avec  fidélité.  Après  des  siè- 
cles encore  les  peuples  chanteront  vos louanges,vous 
envisageront  comme  les  fondateurs  de  leurreposet 
de leurfélicité;  réunisdanslestemplesduTrèa-Hauty 
ils  loueront  le  Seigneur  qui  leuravoit  donné  de  tels 
rois;  en  un  mot,  les  peuples  chériront  leurs  princes , 
\€s  princes  aussi  chériront  leurs  peuples,  et  l'on 
ne  parlera  de  l'esprit  du  siècle,  de  la  révolution 
et  de  tous  ses  principes,  que  pour  faire  connoitre 
à  nos  neveux  les  monumens  de  la  sottise  humaine, 
ou  pour  les  avertir  des  calamités  que  produit  une 
raison  orgueilleuse  abandonnée  à  elle-même  sans 
règle  et  sans  frein.  » 

Axx  moment  où  paroît  l'ouvrage  de  M.  de  Haller, 
on  juge,  dans  les  salons,  la  seconde  partie  de  ce- 
lui de  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  et  ces  jugemens 
sont  très- divers.  Il  y  avoit  long -temps  que  l'ap- 
parition d'un  livre  n'avoit  excité  un  tel  mouve- 
ment dans  les  esprits.  Beaucoup  ont  étéN  convain- 
cus j   mais,   il  le  faut  avouer,  un  grand  nombre 
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s'est  élevé  contre  la  doctrine  exclusive  que  l'auteur 
y  établit  ;  et  nous  avons  vu  avec  peine  se  mêler  une 
sorte   d'animosité    aux   objections  que  l'on   a  cru 
devoir  proposer  contre  ce  qu'on  appelle  le  système 
de  M.  l'abbé  de  La  Mennais.  Le  bruit    n'a    point 
cessé  d'aller  croissant  ,  et  si  l'on  continuoit  de  s'é- 
cliauffer  ainsi  et  de  parler  sans  s'entendre  ,  l'auteur 
de  r Indifférence  ,  pour  avoir  élagué  quelques  prin- 
cipes de   la  philosophie  de  Descartes,   finiroit  par 
exciter   autant    de    tumulte    et    de   scandale  que 
Descartes  lui- même  détruisant  de  fond  en  comble 
la   philosophie  d'Aristote,  pendant  tant  de  siècles 
l'objet    d'un    culte    religieux  pour    toute    l'école. 
Etonné   de  tant  de  tempêtes  que  son  livre  a  fait 
naître  ,    «  Ma  position  est  pénible,   eorivoit  der- 
))   nièrement  l'auteur  à  un  de  ses  amis  :  tant  que 
»    l'on  ne  fera  que  crier  contre  moi>  tant  que  l'on 
»   s'en  tiendra  à  la  parole,  je  n'aurai,  moi,  que  le 
»   silence.    Errer  est    d'un  homme,  s'obstiner  est 
)i   d'un  sot  :  que  l'on  me  prouve  que  je  me   suis 
»   trompé;  je  suis  prêt  à  en  faire  faveu  et  à  me 
«  rétracter;  mais  quon  jue  le  prouve.  Il  m'est  par- 
»  venu  quelques  objections  qui  jusquà  présent  ne 
»   m'ont  démontré  autre  chose ,  sinon  que  je  n'étois 
»    pas  entendu  par  ceux  qui  me  les  faisoient.    A 
»   moins    qu'on  ne    m'en    présente   de   plus    con- 
»   cluantes ,  je  ne  suis  point  embarrassé  de  défendre 
»   un  principe  qui  me  semble  encore  le  seul  vrai 
»   sur  cette  matière  importante,  et  que  je  trouve 
»   toujours  plus  vrai  à  mesure  que  j'y  réfléchis  da- 
)>   vantage. 

Enfin  les  vœux  de  M.  de  La  Mennais  ont  été 
exaucés  ,  et  une  première  attaque  vient  d'être  pu- 
bliquement hasardée  contre  lui  (i).  Son  adversaire  , 
célèbre  lui-même  par  la  justesse  de  son  jugement. 


(i)  Dans  le  journal  des  Débats,  sous  la  lettre  A, 
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et  par  une  vivacité  d'esprit  qui  n'est  au-dessous 
d'aucun  sujet,  et  qui,  sur  tous  les  sujets  qu'il  lui 
plaît  traiter,  sait  répandre  de  l'éclat  et  de  l'agré- 
ment ,  s'est  présenté  dans  l'arène  avec  sa  courtoisie 
accoutu  tnée ,  donnant  sans  aucune  restriction  à  ce- 
lui qu'il  alloit   combattre  toutes  les   louanges  qui 
lui  sont  dues,   l'attaquant  ensuite  avec  des  ména- 
gemens  extrêmes;  et  comme  s'il  eût  craint  de  le 
blesser,  se  conten'ant  d'une    simple  escarmouche 
alois  que  Ton  atleiirloit  rie  lui  un  combat  régulier. 
Nous  croyons  pouvoir  l'assurer  que  M.  l'abbé  de 
La  Mennais  lui  eût  su  plusdt-  gré  de  quelques  coups 
portés  plus  rudement ,  c'est  à-dire  d'un  développe- 
ment plus  vigoureux  et  plus  tornplet  de  ses  objec- 
tions, lesquelles  du  resie  ne  différent  point  de  celles 
qui  déjà  lui  ont  été  faites,  et  sont  probablement  les 
seules  qu'il  soit  possible  de  lui  faire.  Des  questions 
de  cette  importance  ne  peuvent  être  sulfisaranient 
traitées  dans  une  denii-colonne  de  journal  ;  l'habile 
critique  le  Sait  mieux  que  nous,  et  personne  plus 
que  lui  n'est  capable  de  donner  à  un  raisonnement 
la  mesure  convenable,  et  de  le  présenter  avec  agré- 
ment et  solidité.  Nous  l'invitons  à  le  faire  ,  sûrs  de 
n'être  point  démentis  par  l'illustre  auteur  de  l'In- 
différence qui  s'eslimera  heureux  ou  de  s'éclairer 
avec  lui,  où,  s'il  n'est  point  vaincu  dans  cette  lutte, 
d'avoir  triomphé  d'un   adversaire  qu'il  estime   et 
q^i  mérite  tant  d'être  estimé.  ^Quant  à  nous,  noufe 
attendrons,  avant  de  pai'ler  de  cette  seconde  partie, 
qu'on  ait  à  peu  près  épuisé  les  objections;  car  main- 
tenant il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  loiiei-  M,  l'abbé 
de  La  Mennais,  mais  ,  s'il  y  a  lieu  ,  de  le  défendre. 
Au  reste  ,  une  telle  guerre  sera  bientôt  terminée: 
de  part  et  d'autre  il  ne  peut  être  employé  que  des 
armes  innocentes,  et  vainqueur  ou  \aiincu  ,  l'au- 
teur de  r//2C??^'re/2ce  se  réjouira  toujours  du  triom- 
phe de    la  vérité.  Hélas  I  il  nous  faut  revenir   à 
parler  d'autres  guerres  suscitées  par  la  séduction 
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et  par  le  mensonge,  et  qui  semblent  ne  devoir, 
point  tiiiir.  Dijà  ,  entre  le  commencement  et  la 
fin  de  celle  lettre,  se  sont  accumulés  de  nom- 
breux niatéiiaux  pour  de  nouveaux  récits;  ces 
récits  néanmoins  ne  peuvent  qu'être  va^^uesetin- 
cerlaitis,  parce  que  rien  de  positifne  parvient  encore 
Jusqu'à  notis;  un  nuage  sombre  et  orageux  couvre 
toul  le  midi  de  rKurope;  la  nouvelle  du  jour  est 
démentie  ou  modifiée  par  celle  du  lendemain  ;  et 
toutefois,  au  milieu  de  ces  incertitudes,  il  n'y  a 
rien  que  de  sinistre  d^ns  tout  ce  que  nous  appre- 
nons de  ces  contrées  malheureuses.  Hier  on  dé- 
mentoit  le  succès  dt-s  insurgés  de  la  Corogne,  et 
Ton  prétendoil  que  vingt  soldats  avaient  suffi  pour 
dissiper  leur  armée  composée  de  cent  indiuidus  et 
pour  anéantir  à  jamais  cette  nouvelle  Vendée.  Aus- 
jourd'hui  des  lettres  de  la  même  daleporlentlenom- 
bredes insurgés  à /roM  mille ^  et  parlent  de  cette  af- 
faire comme  d'une  chose  dont  il  ne  faut  point  plai- 
santer. Les  uns  nient  que  le  duc  de  ïlnfanlado  soit 
à  la  tête  de  l'insurrection;  d'autres  prétendent  qu'un 
personnage  d'une  toute  autre  importance  que  ce 
personnage  déjà  si  grand  ,  seroit  venu  lui-même 
donner  à  cette  ligue  le  caractère  le  plus  auguste  et 
le  plus  sacré.  Déjà  les  montagnes  se  remplissent 
à^aniicunstilutionnels;  et  partout  où  il  y  a  Aesanti^ 
constitutionnels ,  [vscJiefs  politiques  incarcèrent  en 
attendant  qu'ils  puissent  fusiller  ou  déporter  ;  dans 
Madrid  on  commence  à  arrêter  les  suspects  ;  hes 
cortès  ojJt  tenu  le  25  juillet  une  séance  extraor- 
dinaire et  secrète,  dont  rien  n'a  transpiré;  mais 
les  bruits  les  plus  étranges  circulent  ;  l'inquié- 
tude est  dans  tous  les  esprits,  et  les  démentis  offi- 
ciels ou  senn-officiels  que  donnent  les  journaux  à 
ces  bruits  alai'mans,  sont  conçus  de  manière  à  les 
accréditer  et  à  redoubler  les  alarmes.  Enfin  un 
désordre  affreux  règne  partout ,  elle  Constitution- 
nel de  Paris  avoue  lui-même  qu'il  n'est  pasimpo»- 
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sible  que  la  guerre  civile  ne  couvre  bienlôt  l'Es- 
pagne de  sang  et  de  débris.  Il  ne  faut  répondre 
de  rien  ,  dil-il  :  non  ,  sans  doute,  et  les  révolution- 
naires ne  répondent  de  rien:  si  ce  n'est  du  pillage 
et  de  l'assassinai. 

Ils  ne  répondent  que  des  fureurs  meurtrières  et 
implacables  des  agens  de  leurs  intrigues  et  des  chefs 
deleurssédilions:àNaples,  le  général  Pépé, abusant 
avec  lâchetéet  cruautédudroitdu  plusfort,  prétend 
faire  fusiller  un  sur  cinq  des  soldais  qui  n'ont  point 
voulu  se  réunir  aux  soldats  révoltés  dont  il  est  le 
digne  chef,  et  qui  ont  osé  se  révolter  eux  mêmes 
contre  ces  rebelles;  et  le  Constitutionnel  de  Naples 
(car  ils'élèved'abordun  Constitutionnel^dixXow^.  o\x  il 
éclate  une  rébellion)  déclare,  au  nom  des  citoyens 
promoteurs  de  la  constitution ,  haine  ET  persé- 
CUTiONÉTERNELLESàtous  ceux  qui  abandonneront 
Ja  bannière  constitutionelle.  Artisans  de  malheurs' 
et  de  crimes,  puisse  cette  haine  et  cette  pergéeution, 
et  tout  le  sang  qui  va  couler,  retomber  éternelle- 
ment sur  vos  tètes!  puisse  se  réaliser  pour  vous  cette 
parole  du  psalmiste  :  «  11  a  ouvert  un  précipice; 
))  il  Ta  creusé  ;  et  il  est  tombé  dans  le  gouffre  qu'il  a 
))   prépare.  » 

Le  prince  Cariati,  envoyé  à  Vienne  avec  une 
mission  particulière  du  nouveau  gouvernement  de 
Naples ,  est  reparti  de  celte  ville,  peu  de  jours  après 
son  arrivée,  sans  avoir  pu  obtenir  d'être  admis  à 
l'audience  de  l'empereur.  Plusieurs  régiraens  se  sont 
mis  en  marche  pour  l'Italie,  où  le  gouvernement 
autrichien  réunit  des  forces  considérables. 

Le  Défenseur. 


Nota.  11  s'est  glissé  dans  la  dernitrc  LeUre  sur  Paris ,  et 
stirtout  dans  sa  premiCre  page  ,  un  très-grand  norHbre  de  fautes  ; 
nons  nous  contenterons  d^indiqupr  ici  la  plus  grossière  :  page 
279  ,  ligne  i5  ,  tous  ces  délices  ,  lisez  :  toutes  ces  délices. 
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LE  DEFENSEUR. 


Sur  un  ouvrage  intitulé^  DU  V kv^  ^ -par  V auteur 
•     des  ConsidéraUons  sur  la  France. 

(  Troisième  article.  ) 


On  sent  bien  qu'il  est  impossible  de  présenter  ici 
un  tableau  complet  de  la  tradition  sur  le  pouvoir 
du  souverain  pontife.  Mais,  comme  les  nombreux 
témoignages  que  nous  pourrions  citer  se  ressem- 
blent tous,  qu'ils  ont  d'ailleurs  été  rassemblés  dans 
des  ouvrages  que  chacun  peut  consulter,  il  suffit 
d'en  mettre  quelques  -  uns  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  le  convaincre  que  la  doctrine  défendue  par 
M.  de  Maislre  n'est  que  la  doctrine  constamment 
enseignée  dans  l'Eglise  depuis  son  origine. 

Nous  avons  vu  que  la  question  se  réduit  à  savoir 
si  le  pape  est  véritablement  souverain.  Or,  dire 
que  l'Eglise  est  une  monarchie  ,  ou  que  le  pontife 
romain  possède  une  puissance  suprême  dans  l'Eglise, 
ou  que  nul  n'a  droit  de  le  juger ,  ou  quesesjuge- 
cneus  sont  irréformables ,  ou  enfin  qu'il  est  infail'- 
lible ,  c'est ,  en  des  termes  difïérens  ,  lui  attri- 
buer la  souveraineté.  On  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  cette  réflexion  en  examinant  les  monumeus 
de  la  tradition. 

Voyons  d'abord  qu'elle  idée  les  papes  ont  eue  de 
leur  pouvoir,  dans  les  premiers  siècles.  Innocent  I, 

Tome  U.  22 
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quisuccécla  en  4oi  ou4o2à  saint  Anastase,  écrivoit 
aux  ëvêques  d'A&igue  :  «  C'est  surlout  lorsqu'il 
»  s'agit  de  la  foi  que  nos  frères  et  coévêques 
))  doivent  en  référer  à  Pierre  seul ,  c'esl-à-dire  à 
»  l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  dignité  (i)  :  »  et 
saint  Augustin  déclare  que  le  pape  «  aparlé  comme 
»  il  conveuoit,  et  comme  devoit  parler  le  chef  du 
»    siège  apostolique  (2).   » 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  un  des  plus  grands 
pontifes  dont  se  glorifie  l'Eglise  romaine  ,  saint 
Gélase ,  défendoit  ^insi  les  droits  de  sa  primauté 
contre  quelques  rebelles  :  «  Ces  hommes  qui  nesa- 
j)  vent  ce  qu'ils  disent  nous  opposent  les  canons, 
))  et  ils  commencent  par  les  violer  eu  refusant 
.»  d'obéir  au  premier  siège  qui  cherche  à  leur  inspirer 
))  des  senlimens  droits  et  salutaires.  Ne  sont-ce 
»  pas  les  canons  mêmes  qui  consacrent  dans  toute 
»  l'Eglise  les  appels  à  ce  siège,  dont  ils  ont  défendu 
i>  que  nul  appelât  jamais  7  Vdv  là  ils  ont  voulu  que, 
»  juge  de  toute  t  Église  ,  il  ne  fût  lui-même  soumis 
)>  aujugement  de  personne.  Loin  d'ordonner  jamais 
»  un  nouvel  examen  de  ses  décisions^  ils  ord  statué 
»   que  ses  sentences  ne  pouvaient  être  cassées ,   et 

»   qu'on  devoit  obéir  à  ses  décrets C'est  pourquoi 

»  nous  ne  craignons  point  l'abrogation  denotresen- 
))  lence  apostolique  ,  qu'appuient  de  concert,  et  la 
»  voix  de  Jésus-Christ,  et  la  tradition  de  nos  an- 
»  cêlres  ,  et  l'autorité  des  canons.  Qu'ils  craignent 
»  plutôt  eux-mêmes,  s'il  leur  reste  quelque  senli- 
»  ment  de  religion,  d'être  condamnés  devant  Dieu 


^i.(l;  Epist.  XXX,  Innoc.  I,  u.  3.  Epist.  R.  P.  col.  896. 

(al  Ad  orania  nobis  ille  rescripsit  eomodo,  quo  faserat, 
^tque  oportebat  apostolics  sedis  autistùem.  £p.  ctiXXXVi.  S. 
Aug.  n.  %,  tom.  JI,  col.  664. 
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»»  et  devant  les  hommes,  par  une  irrêformahle 
il  constitution  du  siège  apostolique  (i).  » 

Ce  témoignage  paroîl-il  assez  clair,  assez  formel? 
Nicolas  I  s'exprime  ,  s'il  est  possible  ,  avec  plus  de 
force  encore  :  «  Il  est  manifeste  ,  dit-il ,  que  les  ju- 
»  gemens  du  siège  apostolique  sont  irréformables , 
»  et  qu'il  n'est  perraisà  qui  que  ce  soit  de  se  rendre 
y>  juge  de  ses  sentences  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
»  d'aulorilé  au-dessus  delà  sienne:  et  c'est  pour 
>)  cela  que  les  canons  ont  voulu  que,  de  toutes  les 
))  parties  du  monde ,  on  appelât  à  ce  siège  éminent, 
»   duquel  il  n'est  permis  à  personne  d'appeler  (2).  » 

Veul-on  s'en  rapporter  aux  papes  de  la  primi- 
tive Eglise  sur  ce  qui  regarde  les  prérogatives  de 
leur  siège?  La  question  ,  dans  ce  cas,  est  décidée 
par  les  textes  qu'on  vient  de  lire.  Refusera-t-on 
de  les  en  croire  ,  sous  prétexte  qui/s  gont  parties 
intéressées  ?  Alors,  qu'on  désavoue  et  que  l'on  con- 
damne Bossuet  ,  dont  voici  les  propres  paroles  t 
«  Je  déclare  que,  sur  ce  qui  concerne  la  dignité  du 
»  saint  siège  apostolique  ,  je  m'en  liens  à  la  tra- 
))  dilion  et  à  la  doctrine  des  pontifes  romains  (5).» 

Examinons  maintenant  quelle  a  été,  dès  l'ori- 
gine, celle  de  l'Eglise  de  France.  Selon  saint  Hilaire 
et  saint  Bernard,  «  Pierre  a  reçu  les  clefs,  d'une  ma- 
»  nièrequi  lui  est  tellement  propre,  que  ses  décrets 
))  sont  d'avance  ratifiés  dans  le  ciel  (4).  Le  preraiec 


(i)  Epist.  IV  Gelasii,  loin,  iv ,  concil.  col.  1169  et  1171. 

(2)  Palet  profectô  sedis  apostolicae  ,  cujus  auctoiUate  major 
non  est ,  judicium  à  nemine  fore  retractandum,  iieque  cui- 
quam  de  ejus  liceatjudicare  judicio  :  siquidem  ad  illam  de  quâ- 
libet  rauadi  parte  cauones  appellari  voluerutit ,  ab  illâ  autcm 
nemo  sil  appelJans  permissus.  Ibid.  tom.  vni ,  col.   Sig. 

(3)  Def.  déclarât.  Cleri  gallic. ,  part,  m,  1.  x,  c.  vi. 

(4)  Oper.  S.  Hilar.  col.  690.  —  Qui  claves  regni  cœloriim 
tam  singulariter  accepit ,  ut  praecedat  sentenlia  Pelri  senten- 
liam  cœii,  1$.  Bern,  Jafssto  apost^  serin»  /• 
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»  disciple  parmi  les  disciples ,  le  premier  maître 
»  parmi  les  maîtres,  le  chef  de  l'Eglise  romaine,  il 
»  possède  tout  ensemble  la  principauté  de  la  foi 
»  et  du  sacerdoce  (i).  Pasteur  de  tous,  il  régit,  dit 
»  saint  Eucher,  les  prélats  comme  les  simples  fi- 
»  dèles  (2)  ;  car  il  étoit  conforme  à  l'ordre  que  la 
j)  pi'incipauté  appartînt  au  siège  d'où  émanent.en- 
))  core  les  oracles  de  l'esprit  apostolique  (5) ,  »  selon 
l'expression  des  évêques  Cerèce,  Salonius  et  Ve- 
ranus,  dans  leur  lettre  à  saint  Léon.  Saint  Prospeu 
voit  dans  la  puissance  du  premier  apôtre  la  puis- 
sance même  de  Jésus- Christ.  «  Qui  ne  connoît , 
))  dit-il,  la  force  de  cette  pierre,  laquelle  em— 
»  prunte  de  la  principale  pierre,  qui  est  le  Christ, 
«  et  son  nom  et  toute  sa  vertu  (4)?  »  Ose— 
t-on  donner  des  juges  à  un  pape  (*) ,  même  de 
son  consentement,  même  sur  sa  demande,  toutes 
les  Eglises  des  Gaules  «  se  troublent  et  se  sentent 
»  ébranlées  dans  leur  chef.  S'il  y  a  quelque  chose 
î)  à  réformer  dans  les  autres  membres  du  sacer- 
»  doce  ,  on  le  peut  j  mais  si  l'on  élève  des  doutes 
»  sur  le  pape,  si  l'on  se  permet  de  le  juger,  ce 
»  n'est  plus  un  évêque,  c'est  l'épiscopat  même  qui 
»  est  chancelant  (5)  ;  parce  que  l'épiscopat,  suivant 
M  saint  Césaire  d'Arles,  a  sa  source  dans  la  personne 
))  de  Pierre  »  j  d'où  le  saint  docteur  conclut  que 


(1)  Cassian.  âe  Incam.  Domini ,  1.  ni ,  ch.  xii. 

(a)  Euch.  in  vigil.  S.  Pétri. 

(5)  Epist.  Cereli^  Salonii  et  Verani  ad  Léon.  T.  i^  Concil. 

Galliae,  p.  95. 

(4)  De  Vocat.  genl.,  1.  11,  c.  28. 
(*)  Le  pape  Symmaque. 

(5)  Aviti  Vienneusis  Epist.  communi  epUcop.  Gallias  nomine 
scripta  ad  sénat,  urbis  Roms.  T.  i ,  concil.  Galliae  ,  p.  i58. 
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«  toutes  les  églises  doivent  recevoir  de  lui  leur 
»  discipline  (i).  » 

Fidèle  à  cette  doctrine,  Ives  de  Chartres  ré- 
pondoit ,  au  nom  des  évêques  de  la  province  de 
Chartres,  à  l'archevêque  de  Lyon  qui  les  avoit 
invités  à  se  trouver  à  un  concile  pour  discuter 
la  conduite  de  Pascal  II  :  «  11  ne  nous  paroi  t  point 
»  utile  de  nous  rendre  à  ces  conciles,  dans  les- 
»  quels  nous  de  pouvons  ni  condamner  ni  juger 
»  les  personnes  contre  qui  on  procède,  parce- qu'il 
»  est  avéré  qu'elles  ne  sont  soumises  ni  à  notre 
»  jugement  ni  à  celui  d'aucun  homme  (3).  » 

Selon  saint  Thomas,  «  on  doit  dire  que  le  pape 
»  a,  comme  pontife,  la  plénitude  de  puissance, 
»  comme  le  roi  dans  son  royaume;  les  évêques 
)>  sont  appelés  à  partager  une  partie  de  sa  soUi- 
»  citude  ,  comme  des  juges  préposés  dans  des 
»  villes  (3).  »  Saint  Adelme  (4) ,  Walafrid  Stra- 
bon  (5)^  saint  Laurent  Justinien  (6) ,  enseignent 
la  même  doctrine. 

Nous  la  retrouvons,  au  quatorzième  siècle  ,  dans 
les  écrits  des  théologiens  les  moins  suspects  d'exa- 
gérer les  droits  des  pontifes  romains.  «  L'Eglise 
»  romaine,  dit  le  célèbre  Pierre  d'Ailly,  repré- 
»  sente  l'Eglise  universelle;  ce  qui  n'appartient 
»  à  aucune  autre  Eglise  particulière  ,  mais  seule- 
»  ment  au  concile  général  (7).  »  L'Eglise  romaine 


(1)  Libel.  Symmacho  oblat.  à  Cesario  arel.  T.  iv,  eoncil. 
col.   iag4. 

(9)  Epist  ccxxxvui  Ivou  carnut. 

(3)  S.  Thora.  iu  suplem.,  de  suis  in  lib.  sentent,  comment, 
deprompto,  quaest.  26  ,  art.  3. 

(  i)  Epist.  44 ,  inter  ep.  S.  Bouif.  T.  xui ,  Biblioth.  patr.  edit. 
Lugdiin.  p.  87. 

(5)  Valafr.  Strab.  de  rébus  ecclesiast.  c.  3CXXU 

(6)  De  obedient. ,  c.  u. 

7}  lu  oper.  Gerson.  T.  11,  col  .  gSB. 
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est  donc  coinrae  un  concile  général  toujours  suh-» 
sistant.  «  L'Eglise  romaine,  poursuit-il,  possède 
»  seule  la  plénitude  dupouvoir  ,  dont  elle  comrau- 
î>  nique  une  portion  aux  autres  Eglises.  De  là  vient 
»  qu'elle  peut  les  juger  toutes  ,  et  que  toutes  doi- 
j)  vent  garder  la  discipline  qu'elle  leur  prescrit; 
»  et  celui-là  est  hérétique  qui  viole  ses  privilé- 
»  ges  (i).  »  Après  avoir  remarqué  que  ce  que  les 
canons  disent  de  la  plénitude  de  puissance  doit 
s'entendre  de  celle  de  juridiction,  il  soutient  qu'à 
proprement  parler  cette  plénitude  de  juridiction 
ne  réside  que  dans  le  pape;  «  car,  dit-il,  on  doit 
»  reconnoître  qu'une  puissance  est  proprement 
«  dans  quelqu'un,  lorsqu'il  est  libre  de  l'exercer 
))  partout  et  de  la  dispenser  aux  autres.  Or  cela 
»  ne  convient  qu'au  pape  seul ,  et  ne  sauroit  con- 
))  venir  à  aucun  corps.  »  D'où  il  conclut  que  «  ce 
»  n'est  que  métaphoriquement  et  dans  un  sens 
))  équivoque  qu'on  peut  attribuer  ce  pouvoir  à 
»  l'Eglise  universelle  et  au  concile  qui  la  repré- 
>j  sente  (2).  »  Saint  François  de  Sales  exprime 
en  quelques  mots  les  mêmes  idées  :  Le  pape  et 
VEglise  c'est  tout  un(^)  ;  et  saint  Ambroise  avoit 
dit  avant  lui  :  Où  est  Pierre ,  là  est  VEglise  (4). 

On  n'accusera  pas  Gerson  d'avoir  corrompu,  en 
faveur  des  papes  ^  la  tradition  de  l'église  gallicane. 
Or  il  enseigne  que  «  la  plénitude  de  la  puissance 
»  ecclésiastique  réside  formellement  et  subjeclive- 
»  ment  dans  le  seul  pontife  romain ,  et  qu'elle 
»  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir  d'ordre  et  deju- 


(1)  Ibid. ,  col.  909. 

(2)  Ibid.  ,  col.  gSo. 

(5)  Epitres.  ypirit.  de  S.  François  dt  Sales.  Lyon,  i634, 
1.  vil,  ëp.  XLIX. 

(4)  Ubi  PetruSj  ibi  ecclesia.  Âmbr.  in  psal.  xi.. 
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»  ridictîon  qui  a  été  donné  surnaturellement  par 
»  Jésus-Christ  à  Pierre,  comme  à  son  vicaire  et  au 
»  souverain  monarque,  pour  lui  et  ses  succes- 
»  seurs  légitimes  jusqu'à  la  fin  âes  siècles  (i).  »  Il 
n'hésite  point  à  déclarer  hérétique  et  schisma tique 
quiconque  nieroit  «  que  le  pape  a  été  institué  de 
))  Dieu  surnaturellement  et  immédiatement,  et 
»  qu'il  possède  une  autorité  monarchique  et  royale 
)>  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  (2)  ».  Ailleurs, 
après  avoir  observé  à  combien  de  changemens  sont 
exposés  les  gouvernemens  civils,  il  ajoute  :  «  Il 
»  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Eglise  qui  a  été  fondée  par 

))   Jésus-Christ  sur  un  seul  monarque  suprême 

D  C'estlaseulepolice immuablement  monarchique, 
»  et  en  quelque  sorte  royale,  que  le  Christ  ait.  éta- 
blie (3). 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  proclama  solen- 
nellement les  mêmes  maximes,  en  condamnant 
celte  proposition  d'Antoine  de  Dominis  :  «  La 
»  forme  monarchique  n'a  pas  été  instituée  dans 
»  l'Eglise  immédiatement  par  Jésus- Christ  (4)  5  et 
»  les  évêques  mêmes,  qui  venoient  de  signer  les 
»  quatre  articles  de  1682  ,  accordoient  cependant 
»  au  pape ,  dans  une  lettre  circulaire  adressée  à 
»  tous  leurs  collègues ,  la  souveraine  puissance 
»  ecclésiastique  (5).  » 

Quelque  envie  que  nous  ayons  d'abréger,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  un  passage  du  saint 
concile  de  Trente,  qui  nous  paroît  décisif  dans 


(1)  Depotest.  ecclesiast.  consid.  x.  Oper.  Gerson.  ,  t.  11  , 
col.  239. 

(2)  De  sut    eccles    ibid. ,  col.  52g. 

(3)  De  auferibil.  papae  ,  consid.  8.  iè/rf. ,  col.   21 3. 

(4)  CoUect.  Judic,    tora.ii,  part.  11,  p.    o5  et   106. 

(5)  Nouv    opusc.  de  Fleury  ,   p.  ht,  correct,  el  addit.  aux 
mêmes  opuscules  ,  p.  3a  et  Hl.  — Dupap»,  t.  1,  p.  64  et  65. 
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cette  question.  Le  concile  déclare  que  la  raison  ei 
la  nature  du  Jugement  exigent  que  la  sentence  soii 
portée  seulement  contre  des  inférieurs  ,  après  quoi 
il  ajoute  que/e*  souverains  pontifes  ont  reçu  une 
puissance  suprême  dans  toute  VEglise  (i)  ,  ce  qui 
exclut  tout  supérieur:  donc,  suivant  le  concile  de 
Trente  ,  le  pape  ne  peut  être  jugé. 

Nous  avons  vu  que  cette  éminente  principauté  , 
coynme  parloit  saint  Irenée,  à  la  fin  du  second 
siècle  (2) ,  ce  droit  de  juger  en  dernier  ressort,  sans 
jamais  être  jugé  soi-même,  constitue  proprement, 
quanta  l'ordre  extérieur,  ce  qu'on  appelle  infaillibi- 
lité. On  ne  s'étonneradonc  pas  que  le  clergé  de  France 
assemblé,  en  1626, ait  reconnu  hautement  dans  le 
pontife  romain  cette  divine  prérogative.  «  Les  évê- 
»  ques ,  disoil-il ,  seront  exhortés  d'honorer  le  siège 
»  apostolique  et  l'Eglise  romaine ,  fondée  sur  la 
»  promesse  infaillible  de  Dieu,  sur  le  sang  des 
»  apôtres  et  des  martyrs ,  la  mère  des  Eglises  , 
j>  et  laquelle ,  pour  parler  avec  saint  Anaslase , 
»  est  comme  la  tète  sacrée  par  laquelle  les  autres 
»  Eglises,  qui  ne  sont  que  ses  membres,  se  relè- 
»  vent,  se  maintiennent  et  se  conservent.  Ils  res- 
»  pecteront  aussi  notre  saint  père  le  pape,  chef 
»  visible  de  VEglise  imiverselle,  vicaire  de  Dieu  en 
>)  terre,  évêque  des  évêqucs  et  patriarches;  en  un 
»  mot,  successeur  de  saint  Pierre,  auquel  l'aposto- 
»  lat  et  l'épiscopat  ont  eu  commencement ,  et  sur 
»  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  en  lui 
»  baillant  les  clés  du  ciel  avec  V infaillibilité  de  la 
y>  foi,  que  Von  a  vue  miraculeusement  demeurer 
»  immuable  dans  ses  successeurs  jusqu  aujour- 
»  dliui.  Et  qu'ayant  obligé  tous  les  fidèles  orlho- 
)>   doxes  à  leur  rendre  toutes  sortes  d'obéissances,  et 


(1)  Concil.  Trident,  sess.  xiv,  c.  vu. 

(3)  Lib.  m,  Conlra  haeres.,  c.  m,  n.  ?.  Oper.  S  Ircn.p.  17!- 
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»  fle  vivre  en  tléférence  à  leurs  saints  décrets  et  or- 
»  donnances,  les  évêques  seront  exhortés  à  faire 
»  la  même  chose,  et  de  réprimer,  autant  qu'il  leur 
»  sera  possible,  les  esprits  libertins  qni  veulent  ré- 
»  voquer  en  doute  et  mettre  en  compromis  cette 
»  sainte  et  sacrée  autorité,  confirmée  par  tant  de 
»  lois  divines  et  positives;  et  pour  montrer  le 
»  chemin  aux  autres,  ils  y  déféreront  les  pre- 
))   miers  (i).  » 

On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu  dicta  lui- 
même  à  Richer  la  rétractation  des  erreurs  conte- 
nues dans  son  livre  de  la  Puissance  ecclésiastique 
et  politique;  il  l'obligea  de  déclarer  «  qu'il  se  sou- 
»  mettoit  au  jugement  de  l'Eglise  catholique  ro- 
»  maine,  et  du  saint  siège  apostolique,  qu'il  rç- 
»  connoissoit  pour  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
»  les  Eglises,  et  pour  Juge  infaillible  de  vérité  (2).  » 
Nouvelle  preuve  que  telle  étoit  alors  la  doctrine  de 
l'Eglise  de  France,  et  des  fidèles  comme  des  pas- 
teurs, ainsi  que  le  montre  un  passage  de  Balzac, 
lequel  a  d'autant  plus  de  force  que  l'auleur,  n'étant 
pas  théologien,  n'énonce  point  un  sentiment  par- 
ticulier ,  mais  rend  témoignage  de  la  croyance 
universellement  reçue  de  son  temps.  «  L'infailli- 
»  bilrté,  dit-il,  appartient  à  cette  seule  personne, 
3>  qui  doit  veiller  sur  tout  l'empire  du  Fils  de  Dieu , 
»   et  pour  la  foi  de  laquelle  le  Fils  de  Dieu  lui- 


(1)  Avis  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  à 
messeigneurs   les  archevêques  et  évêques  de  ce  royaume. 

(2;  Hic  proîeslor  et  declaro  me  seraper  voluisse,  atque 
etiam  nunc  vtlle,  et  meipsum,  et  libellura  praefatum,  quas- 
cumque  ejus  propositiones  ,  earumque  interpretationem  ,  om- 
nemque  meam  doclrinam  ,  Ecclesiae  catholicse  romanae,  et 
sauctae  sedis  apostolicas  judicio  s»ibjicere  :  quam  matrem  et 
magislram  om'iium  Ecclesiarum  ,  el  iuraillibilera  verilatis  ju- 
dicein  agnosco,  E.  Richeri  libellas  de  ecclesiast,  et  polit. 
potest. ,  etc.,p.  98.   Coloniœ ,  i683. 
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»  même  a  prié,  lorsqu'il  a  prié  pour  la  foi  cle  saint 
»    Pierre  (i).  » 

Si  des  circonstances  que  nous  ne  voulons  point 
rappeler  oui  pendant  quelque  temps  obscurci 
parmi  nous  celte  antique  et  sainte  doctrine,  d'au- 
tres circonstances  lui  ont  rendu  toute  son  autorité, 
et  ce  seroit  être  injuste  envers  l'épiscopat  actuel 
que  de  ne  pas  reconnoître  qu'il  l'a  proclamée  de 
nouveau  avec  la  plus  imposante  unanimité.  Lors- 
qu'en  1801  le  pontife  romain  déploya  dans  toute 
son  étendue  sa  puissance  suprême,  quelques  pré- 
lats, il  est  vrai,  réclamèrent  contre  un  acte  de  sou- 
veraineté dont  il  n'existoit  eneore  aucun  exemple; 
mais  cet  acte  est  demeuré  ferme,  mais  ces  évêques 
eux-mêmes  en  ont  avoué  solennellement  la  vali- 
dité, et  en  écrivant  au  pape  une  lettre  de  soumis- 
sion, et  en  acceptant  des  sièges  qu'ils  occupent  au 
même  titre  que  les  évêques  qu'ils  avoient  d'abord 
considérés  comme  desimpies  vicaires  apostoliques. 
Ils  ont  ainsi  reconnu  que  si,  selon  le  Irois'ème  ar- 
ticle de  la  déclaration  de  1682,  l'usage  delapuis~ 
sa?2ce  apostolique  doit  être  réglé  suivant  les  canons 
faits  par  V  es  prit  de  Dieu,  et  consacrés  par  le  res- 
pect général,  cette  puissance  peut  tout  dans  le  cas 
de  nécessité  ou  d'utilité  évidente  (j),  et  que  le  pape 
seul  est  juge  de  celle  nécessité;  que  «  rien,  comme 
»  s'exprime  le  père  Thomassin  ,  n'est  plus  con- 
«  forme  aux  canons  que  le  violement  des  canons, 
»  quisefait  pouiun  piii^grand  bieji  quel'observance 
»  même  des  canons  (5);  »  et  qu'enfin  Tautorilé  que 
Sftinfc  Pierre  et  ^sessuGct-sseurs  ont  reçue  de  Jésus- 
Christ,  indépendante  de  toute  autre  autorité  dans 


(1)  Discours  premier  at  .M.  Descaries. 
(3)  Defens.  CJeri  gillic, ,  pari,   iir,  I.  X,  c.   3i. 
(3)  Discipl.  de  lEglise,  part,  iv,  1.  a,  ch.  68  ,  n.  6  ,  t.  H, 
p.  998  ,  prem.  édil. 
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aon  exercice,  a  des  règles  sans  doute  qui  doivent  la 
diriger,  mais  n*a  de  bornes  que  la  loi  divine. 

Cependant,  disent  quelques  hommes  d'un  esprit 
aussi  foible  que  leur  foi  est  pusillanime,  qui  nous 
garantira  que  le  pontife  romain  n'abusera  pas  d'une 
si  haute  puissance?  Qui?  l'auteur  même  de  celle 
puissance.  Dieu  qui  a  fondé  son  Eglise  sur  Pierre. 
Quel  autre  garant  demanderez- vous,  si  celui-ci  ne 
vous  suffit  pas?  Ecoutez  un  protestant  :  «  Il  n'y  a 
))  pas  un  seul  exemple,  dans  Thistoire  entière,  qu'un 
»  souverain  pontife  ait  persécuté  ceux  qui,  atlà- 
»  elles  à  leurs  droits  légitimes,  n'entreprenoieut 
»  point  de  les  outre-passer  (i).  » 

Mais  enfin,  continue-t-on,  si  le  pape  devenoit 
hérétique,  furieux,  destructeur  des  droits  de  l'E- 
glise, etc.,  quel  sera  le  remède? 

«  Je  réponds  en  premier  lieu,  dit  M.  de  Maistre, 
»  que  les  hommes  qui  s'amusent  à  faire  de  nos 
)>  jours  ces  sortes  de  suppositions,  quoique  pendant 
»  dix-huit  cents  ans  elles  ne  se  soient  jamais  réali- 
»   sées,  sont  bien  ridicules  ou  bien  coupables. 

,  »  En  second  lieu,  et  dans  toutes  les  supposition* 
»,  imaginables,  je  demande  à  mon  tour  :  Que  fe- 
)>  roit-on  si  le  roi  d'Angleterre  étoit  incommodé 
»  au  pointdene  pouvoir  plus  remplir  ses  fonctions? 
)>  on  feroit  ce  qu'on  a  fait  ou  peut-être  autrement; 
j>  mais  s'ensuivroit-il  par  hasard  que  le  parlement 
»  fût  au-dessus  du  roi,  ou  qu'il  puissse  déposer  le 
»  roi ,  ou  qu'il  puisse  être  convoqué  par  d'autres 
»  que  par  le  roi,  etc.,  etc. ,  etc;  (i)  ?  » 

Ces  suppositions,  sur  lesquelles  on  lâche  d'établir, 
dans  l'ordre  religieux,  la  souveraineté  du  concile, 


(i)  Heur.  Chriftt.  Seckeuberg,  Méthode  juriapr.  addit.  iv. 
De  libevt.  eccles.  gernv. ,  ^  lii. 
(3)  Da  pape;toni.  1^  p.  a8. 
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ressemblent  à  celles  sur  lesquelles  Jurieu  essayoit 
d'éiaiilir,  dans  l'ordre  politique,  la  souveraineté  du 
peuple.  «  Il  croit,  c'est  Bossuet  qui  parle,  nous 
»  fermer  la  bouche  en  nous  demandant  ce  qu'il 
»  faiidroit  faire  à  un  prince  qui  commanderait  à 
»  la  moitié  d'une  pille  de  massacrer  Vautre ,  sous 
v>  prétexte  de  refus  d'obéissance  sur  un  cotnman~ 
»  dément  injuste.  Qu'un  homme  se  mette  dans 
»  Tesprit  de  fonder  des  règles  de  droit  et  des 
»  maximes  de  gouvernement  sur  des  cas  bizarres 
»  et  inouïs  parmi  les  hommes!  Mais  écoutons  néan- 
«  moins  et  voyons  où  l'on  veut  aller  :  Cette  moitié 
»  de  la  ville ,  poursuit-il ,  n  est  pas  obligée  de  m.as' 
»  sacrer  l'autre  :  on  en  demeure  d'accord ,  car  on 
«  donne  des  bornes  à  l'obéissance  active.  Mais  si  ce 
»  souverain  après  cela  a  le  droit  de  massacrer  toute 
»  cette  ville  sans  qu'elle  ait  le  droit  de  se  défendre , 
»  il  est  clair  que  le  prince  aura  le  droit  de  ruiner 
)>  la  société  entière.  Puisqu'il  vouloit  conclure  à  la 
»  ruine  de  toute  la  société,  en  cecasquen'ajoutoit-iï 
»  encore  que  cette  ville  fût  la  seule  où  ce  prince 
»  fût  souverain,  ou  qu'il  en  voulût  faire  autant  à 
»  toutes  les  autres  qui  composeroient  son  état,  en' 
»  sorte  qu'il  y  restât  seul  pour  n'avoir  plus  de 
»  contradicteurs,  et  pour  pouvoir  tout  sur  des 
»  corps  morts  qui  seroient  dorénavant  tous  ses  su- 
»  jefs?  Le  ministre  n'a  osé  ainsi  construire  son 
»  hypothèse,  parce  qu'il  a  bien  senti  qu'on  lui  di- 
»  roit  qu'elle  est  insensée,  et  que  c'est  encore  quel- 
»  que  chose  de  plus  insensé  de  fonder  des  lois,  ou 
J>  de  donner  un  empire  au  peuple  sous  prétexte 
«  de  remédier  à  des  maux  qui  ne  sont  que  dans  la 
»  tète  d'un  spéculatif,  et  que  le  genre  humain  ne 
)>   vit  jamais. 

»  Comme  donc,  à  parler  de  bonne  foi ,  ce  prince 
»  de  M.  Jurieu  qui  voudroit  tuer  tout  l'univers  ne 
»  fut  jamais,  et  que  la  fureur  et  la  frénésie  n'ont 
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1»  pas  même  encore  été  jusque-là,  demander  c© 
))  qu'il  faudroit  faire  à  un  prince  qui  auroit  conçu 
»  un  semblable  dessein,  c'est,  en  autres  termes, 
»  demander  ce  qu'il  faudroit  faire  à  un  prince  qui 
»  deviendroit  furieux  ou  frénétique  au-delà  de  tous 
»  les  exemples  que  le  genre  humain  connoît.  En 
»  ce  cas,  la  réponse  seroit  trop  aisée.  Tout  le  monde 
»  diroit  au  ministre  qu'on  a  donné  des  tuteurs  à 
»  des  princes  moins  insensés  que  celui  qu'il  nous 
»  propose.  Son  prétendu  empire  du  peuple  n'est 
»  ici  d'aucun  usage  :  le  successeur  naturel  d'un 
»  prince  dont  le  cerveau  seroit  si  malade,  ou  les 
»>  transports  si  violens,  feroit  naturellement  la 
»   charge  de  régent  (i).  » 

Nous  ne  parlerons  point  des  erreurs  sur  la  foi 
où  l'on  a  prétendu  que  quelques  souverains  pontifes 
étoient  tombés.  Avec  la  plus  médiocre  instruc- 
tion il  n'est  maintenant  permis  à  personne  de  ré- 
péter ces  vieilles  objections  réfutées  tant  de  fois, 
«  L'Eglise  romaine  n'a  jamais  erré  (2)....  L'Eglise 
«^romaine  ne  connoît  point  d'hérésie  j  l'Eglise  ro- 
»  maine  est  toujours  vierge....  Pierre  demeure  dans 
»    ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles  (3).  » 

Après  avoir  répandu  de  nouvelles  lumières  sur 
l'histoire  de  Libère  et  d'Honorius,  M.  de  Maistre 
termine  l'examen  delà  conduite  de  ces  deux  papes 
par  ces  réflexions,  auxquelles  on  ne  peut  trop  ap- 
plaudir, et  qu'on  ne  sauroit  trop  méditer. 

«  Si  les  papes  avoient  souvent  donné  prise  sur 
»  eux  par  des  décisions  seulement  hasardées,  je 
»  ne  serois  point  étonné  d'entendre  traiter  le  pour 


(i)  Cinçiuième  avertissement  sur  les  Lettres  de  M.  Jurieu, 

H.  LVll. 

(2)  Fleury ,  Disc,  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

(3)  BoMuet^  sermon  sur  l'Unité,  prem.  part. 
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»  el  le  contre  de  la  question;  et  même  j'approuve-* 
»  rois  beaucoup  que  dans  le  doute  nous  prissions 
))  parti  pour  la  négative,  car  les  argumens  dou- 
))  leux  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  Mais  les  papes, 
»  au  contraire,  n'ayant  cessé  pendant  dix-huit 
»  siècles  de  prononcersur  toutes  sortes  de  questions 
))  avec  une  prudence  et  une  justesse  viaiment  mi- 
»  raculeuse,  en  ce  que  leurs  décisions  se  sont  inva- 
»  rJablenaent  montrées  indépendantes  du  caractère 
»  moral  et  des  passions  de  l'oracle  qui  est  un 
»  homme,  un  petit  nombre  de  faits  équivoques  ne 
>)  sauroient  plus  être  admis  contre  les  papes,  sana 
)>  violer  toutes  les  lois  de  la  probabilité,  qui  sont 
))   cependant  les  reines  du  monde. 

«  Lorsqu'une  certaine  puissance,  de  quelque 
})  ordre  qu'elle  soit,  a  toujours  agi  d'une  manière 
»  donnée,  s'il  se  présente  un  très-petit  nombre  de 
X  cas  où  elle  ait  paru  déroger  à  sa  loi ,  on  ne  doit 
»  point  admettre  d'anomalies,  avant  d'avoir  es- 
))  sayé  de  plier  ces  phénomènes  à  la  règle  géné- 
))  raie:  et  quand  il  n'y  auroit  pas  moyen  d'éclaircir 
j>  parfaitement  le  problème,  il  n'en  faudroit  jamais 
»  conclure  que  notre  ignorance. 
■  »  C'est  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catlio- 
»  lique,  homme  du  monde  même,  que  celui  d'écrire 
»  contre  ce  magnifique  et  divin  privilège  de  la 
»  chaire  de  saint  Pierre.  Quant  au  prêtre  qui  se 
»  permet  un  tel  abus  de  l'esprit  et  de  l'érudition, 
*  il  est  aveugle,  et  même,  si  je  ne  me  trompe  infi- 
»  ment,  il  déroge  à  son  caractère.  Celui-là  même, 
»  sans  distinction  d'état, qui  balanceroitsur  lathéo- 
»  rie,  devroit  toujours  reconnoîlre  la  vérité  du 
»  fait,  et  convenir  que  le  souverain  pontife  ne  s'est 
»  |amais  trompé;  il  devroit  au  moins  pencher  de 
»  cœur  vers  cette  croyance,  au  lieu  de  s'abaisser 
»  jusqu'aux  ergoteries  de  collège  pour  l'ébranler. 
»  On  dirait,   en    lisant  cert«(ins  écrivains  de  ce 
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»  genre ,  qu'ils  défendent  un  droit  personnel  contre 
))  un  (isuipateur  étranger,  tandis  qu'il  s'agit  d'un 
))  privilège  également  plausible  et  favorable,  iii^s- 
»  ti niable  don  fait  à  la  famille  universelle  autant 
»   qu'au  père  commun  (i)*  >> 

Qu'on  juge  de  la  déclaration  de  1682  par  ses 
fruits.  Qu'a-t-elle  produit,  que  du  mal?  jansénistes, 
constitutionnels,  tous  les  sectaires  qui  ont  paru 
dans  ces  derniers  temps  s'en  sont  prévalus  pour 
autoriser  leur  rébellion.  C'est  en  son  iiora  que  Buo> 
naparte  opprima  l'Eglise  et  go n  chef.  Qu'on  se  rap- 
pelle d'ailleurs  en  quelles  circonstantes  elle  fut 
publiée  :  dressée  par  ordre  du  Roi,  adoptée  parde3 
évèques  qui  disoient  :  Le  pape  nous  a  poussés,  il 
s'en  repentira  (•-'),  flélïie  ainsi  dès  sa  naissance  du 
double  caractère  de  la  passion  et  de  la  servilité, 
quel  catholique,  instruit  par  l'expérience,  oseroit 
la  défendre  aujourd'hui?  On  sait  combien  l.ossuet 
fit  defforls  pour  arrêter  des  esprits  prêts  à  s'eiii» 
porter  au-delà  de  totïtes  les  bornes;  il  vouloit  traî- 
ner en  longueur  pour  donner.le  temps  à  l'auinaosité 
de  se  refroidir,  on  ne  le  permit  pas.  Afin  de  préve- 
nir des  excès  qu'il  éloit  hop  naturel  d'appréhender, 
il  consentit  enfin  à  rédigei'  la  déclaration;  et  peut- 
être  ce  grand  homme  manqua-t-il  en  cela  de  prén- 
Voyance.  Il  est  possible  qu'il  ait  épargné  à  L'£gli.<»e 
de  France  un  scandale  énorme,  une  scission  ou- 
verte avec  le  saint  siège,  mais  qui  n'auroit  eu  qu'une 
courte  durée,  car  le  prince  et  le  royaume  étoient 
alors  profondément  catholiques.  JLa  ;craiule  de  ce 
eeandale  l'engagea  malheureusement  à  soutenir  u»e 
opinion  mitoyenne  entre  des  erreurs  condamnées 
-et  la  doctrine  vraiment  catholique.  Il  ne  blessa  pas 


(j)  Du  pape;  t.   I,   p.   160 —  169. 

(a)  Fleur/  ,  Nouv.  opu»c. ,  p.   i*a  *t  i41 
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la  foi,  parce  que  l'Eglise  n'avoit  rien  défini  sur  les 
points  en  question;  mais  il  fut  forcé  d'être  incon- 
séquent, et  de  recourir,  pour  subsister  dans  une  po- 
sition équivoque ,  à  des  subtilités  peu  dignes  de  son 
caractère  et  de  son  gënie.  Ses  intentions  étoient 
droites,  qui  en  doute?  mais  frappé  du  mal  présent, 
il  oublia  trop  l'avenir,  et  il  ne  vit  pas  que  le  schisme 
étoit  au  fond  des  principes  dont  il  arrêtoit  arbitrai- 
rement les  conséquences,  seul  moyen  de  l'empê- 
cher d'en  sortir  :  tant  Dieu  se  plaît  à  nous  faire  sen- 
tir la foiblesse  des  plus  forts  esprits,  et  à  humilier 
la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque 
endroit. 

L'abbé  F,  DE  LA  Mennais. 


Sur  un  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Pradt ,  intitulé 
de  l'affaire  de  la  loi  des  élections, 

La  funeste  activité  des  presses  révolutionnaires 
sembloit  se  ralentir;  et  Paris,  grâce  à  la  constante 
fermeté  de  sa  cour  royale,  n'étoil  plus  inondé  par 
un  déluge  quotidien  de  rapsodies  plus  stupides  en- 
core et  plus  impertinentes  que  séditieuses.  Mais 
commeaucun  genre  de  scandale  ne  doit  manquer 
aux  temps  calamiteux  que  nous  fûmes  condamnés 
à  remplir,  il  a  fallu  qu'un  homme  revêtu  d'un  ca- 
ractère vénérable,  qu'un  minisire  de  paix  et  de 
charité  vînt  rallumer  ce  feu  impur  qui  dévore  la  re- 
ligion et  la  société,  quand  il  paroissoit  prêt  à  s'é- 
teindre. Un  énorme  volume;,  rempli  des  doctrines 
les  plus  monstrueuses,  des  allégations  les  plus  men- 
songères, des  sentimens  les  plus  contraires  àl'esprit 
de  concorde,  des  insinuations  Us  plus   perfides 
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et  clés  apostrophes  les  plus  inclécen;t«s  :  voilà  ce 
que  M.  de  Pradt  vient  de  publier.  Le  fiel  de  la 
naine,  et  le  v^nin  révolutionnaire  sortent  à  gros 
bouillons  du  cœur  et  de  la  tète  de  ce  peison- 
nage  sacré.  Qu'on  n^attende  pas  de  moi  l'analyse 
d'une  pareille  œuvre;  je  n'ai  pas  eu  la  force  de 
parcourir  en  entier  ce  fatras  indigeste  et  nau- 
séabonde. Il  faut  être  doué  d'un  courage  sur- 
humain pour  digérer  en  quinze  jours  la  dose 
de  drogues  pestilentielles  que  M.  de  Pradt  fa- 
brique en  une  seule  journée.  Deux  ou  trois  cita- 
tions seront  plus  que  suffisantes  pour  montrer  de 
quelle  frénésie  libérale  est  atteint  l'autetir ,  et  à 
quels  déplorables  excès  l'homme  peut  s'àbandon- 
■ner  lorsque  ,  cédant  à  la  double  séduction  d'une 
imagination  vagabonde  et  d'une  vanité  s.tupide, 
il  a  pu  owblier  une  fois  que,  hors  de  la  ligne  des 
tjonvenances ,  il 'ri'y  a,  dans  la  célébrité^  que  dé- 
«ception  et  souillure. 

(»  Le  sang  français,  dit-il  d'abord,  a  coulé  dans 
»  Paris;  dans  l'état  où  des  imprudens  ont  conduit 
»)  les  choses,  où  peut-il  ne  pas  couler?  En  quelle 
>>  abondance  et  où  s'«rrêtera  ceite  horrible  liba- 
»  tion?  La  représentation  nationale  a  été  violée 
•w  par  le  plus  infâme  guet-apens;  de  vils  assassins 
»  ont  osé  porter  la  main,  vomir  les  plus  dégoûlans 
»>  outrages,  les  menaces  les  plus  horribles  contre 
»  les  représentans  du  peuple!  L'enceinte  de  la 
»  chambre  des  députés  n'est  -  elle  donc  pas  aussi 
»  sacrée  que  le  palais  des  Tuileries  peut  l'être?  Le 
»  prince  est  inviolable,  parce  qu'il  est  le  premier 
»  représentant  de  la  nation,  et  que  seul  vis-à-vis  de 
)>  tous,  ii  a  besoin  dans  son  isolement  de  la  protec- 
»  tion  d'un  plus  grand  respect.  Ce  n'est  pas  le  fils 
»  ou  le  pelit-ftls  de  Henri  IV  qui  est  légalement 
»'  sacré, c'est  le  représentant  de  la  nation.  Qui  doii«. 
»  représente  les  députes  du  peuple? 

'25 
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»  Quel  spcclacle  otFie  tout  ceci?  / 

»  Les  citoyens  assaillis  par  la  garde  du  prince, 
)>  assassinés  par  ceux  qu'ils  paient  pour  les  défen- 
»  dre!...  Le  palais  où  réside  la  majesléroyalechangé 
»  en  château  fort!  Grand  Dieu,  où  sommes-nous,  où 
5>  nous  a-t-on  conduits? 

»  Paris  a  revu  les  scènes  de  Cadix. 

»  A  Paris  comme  à  Cadix,  des  individus  que  dé- 

)>   core  un  habit  qu'ils  profanent,  imbus  d'une  haine 

»  ancienne  contre    nos  institutions,   dressent  les 

-  ))   soldats  qui  leur  sont  confiés  pour  le  plus  noble 

»   usage,  à  massacrer  un  peuple  sans  armes.  » 

Faut- il  répondre  à  ces  misérables  déclamations 
qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  dénoncer  le  gou- 
vernement du  roi  comme  un  gouvernement  assas- 
sin, avide  de  massacres  et  souillé  du  sang  de  l'inno- 
cence? Paris  a  vu  la  révolte,  sourde  à  la  voix  des 
magistrats,  méconnoître  l'indépendance  de  ce  que 
M.  de  Pradt  appelle  la  représentation  nationale, 
couvrir  de  masses  séditieuses  les  approches  du  liea 
de  ses  séances,    proclamer  ou  plutôt  hurler  aux 
portes  de  la  chambre  Tordre  de  maintenir,  sans  dis- 
cussion, une  loi  sur  laquelle  les  députés  étoient  lé- 
galement et  conslitutionnellement  appelés  à  déli- 
bérer,* Paris  a  vu  des  furieux  se  porter  en  foule  vers 
le  château  royal,   s'arrêter  en  face  du    malheur 
pour  l'outrager,  faire  retentir  de  sinistres  vociféra- 
tions l'asile  où  repose  le  veuvage,  poursuivre  enfin 
le  sang  de  nos  rois  jusque  dans  ce  sein  éploré  où  le 
germe  de  la  vie  se  développe   douloureusement  à 
côté  des  images  de  la  mort.  Et   pourtant   il  s'est 
trouvé  parmi  nous  uu  homme,  un  ecclésiastique, 
un  ministre  de  la  religion  d'amour  et  de  miséri- 
corde,  qui,  au  lieu  de  joindre  ses  prièxes  à  celles 
tîes  chrétiens  et  de  demander  au  Dieu  de  saint  Louis 
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<U'S  consolations  pour  une  veuve  désolée,  n'a  élevé 
lu  voix  que  pour  appeler  de  nouvelles  fureuis  sur 
les  victimes.  Un  prince  de  l'Eglise  ose  absoudie 
ceux  qui  mirent  en  œuvre  pour  arracher  du  sein 
maternel  cette  dernière  goutte  du  sang  royal  que 
les  larmes  n'avoient  pas  pu  tarir!  Le  sangfrançais, 
s'ecrie-t-il,  a  coulé  dans  Paris!  où  s'arrêtera  celle 
horrible  libation?  liéiasl  il  n'est  que  trop  vrai,  le 
sangle  plus  noble,  le  plus  pur  de  notre  France  a 
coule!  On  l'a  versé  sous  nos  yeux,  sous  les  vôtres, 
et  votre  plume  est  restée  muette  sur  un  cercueil 
qui  rcnterme  tant  de  charité  perdue  pour  les  pau- 
vres de  Jésus-Christ,  tant  de  vertus  tranchées  en  un 
moment  par  un  couteau  que  la  révolution  nvoit 
béni.  Oui,  une  horrible  libation  a  été  faite.  11  nous 
en  souvient,  ce  jour-là  un  athée  étoit  le  grand  sa- 
crificateur, et  nous  savons  à  quelle  divinité  il  ollrit; 
son  holocauste.  Dites-nous,  dites,  si  vous  l'osez,  à 
celte  France  dont  vous  ne  craignez  pas,  dans  les 
l'idicules  paroxismes  de  l'orgueil  le  plus  désor- 
donné qui  lut  jamais,  de  vous  proclamer  vous-même 
le  régulateur  infaillible,  dites  pourquoi  vous  ne 
fîtes  point  entendre  alors  le  cri  de  la  douleur  et  de 
l'indignation  ,  vous  que  l'on  voit  en  toutes  circon- 
stances déployer  à  la  face  de  la  terre  tout  le  char- 
latanisme de  je  ne  sais  quelle  humanité  furibonde 
qui  caresse  les  assassins  et  déchire  lés  victimes.  Ce 
prince  si  brave,  si  franc,  si  généreux,  si  charita- 
ble, ce  prince  qui  descendoit  de  sa  voiture  pour  y 
faire  monter  un  homme  souffrant,  ce  prince  qu'on 
étoit  sûr  de  voir  accourir  partout  où  il  y  avoitqael- 
que  danger  à  partager  avec  ses  concitoyens,  quel- 
que secours  à  porter  aux  affligés,  quelque  infoiM  une 
à  prévenir  ou  à  réparer  5  ce  prince  qui  pansoit  de  sa 
main  les  blessures  de  ses  ennemis  et  qui  possédoit 
plus  de  vertus  peut-être  que  n'en  a  pu  souffrir  le 
•siècle  que  vous  nous  avez  fa't,   ilvaloit  bien,  sans 
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doule,  que  votre  sensibilité  s'éraiàt  quand  un  long 
gémissement  vint  vous  apprendre  sa  fin  déplorable; 
il  méritoit  vos  regrets  aussi  bien  que  les  deux 
JiomniPS  qui  périrent  naguère  victimes  de  leurs 
propres  égaremens,  ou.  tout  au  moins  de  leur  im- 
.prudence...  Cependant  qu'a vez-vous  dit  alors?  qu'a- 
vez-vous  écrit? Dans  quelle  page  de  vos  nombreuses 
productions  avez-vous  exprimé  votre  douleur?  Eh 
quoi!  cette  mort  si  cruelle,  si  injuste,  si  funeste  à 
votre  pairie  n'a  été  pour  vous  qu'un  accident  ina- 
perçu! r^e  crime  de  Louvel  n'a  pu  vous  inspirer 
jqu'One  indignation  froide  et  circonspecte!  L'infâme 
tentative  de  Gravier  n'a  pas  pu  éveiller  votre  zèle 
pour  la  défense  de  l'opprimé;  et  parce  que  deux 
hommes  ont  été  frappés  au  milieu  de  ces  bacchanar 
les  révolutionnaires  dont  l'aris  a  frémi  d'épouvante 
pendant  dix  jours,  votre  cerveau  s'exaile,  votre 
sensibilité  s'im-ife,  et  votre  humanité  appelle  de,s 
vengeances  sur  le  gouvernement  le  plus  débon- 
naire (pu  fut  jamais,  sur  une  troupe  qu'une  armée 
n'insulteroit  pas  impunément,  et  dont  une  poignée 
d'exlravagans  a  vainement  excite  la  colère  et  tenté 
le  ressentiment! Si  le  gouvernement  avoit  voulu  du 
sang,  si  la  troupe  n'eût  pas  évité  de  le  répandre 
malgré  les  provocations  tlont  elle  étoit  l'objet,  ces 
deux  hommes  n'eussent  pas  été  les  seules  victimes; 
la  raison  le  dit,  le  bon  sens  le  crie;  il  faut  avoir  le 
jcerveau  renversé,  ou  bien  être  calomniateur  jus- 
, qu'à  la  rage,  imposteur  jusqu'à  la  démence,  pour 
ne  pas  avouer  hautement  qu'on  a  tout  fait  dans  la 
vue  d'épaigncr  des  coupables  dignes  peut  -  être 
d'un  châtiment  plus  sévère..,.  Et  JVI.  de  Pradt  ose 
écrire,  imprimer,  publier  que  les  citoyens  ont  été 
assaillis  par  la  garde  du  prince,  assassinés  par 
ceux  qu'ils  payent  tour  liïs  défendre  ! 

Qu'ils  payent  pour  les  défendre  !  Avec  quel  ton 
dédaigneux  et  superbe  ils    parlent   des  militaires 
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fidèles  à  leur  priuceet  à  leurs  aeimens,  ces  hommes 
de  tous  les  seitnens  et  de  toutes  les  infidélités,  que 
Ton  vil  puiser  d'énormes  traileaieus  dans  une  caisse 
grossie  des  dépouilles  de  la  France  et  de  l'Europe! 
Si  celte  noble  garde  royale  de  France,  qui  n'a  point 
voulu  suivre  l'exemple  des  soldais  duri  Riégo  ou 
d'un  Quiroga,  parce  qu'à  elle  appartient  le  droit 
de  servir  de  modèle,  si  celle  garde,  dis-je  ,  et  si  les 
légions  qifi  l'ont  secondée  avoient  accepté  l'or  et 
l'encens  de  la  séduclion,sielle6  avoient  rompu  leurs 
rangs  pour  aller  avec  les Taclieux  cerner  la  demeure 
de  leur  pfince,  elles  seroienl  aujdurd'hui  comblées 
des  adulations  les  plus  perfides,  et  l'on  ne  croiroit 
point  pouvoir  payer  trop  chèrement  leur  déshon- 
neur. t>i  les  officiers  qui  les  commandent  eussent 
traîné  leurs  lauriersdans  la  boue  que  délayoient  les 
groupes  séditieux,  leurs  noms  seroient  inscrits  en 
lettres  d'or  dans  les  fastes  du  libéralisme  à  côlé  des 
noms  de  Pépé,  de  Filangieri  et  de  Carascosa.  Mais 
ces  fcvaves  n'ont  pas  su  trahir:  ils  ne  sont  pas  Fian- 
çois  selon  le  catéchisme  de  M.  de  Pradl^et  ce  digne 
patriarche  de  la  secte  nouvelle  leur  dira,  comme  à 
tous  les  royalistes  ; 

c  Qu'ils  s'éloignent  d'une  terre  indigne  de  leurs 
J»^,  hautes  vertus,  et  ne  portant  qu'une  m-ce  gangié- 
»  née;  nous  ne  sommes  point  faits  pour  rempiler  le 
)>  même  air  qu'eux;  leur  absence  ne  stérilisera  paa 
î)  la  France,  elle  ne  fera  pas  plus  dessécher  son  sol 
>  que  son  génie;  sans  eux  la  France  a  commandé 
»  à  l'Europe  ;  avec  euxelle  a  été  commandée  par 
»  elle.  » 

On  laisse  aux  hommes  debonsensle  soin  d'appr<5- 
cier  le  mérite  de  ces  déclamations,  don  lie  style  est 
aussi  misérable  pour  le  moins  et  aussi  barbare  que 
le  fond:  car,  dans  ses  fureixrs  démagogiques,  M.  de 
Vradl  ne  respecte  pas  plus  la  langue  irançaiss  que 
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les  François;  il  calomnie  et  proscrit  les  ans,  il  e^ 
tropie  l'autre,  et  lui  seul  seroit  bien  traité  dan 
ses  œuvres,  s'il  n'étoit  pas  aussi  maladroit  à  vanter 
son  mérite  qu'inhabile  à  en  fournir  les  preuves. 
Quoi  de  plus  ridicule  en  effet  que  de  voir  cet  homme 
qui  ne  fut  rien,  qui  n'est  rien  j  et  qui  ne  sera  jamais 
rien  que  l'objet  des  riséts  de  son  pr,opre  pai'ti,'tea- 
fler  sa  petite  trompette  et  s'écrier  :  h  /'il-'.  *•: 

«  J'ai  le  droit  de  parler  de  la  restauration;  j'ai 
^»  pris  trop  de  part  à  ce  grand  événement  pour  que 
»  son  résultat  ne  m'affecte  pas  plus  qu'un  autre. 
»  J'ai  eu  à  sacrifier  des  affections  si  chères,  ^'aj 
»  reçu  tant  de  reproches  à  cet  égard,  que  je  dois 
î)  prendre  mes  sûretés,ayep  VlyLsloire.  La  r^btaura- 
>*  tion  contre  sa  nature  a  i>ï  mal  réussi  jusqu'à  ce 
»  jour,  que  je  crois  devoir  à  llionneiir  de  nion 
)>  nom  de  publier  que  ,  depuis  ma  sortie  du  çoun,ef;l 
i)  des  souverains^  dans  lequel  tut  décidée  cette,  res- 
»  tauralion,^"aï  été  éloigné  des  affaires. ^ç^^StU'e 
3)  bien  que  Von  sache  qu'à  partir  de  cejour,  SiJiu^i 
))  i8i4,  je  n'ai  pas  cessé  de  gémir  sur  touLce  qu^Je 
»  voyois  faire,  d'en  prédire  les  résultais.  De  lt)yt 
)>  qui  a  été  fait  depuis  celle  époque,  je  ne  connois 
»  pas  trois  actes  au-xquels  j'eusse'  voulu  abniier 
))  mon  àpp/obaliàn  f  et  énchrh' moins 'lûa.  si^hd- 
))    lure.  f)  'liorj  «i'jfiiaiO    îj.i  «{j  (il  ?'i  '  f 

.:  ■.  ■':  'A  ■  ^    ■'     ^  -ii    ';::•';?'    ■ 

1\1.  de  Piadt  a  reçu  des  reprocAe*/ cela  s'entend; 
M.  de  Pradt  a  fait  de  grandes  choses^;  il  a  chapgé 
la  face  du  monde;  son  génie  a  renversé  Buonaparle 
et  donné  des  couronnes;  c'est  lui  qui  a  replacé  le 
sceptre  aux  mains  du  petit-fils  de  Louis  XI V;  sans 
M.  de  Pradt  point  de  restauration  ,  et  l'Europe 
se  seroit  vainement  ébranlée  tout  entière!  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  M.  de  Pradt  doit  pi-endre  ses  sû- 
retés avec  l'histoire;  M.  de  Pradt  doit  à  Vhonneur 
de  nf^n  iior.il,.  O  vanilas  t'«77?7a^f/m/ A  quel  degré 
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(le  ridicule  un  homme  peut- il  descendre  quand 
l'orgueil  lui  ferme  Jes  yeux  et  lui  boulevei'se  la  cer- 
velle (i)  ! 

Si  du  moins  M,  de  Pradt  se  contentoit  de  souffler 
sur  nous  les  superbes  fumées  qu'exhale  autour  de 
lui  son  imagination  fantasque,  onpourroit  le  laisser 
en  exlase  devant  sa  pompeuse  auréole,  jusqu'à  ce 
que  quatre  ais  de  sapin  eussent  mis  tant  de  renom- 
mée en  sûreLé  contre  l'histoire.  Mais  il  est  triste  de 
voir  un  prélat  descendre  de  la  chaire  de  Bossuet 
pour  monter  à  la  tribune  d'un  Clodius  ou  d'un 
Péthion,  et  joindre  sa  voix  à  celle  des  plus  vils 
pamphlétaires    pour  calomnier   tout  ce  qu'il  y  a 


{i)  Puisque  !\I.  l'abbé  de  Pradt  est  un  personnage  historique , 
il  est  bon  de  faire  connoitre  de  son  vivant  ce  que  l'histoire  en 
pourra  dire.  Ce  sera  d'ailleurs  offrir  à  cet  illustre  prélat  un  pre- 
mier moyen  Aq  prendre  ses  sûrelés.  Voici  donc  nue  petite  note, 
qui  n'est  pas  encore  tout-à-fail ///s/o/vywe,  mais  qui  le  devien- 
dra sans  doute  ,  quand  il  sera  bien  reconnu  que  M.  de  Pradt 
est  un  grand  homtrte. 

Lorsque  ks  souverains  de  l'Europe  eurent  pulvérisé  les  fqudre^ 
de Jupiter-Scapiu  (*;  ,  l'encensoir  tomba  des  mains  de  son  an- 
iBÔnier  ;  car  M.  ra)jbë  de  Pradt  est  homme  de  précaution  avec 
les  rois  comme  avec  l'histoire.  On  dit  qu'il  s'empressa  d'offrir 
SCS  conseils  au  roi  de  Prusse  ,  qu'il  demanda  audience,  et  qu'i'i 
annonça  lui-même  que  dans  cet  entretien  il  régleroit  avec  te 
monarque  les  destinées  de  la  France.  Le  roi  de  Prusse  ne  sut  pas 
profiter  des  pures  de  M.  de  Pradt ,  et  l'entretien  n'eut  pas  lieu. 
Les  grands  hommes  nes'abandounent  jamais  au  découragement; 
31.  l'abbé  ne  perdit  point  l'espérance  ;  il  se  rendit  auprès  d'un 
personnage  très-influent  et  lui  oETiit  ses  services.  Celte  fois  il 
ne  fut  pas  rehuté  :  on  assure  que  le  ministre  lui  fit  donner  de 
suite  un  mouchoir  blanc  ,  et  qu'il  l'invita  aie  déployer  d^tns  les 
rues  j  sur  les  boulevards  et  sur  les  places  publiques,  ce  que 
M.  l'abbé  exécuta  probal)leraenl  à  la  satisfaction  du  ministre  , 
puisque  ,  pour  celte  action  d'éclat ,  il-fut  nommé  chancelier 
de  la  légion  d'honneur,  et  qu'on  s'est  cru  obligé  depuis  à  \n\ 
conserver  une  pension  de  douze  mille  francs. 

C)  On  sait  qne  M.  de  Prailt  éloit  on  se  disoit  aumônier  Hc  Baonaparte,  an 
quel  il  a  grarcieuscraeiU  donné  depuis  le  «'iraom  do /«/-i/fr&f?//?/!. 


C  56o  ) 

<te  .pTus  respectable  ea  France ,  pour  accuser  cfe» 
hommes  dont  la  vie  s'est  presque  entièrement  con- 
siim«e  dans  l'exil,  entre  la  misère  et  la  fidélilë, 
dç  nétre  point  revenus  guidés  par  V amour  de  la 
patrie  f  mais  bien  par  la  soif  du  commandenient 
qui  n*est  patî  dans  leurs  mains,  de  laJortuAe ,  qu'ils 
ont  sacrifiée  sans  murmure  à  la  concorde,  et  delà 
vengeance  y  qu'ils  n^ont  exercée  nulle  parti  11  est 
triste  de  le  voir  insulter  à  la  vieillesse  dans  les 
tenues  les  plus  oulrageans,  et  parler  comme  l'éco- 
lier le  plus  insolent  et  le  plus  mal  appris  d'une  c?e-' 
crépitude  qui  va  l'atteindre,  de  grimaces  qu'il  va 
faire,  el  qui  assurément  seront  plus  laides  que  les 
l'ides  à  Irav'ers  les^queiles  on  découvre  du  moins  la 
sérénité  d'une  âme  pure. 

M.  de  Fiadt,  qui  se  flittte  d'avoir  vu  le  morade 
de  très-haut,  et  d'appartenir  à  cette  aristocratie  été-' 
gante  et  polie  qu'il  ne  haïroit  pas  autant  s'il  la 
connoissoit  mieux  el  si  elle  le  connoissoit  moins, 
M.  de  Pradt  qui  écrit  beaucoup  et  qui  sait  fort  peu, 
lie' de vroit  pas  ignorer  pourtant  que  dans  un  pays 
où  l'on  regarde  le  respect  pour  les  bienséances 
comme  inséparable  des  sentimens  estimables,  ce 
n'est  pas  un  bon  moyen  de  succès  que  de  s'aban- 
donner à  tout  le  dévei'gondage  d'un  style  de  mau- 
vaise compagnie. C'en  est  un  plus  mauvais  encore, 
il  faut  le  lui  dire,  que  de  fonder  les  mouvemens  ora- 
toires d'une  indignation  factice  dont  personne  ne 
peut  être  dupe,  sur  des  faits  aussi  uotoii  entent  faux 
({ue  la  violation  de  l'enceinte  de  la  chambre  des 
députés  et  le  massacre  d'un  peuple  sans  armes  par 
la  garde  royale.  Avant  le  io  uoiàt  1792,  il  setrou- 
voit  aussi  des  écrivains  qui  vociféroient  contre  une 
j;arde  vouée  par  eux  aux  vengeances  populaires  et 
contre  le  prince  qui^  déjà  tout  chargé  de  bande- 
lettes tiicolores,  devoit,  peu  de  jours  après,  expier 
bur  i'échafâud  le  tort  de  ne  les  avoir  point  fajtiaivei 


mais,  du  moins ,  à  la  tète  de  ces  énei'gamènes  on 
Xie  voyoit  point  un  archevêque  leur  disputer  à  tous 
les  honneurs  de  l'imposture  et  la  palme  de  1  élé- 
gance meurtrière  des  clubs. 

P.  S.  J'apprends  que  le  livre  de  M.  de  Pradt  a 
^té  saisi  par  la  justice.  Ainsi,  nous  verrons  un  pré- 
lat en  présence  de  la  police  correctionnelle  :  ce  sera 
fort  édifiant.  Si  j'«tois  juge,  je  renverrois  l'auteur 
au  séminaire  pour  y  étudier  de  nouveau  les  pre- 
miers préceptes  de  sa  religion  qu'il  paroît  avoir 
perdus  de  vue,  et  je  le  condamnerois  à  passer  quel- 
ques années  au  collège  pour  y  apprendre  à  ne  plus 
massacrer  une  langue  «a/z*  défense.  De  plus,  sij'a- 
vois  dans  le  conseil  des  ministres  l'iniluence  que 
M.  de  Pradt  avoit  dans  le  conseil  des  souverains, 
je  voudrois,  pour  calmer  l'effervescence  de  soa 
cerveau,  et  pour  satisfaire  le  besoin  excessif  qu'il 
a  de  diriger  les  empires,  je  voudrois,  dis-je,  qu'oa 
le  fît  évèque-roi  de  Charentoni 

T.  B. 


SUR   LES    REVOLUTIONS    PAISIBLES. 

Depuis  quelque  temps  les  libéraux  feignent  de 
,iB*€Xtasier  sur  lu  calme  admirable  qui  préside  aux 
Vévoiutions  de  certains  peuples:  calme  qui  prouve, 
disent- ils,  que  ces  peuples,  remplis  de  force  et  de 
dignité,n'ont  eu  seulement  qu'à  se  lever  pour  ren- 
trer dans  la  possesion  de  leurs  droits.  Enfin,  à  enten- 
dre les  lihévHUXjles  rét^olutions paisibles  doivent jcn 
-ofÇeuiant  les  intérêts  ^e  tous,  obtenir  l'assentiment 
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universel.  Quelques  semaines  se  sont  écoulées  de- 
puis ces  prédictions,  et  déjà  la  guerre  civile  les  a 
hautement  démenties.  Mais  sans  chercher  à  pé- 
nétrer ici  la  cause  des  révolutions  paisibles  dont 
nous  sommes  les  témoins^  je  veux  prouver  que  loin 
d'annoncer  de  la  dignité  et  de  la  force  dans  1?* 
peuples,  de  pareilles  révolutions  sont  la  marque  la 
plus  certaine  de  leur  dégradation. 

Et  d'abord  si  la  monarchie  européenne  est  em- 
preinte de  tant  de  dignité,  c'est  qu'elle  a  pour  hase 
la  foi  jurée  ,  en  d'autres  termes  ,  le  serment.  De 
ce  serment  prononcé  à  la  face  de  Dieu  et  rendu 
lainsi  sacré ,  sortent  à  la  fois  tous  les  devoirs  du  sujet 
«fît  toutes  les  garanties  du  prince.  L'un  obéit  avec 
joie  parce  qu'il  s'est  engagé  volontairement;  l'autre 
commande  avec  égard  parce  qu'il  est  plein  de  con- 
fiance. L'ordre  et  la  dignité  se  trouvent  donc  par- 
tout; qu'un  ambitieux  paroisse,  il  ne  trouve  rien 
tte  disponible  j  car  à  supposer  que  le  sujet  fasciné 
par  l'erreur  soit  aigri,  le  serment  enchaîne  son  bras. 
Sans  doute,  sur  un  point,  la  révolte  d'un  seul  peut 
encore  être  possible ^  mais  dans  le  gouvernement 
même  la  révolution  est  impossible.  Des  modifica-. 
tions  peuvent  être  quelquefois  utiles  dans  la  société; 
d'accord  :  eh  bien!  le  prince  en  sera  instruit ,  car 
le  serment  n'a  jamais  empêché  de  dire  vérité,  et  il 
accordera  les  modifications  qui  seront  utiles,  puis- 
que la  légimité  seule  suffit  pour  le  contraindre  à 
vouloir  actuellement  et  pour  toujours  le  bonheur 
de  ses  sujets  ;  seulement  il  apportera  à  la  société  des 
modifications  successives  qui,  se  fondant  avec  les 
mœurs,  auront  de  la  durée  et  assureront  au  prince 
la  reconnoissance  de  son  peuple. 

Repoussons  ces  raisonnemens  comme  souillés 
de  trivialité,  et  qu'il  soit  reconnu  en  principe  que 
tout  peuple  éclairé  peut,  malgvé  le  serment  qui  le 
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lie,  venversrrla  forme  de  gouveWiemenf  existante, 
pourvu  qu'il  y  mcUedes  égards  et  de  la  politesse; 
qu'enfin  dans  sou  ensemble  la  révolution  soit  pai- 
sible.Ct  nouveau  principe  devenu  de  dvoitpublic,  le 
lien  qui  unissoit  le  prince  à  ses  sujets  est  rorapu; 
et  plein  de  me^'a/îce,  le  prince  iesf  cont  rai  ntde  ployer 
son  peuple  sous  un  joug  de  ter.  Il  atiache  donc 
spétialenient  à  sa  personne  une  certaine  partie  de 
la  nalioo  pour  laquelle  Je  service  militaire  devient 
trafic  et  commerce.  D'un, autre  coté,  il  crée  une  ad- 
ministration rigoureuse  qui. pressure  les  sujets;  car 
où  le  serment  n'est  pas  toujours  obligatoire,  il  y  a 
uéoessilé  que  Tarmée  et  l'adminisl ration  entrent 
en  partage  de  dépouilles  avec  le  piince.  Dès  lors  il 
n'y  a  plus  de  force  et  de  dignité  pour  le  peuple  j  il 
faut  que,  tremblant  et  servile,  il  se  courbe  sous  un 
pouvoir  dévastateur. 

Passons  à  un  peuple  qui,  après  avoir  respecté 
des^iècles  entici's  la  foi  du  serment,  s'en  est  délivré 
tout  à  coup  par  l'élan  national  d'une  révolution 
paisible.  Il  est  certain  que  chez  ce  peuplei'individu 
moral  se  détériore,  puisqu'on  cessa>it  de  tenir  sou 
serment  il  a  violé  à  la  fois  la  religio.a  .et  l'hon-' 
neur.  Il  baisse  aussi  sous  ce  lapport  intellectuelj 
car  il  échange  une  position  noble  contre  une  autre 
basse  et  vile.  En  eflét,  il  vivoit  dans  l'ordre  :  le 
serment' qu'il  a  fait  au  prince  est  violé;  à  l'instant, 
fous  l'es  devoirs  sont  méconnus;  tous  les  droits 
outragés;  enfin  choc  et  déchircmentiinivérâelau  mi- 
lieu duquel  le  pouvoir  légitime  et  la  société  s'en- 
glo^u  tissent. 

Prdtions  main  tenant  pourfaitquela  force  txjilîtàire, 
qui  plus  que  tout  autre  doit  s'incliner  avec  respect 
deyaul  la  foi  du  serment ,  a  fait  elle-même  et  avec 
iouléla  tranquillité  requise  une  révolutitou  com- 
plète, qu'en  résullera-t-il?  Que  tout  dépendra  dé- 
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«armais  d'un  mouvement  de  caserne,  et  que  le 
prince  et-le  peuple  seront  rais  irrévocablemeui  hors 
delà  nation  :  il  y  a  encore  plus,  un  soldat  audacieux 
haussera  le  taux  ordinaire  des  promesses,  de  telle 
Korle  que  le  trône,  rais  sans  cesse  à  Tencan,  sera 
dégrade  par  une  longue  suite  de  despotes  qui,  pour 
asi^ouvir  de  rapides  jouissances,  établiront  le  pil- 
lage en  permanence. 

Il  est  donc  incontestable  que  dans  les  hypothèse* 
que  je  viens  d'indiquer,  le  peuple,  qui  au  raoyen 
d'une  révolution  paisible  se  dégage  de  la  foi  du 
serment,  perdra  tout  d'un  coup  la  force,  la  di- 
gnité, l'ordre  et  même  le  droit  de  propriété  :  il 
s'éteindra  dans  l'abrutissement. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  là  ce  que  disent  les  li- 
béraux ;  mais  depuis  trente  ans  ne  savons-nous 
pas  que  ces  hommes,  terrassés  par  les  faits,  se  re- 
laient pour  mentir  sans  relâche?  Ces  mêmes  hommes 
nous  fatiguent  encore  des  vains  éloges  des  peuples 
de  l'antiquité,  que  ne  connut  jamais  leur  stupide 
Ignorance.  Eh  bien  ,  si  ces  peuples  ont  eu  un  in- 
stant force  et  ordre,  c'est  que  la  foi  du  serment 
vivifioit  leurs  institutions. 

Je  ne  parle  pas  des  arts  et  des  lettrée  dans  un 
pays  où  le  serment  n'est  plus  obligatoire:  le  sabre 
les  a  bientôt  fauchés.  Je  descends  plus  bas,  àl'indus- 
trie  mercantile  :  l'expérience  le  prouve;  elle  expire 
là  où  la  foi  jurée  n'est  pas  saintement  gardée. 

Parcourez  les  pays  sauvages  :  vous  êtes  effrayé? 
de  la  férocité  de  leurs  habitaus.  Kéfléchissez,  et  vous 
verrez  que  chez  eux  il  n'y  a  trace  de  serment  ni 
de  foi. 

Tout  peuple  qui  leur  ressemble  sur  ce  point  a 
donc  déserté  déjà  la  civilisation.  Maintenant ,  quti 
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les  peuples^  en  riolant  la  foi  du  serment, fassent 
dôs  RÉVOLUTIONS  PAISIBLES  ;  que  les  princes  le 
sôuroreot  :  un  jour  yieudra,  et  ils  sauront  ce  qu'il 
eiT  coûte. 

Saint-Pkosper. 


■Suite  du  Voyage  dans  la  Vendée;  par  M.  Genoc»e. 

Tout  ce  qu'ils  ont  fait  est  encore-vivant  pour  eux.  Leurs 
expressionssonttrcs-piltoresques.  «  Quand  M.  Henri now^ 
apparut  àdiws  Malièvre,  »  nousdisoit  le  grand  Guignard, 
porte-étendard  de  l'armée  de  M.  de  Marigny,  en  com- 
mençnnt  le  récit  de  ce  qui  arriva  après  le  second  passaoe 
delà  Loire.  C'est  le  même  qui  nous  parloit  ainsi  :  «  J'ai  le 
cœur  bon  et  ta  justice  en  main,  j'avois  des  guenilles  à 
l'armée,  je  ne  voulois  rien  prendre,  et  je  gardois  ce  que 
j'avois.  J'ai  bien  servi  le  roi,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui 
Tont  mendier  leur  pain  qui  sont  moins  malheureux  que 
moi.  Je  n'ai  que  la  vie  et  la  santé,  et  je  ne  remercie  que 
Oieu.  Je  vois  bien  que  les  choses  rêvent  à  présent,  mais 
pour  tout  sauver,s'il  me  falloit  périr  seul,  me  voici.»  Son 
mouvement  en  me  disant  cela  étoit  de  s'élancer  comme 
devant  le  caiion.  «  Ohl  monsieur,  j'aime  toujours  le  roi, 
je  combattrai  toujours  pour  lui ,  mais  les  bleus  reviennent 
trop.  Sans  doute  il  faut  leur  pardonner,  mais  il  faut  les 
régler,  n 

«Engage- toi  pour  la  république,  disoit-on  à  Bibard 
delà  Ressonale,  pris  à  Fonienay, où  quatre-vingt-deux 
Jiommes  tinrent  un  moment  l'armée  républicaine  en 
éçlwc.  —  Non,  jamais. — Maif  lu  périras.  —  J'aimerois 
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mieux  être  écorclié  dix  (ois  que  de  servir  la  république 
une  hetire.  — Comment,  lu  aimes  mieux  êire  déslionoré, 
et  déshonorer  ra  l'arjiille  eu  moulant  sur  l'échat'aud.  — 
Non,  je  ne  serai  pos  déshonoré.  Louis  XVI  uiou  roi, 
votre  roi,  car  il  est  aussi  bien  le  vôtre  que  le  mien,  a 
pusse  du  trône  sur  récliaTaud  sans  déshonorer  sa  Camille 
et  moi  je  ne  suis  rien  et  je  mourrai  pour  lui.  »  Je  n'ajoute 
pas  un  mot  à  ce  quenousdii  ce  brave  homme.  Ce  sont  ses 
propres  paroles,  et  on  n'a  pas  besoin  d'avoir  entendu  les 
paysans  Vendéens  pour  croire  à  de  tels  discours;  leurs 
actions  sont  plus  étonnantes  encore. 

«  L'înescplicableYendée,  »disoitBarrère.  Cet  homme-là 
avoit  raison.  Un  athée  ne  pouvoit  expliquer  l'héroïsme 
d'un  chrétien.  D'ailleurs  nous  avons  ouï  les  réponses  d'un 
monstre,  réponses  tout  aussi  étonnantes  dans  le  mal,  que 
celles  de  nos  Vende'ens  le  sont  dans  lebien.  Et  celui  qui  a 
dilrlerowf-Puii-^are/jle voilà, en parlantdubourreau,  n'est 
pasmoins  surprenant  que  ce  brave  Lefort,  qui  avoit  été  à 
vin^t-cinq  combats,  et  qui  merapportoit  sa  prière  avant 
d'y  aller  :  ««  Je  demandois  à  Dieu  de  me  prendre  pour 
lui,  et  si  j'échappois  de  rester  toujours  le  même  !  Cela  me 
remplisftoit  le  cœur,  et  j'allois.  »  Bibard  a  eu  vingt  et  une 
blessures  dans  une  seule  affaire.  Il  aurait  péri  sans  la  vic- 
toire de  Fonienay.  «  Je  ne  désemparerai  jamais,»  me  disoit 
cet  admirable  homme,  à  qui  on  a  donné  ooo  fr.  pour  . 
tout  secours,  et  qui  n'a  rien.  Dans  les  récits  des  Vendéens 
on  étudie  leurs  mœurs.  «  Quand  ils  nous  attaquèrent  à 
Fontenay,  me  disoit  Bibard,  ils  éloicnt  en  foule  comme 
au  sortir  delà  griind'mes>e.  »  Le  courage  que  les  paysans 
Vendéens  avoient  déployé  dans  les  premières  affaires 
étonna  tellement  les  soldats  républicains  qu'ils  les 
croyoient  tous  prêtres  ou  nobles.  Ils  ne  s'expliquoient 
leur  tlévouement  que  comme  un  acte  de  désespoir. 

De  Sâiut-Aubin  nous  allâmes  à  Nueil  et  aux  Aubiers. 
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Ivoire  nouveau  guide  avoit  perdu  ses  quatre  frères  et  son 

père  dans  la  guerre.  Le  pays  est  assez  découvert.  Prè» 

des  Aubiers  est  un  grand  champ  où  Henri  battit  les  bleus. 

C'est  à  peu  près  la  vue  de  Clisson,  mais  d'un  lieu  plus 

élevé.  Les  Vendéens  étoient  armés  de  bâtons  et  de  faux  { 

ils  environnèrent  la  colline,  et  forcèrent  les  républicains 

à  s'enfuir  sur  Bressuire.  »  Nous  avons  été  conduits  sur  ce 

champ  de  bataille  par  M.  La  Chesnay,  chirurgien-major 

de  l'armée  royale,  qui  a  guéri  souvent,  après  le  combat, 

les  plaies  qu'il  avoit  faites  pendant  l'action.  »  C'est  une  de 

ces  âmes  supérieures  et  calmes,  si  rares  ailleurs,  mais 

qu'on  rencontre  souvent  dans  la  Vendée.  Le  bois  du 

Moulin-aux-Chèvres,  où  le  sang  a  si  souvent  coulé,  est 

sur   la  hauteur   qui  termine  l'horizon.   Au-dessus  <ie 

Nuell ,  ces   deux  champs  qui  se   détachent  par   leur 

couleur  jaune ,  ce  sont  deux  champs  de  bataille.  A  gauche 

est  Bressuire,  où  M.  de  Lescurc  étoit  encore  enfermé, 

quand  Henri  battoit  les  bleus  aux  Aubiers.  A  droite  est 

Saint-Aubin ,  demeure  des  la  Roche-Jacquelein ,  dont  le 

clocher  s'élève  sur  cette  contrée  comme  le  phare  de 

l'honneur.  Le  pays  e«t  riant  :  on  découvre  peu  de  landes  j 

les  haies  sont  plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  ua 

grand  nombre  de  champs  sont  bien  cultivés.  Derrière 

nous  est  Izernay,  l'admirable  paroisse  des  Echaubroignes, 

la  Ressolale.  Quel  pays  que_celui-ci!  tous  les  noms  rap- 

j>ellent  la  fidélité  et  la  gloire.  En  i8i5,  à  l'affaire  des 

Echaubroignes,  on  vit  encore  plusieurs  Vendéens  se 

mettre  à  genoux  avant  de  courir  au  feu,  et  lès  femmes 

prioient  le  long  des  chemins. 

Le  village  des  Aubiers  est  beau,  les  maisons  sont 
neuves,  parce  que  le  village  a  été  brûlé.  Il  y  a  encore 
des  halles  sur  lesquels  Henri  monta  pour  découvrir  le 
champ  dont  nous  venons  de  parler,  et  où  étoient  les 
bleus.  C'étoit  son  premier  combat.  Dans  les  rues  nom 
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avons  vu  passer,  à  côté  de  ces  maisons  réparées,  des  Ven- 
déens blessés,  plusieurs  avec  une  jambe  de  bois.  Ces 
blessures,  on  ne  les  adoucit  qu'avec  de  la  reconnoissance  t 
Une  chose  très -remarquable  et  particulière  aux  cam- 
pagnes de  la  Vendée ,  c'est  qu'on  n'entend  jamais  parler» 
après  la  guerre,  d'une  insulte  faite  par  un  Vendéen  à 
un  homme  qui  a  servi  un  autre  parti. 

De  Saint-Aubin  nous  partîmes  pour  Maulevrier.  La 
dévastation  s'est  étendue  dans  tout  le  pays.  M.  de  Colbert 
a  déjà  fait  rebâtir  quarante-cinq  fermes.  C'est  dans  soa 
château,  qu'on  rebâtit  aussi,  que  Stoflet  étoit  garde-< 
chasse.  On  a  calomnié  Stoflet.  Stoflet  avoit  beaucoup  de 
rudesse,  mais  tous  ses  sentimens  étoient  très-vrais,  et  l'ac- 
tion qui  a  terni  sa  gloire  doit  lui  être  moins  imputée  qu'au 
curé  de  Saint-Laud.  Lorsque  Stoflet  arriva  à  Fontenay, 
madame  ***  lui  montrait  les  portraits  du  roi  et  de  la 
reine,  Stoflet  les  baisait  en  fondant  en  larmes.  Personne 
n'a  suspecté  son  courage.  Il  étoit  toujours  aux  premiers! 
rangs.  Après  le  passage  de  la  Loire,  il  dit  :  «  C'est  mol 
qui  devrois  être  généralissime,  mais  je  cède  ce  titre  à 
M.  de  laRoche-Jacquelein.  »  Le  mot  qu'on  lui  attribue, 
après  la  mort  de  Henri,  n'est  pas  vrai.  Je  tiens  des  pay- 
sans qui  étoient  témoins  qu'il  dit  seulement,  quand  il 
arriva  à  l'endroit  où  M .  de  la  Roche- Jacquelein  est  tombé  : 
«(  M.  de  la  Roche- Jacquelein  est  mort,  mais  les  choses 
n'en  iront  pas  moins.  » 

Voici  les  détails  quim'ont  été  donnés  par  M.  Soyer, 
à  Beaupréau,  sur  la'mort  de  M.  deMarigny  et  de  Stqilet 
lui-même.  M.  de  Marigny  fut  pris  dans  une  métairie  près 
de  Cérisay;  Stoflet  avoit  promis  à  M.  Soyer  l'aîné  qu'il 
ne  lui  seroit  fait  aucun  mal,  il  lui  en  donna  sa  parole 
d'honneur.  Le  cur4  de  Saint-Laud  arriva ,  eut  une  con- 
versation avec  Sioflct  dans  un  chemin  vert  ,  pendant 
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vingt  minutes,  et  Stoflet  envoya  un  capitaineX(^"r-;ftt'i';  > 
«iller  \I.  de  Marii^ny.  Le  premiei*  envoyé  iV^yoït  ordres ^^\ 
qne  de  l'arrêter.  (Test  sans  doute  une  lacli»-^  ta/i^Jniret''^^ 
de  Sloflet    mais  il  fiut  se  rif)p(îler  que  les  t( 
Charrette,  S' oflf'    et  Mari^ny  s'étoifiit  pro;^ 
s'abandonner,  si>us  pt-in*^  de  la  vie.  Siofl'i  en 
iieancoup  de  r»*gret  depuis,  ef  sa  mort  a  e\p^ 
acfion.  Stoflet    étoit  à'  la   Sau^reniète ,   paroisse   de   la 
Poiterinière,  couc'.ié  sur  un  matelas ,  daos  nn  grenit'r,  et 
il  allait  commencer  un  nouveau  rassemMem.'ni.  M.  Soyer 
vennii  d  •  le  quiller"  ave<;  iVf.  dp  la  Bér.ui'lièr'e,  qu  md  il 
entendit  iVappprà  I.j  porte,  et  prori'Micer  lenom  deCliatou, 
braveoflicier  ven  léen.  On  ouvrit,  et  les  r'p'iMicaius  en- 
irèreni.  Stoflet  voulut  s'échapper  ,  et  renversa  deux  ou 
troishommes  II  rtçut  pUisieurscoupsdesahre,  futamené 
à  Chemdlé^et  de  là  coiiduiià  Angers,  où  il  /nourut  avec 
beaucoup  de  courage.  M.  Suyer  entendit  crier  :   Vive 
la  répuliliquel  nous  avons  le  général  Stoflet.  On  envoya 
chercher  un  russemhleraent  commandé  par  M.  Cady-, 
qui  étoit  à  une  lieue  et  demie  du  côié  de  Beaupréau, 
mais  il  arriva  trop  lard.  On  suivit  les  traces  des  républi- 
cains, et  on  ne  put  les  rejoindre.  Le  secrétaire  do.  Sioflet, 
M.  .  oulon,  se  caclia  derrière  un  coffre,  décliirant  les 
papiers  et  les  dépècheà  cfu'on  expédiait  au  prince.   Il 
put  s'échapper  :  il  a  quatre  blessures  et  le  mentou  em- 
porté. 

DefMa^iïevTicr  nous  allâmes  à  Choll^f.  Chollet  est  bâti 
en  amphiiliéâtre  sur  un«'  colline  assez  élevée.  Des  prairies 
descendent  ju<(|irà  la  Moyne ,  qui  se  jette  d-ins  la  Sèvre  . 
à  Clisson.  De  la  promenade  qui  lormoit  autrefois  les  fer- 
rasses de  l'ancien  clià  e^n  du.ttuc  d'Havre,  la  vue' s'étend 
au  loin;  une  chaîne  de  collines  termine  l'hunzon.  Presque- 
toutes  les  maisons  de  Chollet  sont  neuvej  :  vingt  à  jiein» 
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■ont  échappé  aux  flammes.  Les  prairies  étoient  couvertes 
des  toiles  des  manu fac lunes  de  Cliollet.  Chollet  compte  - 
sept  à  huit  mille  âmes;  près  de  deux  mille  habilans  de 
Cliollet  ont  passé  la  Loire.  11  en  resta  fout  au  plus  It-enle. 
Des  élran;;ers  ont  repeuplé  la  ville  ntîuve.  La  grande 
roule  de  Bourhon-Veridée  passe  auprès  des  m«r<.  C'est 
à  ClioJlet  que  Its  Vendéens  trouvèrent  Marie-Jeanne, 
ui^e  pièce  de  huit  en  bronze ,  très-célèbre  dans  la  guerre* 

De  ChoUet  nous  allâmes  a  Beaupré.TU.  Nnus  nous  ar- 
rêtâmes dans  la  lande  de  la  Popinière,  oij  a  commencé 
labalaille  de  Chollet.  C^eslcette  bataille  qui  décida  du  sort 
de  la  Vendée.  Les  Vendéens  étoient  vainqueurs  quand 
MM.de  Bonchamp et  d'Elbée  furent  blessés  en  même  temps. 
Quoique  frappé  du  coup  mortel,  M,  de  Bonchamp  voulut 
remonter  à  cheval ,  mais  il  ne  put  se  soutenir.  Ses  soldat» 
formèrent  un  brancard  et  le  portèrent  à  Beaupréau. 
M.  d'Elbée  fut  porté  de  la  même  manière.  Dix  mille  Ven- 
déens restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Henri  se  trou- 
voit  alors  chef  de  l'armée.  Catlielineau  n^éioit  plus  ;  Char- 
rette coinbaltoit  ailleurs,  et  M.  d'Elbée,  M.  de  Bonchamp 
et  M.  de  Lescure*,  tous  trois  blessés,  n'avoieat  plus  que 
peu  de  temps  à  vivre. 

Nous  fûmes  conduits  dans  cette  lande  par  un  capitaine 
vendéen,  nommé  Viau,  homme  plein  d'âme  et  de  sens. 
L'horizon  est  terminé  par  le  Puy  de  la  (xarde  ,  cou.vent 
de  religieuses  trappistes,  d'où  l'on  aperçoit  Angers.  A 
gauche  est  la  forêt  de  Chollet  et  le  M;iy.  Devant  nou» 
Trémentine;à  droite  IN uaillé.  Toutes  les  métairies  qu'on 
aperçoit  sont  nouvellement  bâties.  C'est  dans  celte  lande 
qu'étoit  l'avant-garde  républicaine  ;  c'est  là  que  M.  de 
Boncliatnp  fut  blessé  à  mort.  La  lande  est  remplie  de 
bruyères  et  de  genêts  épineux.  La  campagne  au  loin  est 
couverte  d'arbres.  Nous  nous  détournâmes  uu  peu  de 


notre  route  pour  aller  visiter  les  trappistes  de  Belle-Fon- 
tâine.  Nuus  en  vîmes  plusieurs  dans  un  pré,  travaillant 
comme  des  hommes  d(t  iournér ,  nous  disoit  une  femme 
du  pays.  Un  Irère  coavers  nous  reçut.  Il  a  voit  une  robe 
trune  avec  un  capuclion.  li  demanda  à  l'abbé  la  per- 
mission de  nous  conduire.  Nous  nous  excusions  de  la 
peine  que  nous  lui  donnions.  <■<  Mon  temps,  nous  ré- 
pondit-il,  n'est  destiné  qu'à  l'obéissance.  »  Un  frère  vint 
le  remplacer  auprès  de  nous.  Il  avoit  une  robe  blanche 
ceinte  d'une  ccmrroie  ;  un  chapelet  pendoit  à  son  côté.  On 
travailloil  à  rétablir  une  partie  de  l'ancien  couvent.  Nous 
vîmes  le  cimetière  otî  une  fosse  reste  toujours  ouverte, 
une  chambre  où  étoit  un  frère  chargé  de  la  direction, 
des  enfans,  portant  écrits  «)Ur  sa  poitrine,  dans  un  mor-, 
ceau  d'étoffe  rou^CjCes  mots  :  Voluntas  sancta  Dci;  puis 
la  chapelle  et  le  réfectoire  où  nous  lûmes  ces  inscriptions:.' 

A  la  porte  du  réfectoire  des  fi'ères  convers  : 

«  Servir  Dieu  c'est  régner.  »  ^ 

A  la  porte  de  la  chapelle  :  / 

«  Celui  qui  n'aime  pas  son  frère  demeure  dans  la  mort.  » 
«  Heureux  ,  Seigneur,  vos  serviteurs  qui  sont  toujours  ea 
»  votre  présence  ,  et  qui  entrent  dans  votre  sagesse.  » 

Des  prés  entourent  le  couvent.  Les  ruines  de  l'ancienne 
abbaye  sont  de  l'effet  le  plus  pittoresque.  Un  calvaire 
est  auprès,  sur  les  bords  d'un  elang  entouré  d'arbres. 
Le  terrain  est  fort  inégal.  Un  grand  nombre  de  croix 
sont  répandues  autour  de  la  chapelle.  Les  habitans  du 
pays  viennent  ici  eu  foule.  Nous  vîmes  rentrer  les  pères, 
nous  entendîmes  leurs  chants  dans  la  chapelle,  nous 
assistâmes  à  leur  dîner.  Nous  avions  le  cœur  plein  d'une 
tristesse  qui  n'est  pas  celle  que  le  monde  donne,  quand 


(  372  ) 
nous  quittâmes  ce  lieu.  II  nous  sembloit  que  nous  éiions 
sortis  un  moment  de  la   vie. 

De  Belle-Fontaine  à  Andrezey  la  roule  passe  dans  un 
Talion  délicieux.  En  se  rapprochant  de  Beaupréau,  la 
Tallée  s'élargit ,  les  mouveuiens  des  coteaux  sont  plus 
adoucis  que  ceux  du  Poitou.  Au  fond  des  vallons  sont 
des  prairies  arrosées  par  Un  ruisseau  qui  forine  mille 
éontours.  Ce  n'est  plus  l'âpre  Poitou  :  tout  ici  est  plus 
riant,  La  vue  de  Beaupréaù  est  ravissante.  Le  parc  du 
château  de  Ci  vrac  domine  le  vallon  par  où  nous  sommes 
arrivés.  Le  clocher  de  la  paroisse  de  Sainl-Marlîn ,  cé- 
lèbre par  son  amour  pour  le  roi  ,  s'élève  entre  les  arbres 
à  l'extréraité  du  coteau  couvert  de  bois  d'une  vei-dure 
admirable. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

On  36  tromperoit  sil'on  supposoit,  d'après  noire 
silence  sur  ce  qui  se  passe  maintenant  en  Angle- 
terre, que  nous  sommes  peu  frappés  du  spectacle 
étrange  qu'elle  offre  en  ce  moment.  On  ne  peut 
nous  accuser  d'avoir  de  bien  vives  illusions  sur 
celte  terre  classique  de  la  liberté ,  ainsi  que  l'ap- 
pellent dans  leur  argot  quelques-uns  de  nos  pu- 
blicistes  les  plus  capables,  ni  d'être  absolument 
fanatiques  d'un  système  de  gouvernement  que  nous 
croyons  avoir  entendu  piésenter  gravement  à  la 
tribune  comme  le  plus  heauprocluit  du  génie  so- 
cmZ.  Le  premier  numéro  de  ce  journal  fit  connoîlre 
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nos  doctinnes  à  cet  égard,  clans  nn  article  intitule 
de  la    Constilulion  d' /Angleterre  (i)  ;  et  ces  doc-» 
Irines  durent  paroître  fort  extraordinaires  à  tous 
ceux  qui  ont  l'iiabitude  d'admirer  sur  parole  tout 
ce  qui  se  passe  au-delà  de  la  Manche;  il  n'est  pas 
même  impossible  qu'elles  aient  un  peu   scandalisé 
beaucoup  d'iiabilesqui  ont  lu  Dclolrne  et  Blakstohe, 
et  qui  les  citent  à  tout  pi'opos  ,  et  surtout  hors  de 
propos.  Depuis  que  cet  article  a    paru  ,  un  An- 
glois  ,  qui  connoît   la   constitution  de  son   pays  , 
et   qui  liabite  la  France  ,  impatienté    sans   doute 
de   tant  de  sottises  qu'il  entendoit  débiter  autour 
de  lui ,  a  jugé  cà  propos  de  donner  une  petite  leçon 
à  nos  grands  docteurs  ,  et    l'a  fait  avec  un  succès 
complet  dans  une  brochure   que  l'on  doit  mettre 
au  nombre  des  plus  remarquables  qui  aient  paru 
depuis  long-temps  (2).  Il  n'a  pas  tout  dit,   parce 
qu'en  bon  Anglais  qu'il  est,  il  ne  lui   con%'enoit 
pas  de  tout  dire  ;  mais  quels  que  soient  les  ménage- 
inensqu'ilaitjugé  à  propos  d'y  mettre  ,  ses  récits  et 
ses  réflexions  ne  détruisent  point  les  nôtres,  et  n'ont 
point  laissé  que  de  déconcerter  un  peu  l'érudition 
de  ces  mêmes  docteurs  ,  ce  qui  fait  que  probable- 
ment nous  n'entendrons  plus  de  long-temps  parler 
des  principes  naturels  du  gouvernement  représen- 
tatif et  de  \-dpartie  démocratlgue  de  la  constitution 
angloise.  Nous   nous  proposons  de  rendre  compte 
Irès-incessarament  de  cette  excellente  brochure, 


(i)  Voyez  T.  I ,  p.  i3. 

(•i)  De /a  Constituliou  lie  L'Angleterre ,  et  des  changemens 
qu'elle  a  éprouvés  ,  tant  dans  son  esprit  que  dans  sa  forme, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cliez  Le  Normant,  im- 
pnincnr-libraire  ,  rue  de  Seiiic  ,  u"  8  ,  et  cliez  H.  Nicolle, 
iniine  me  ,   n"    1  2. 
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nous  permellant  seulement  d'ajouter  alors  aux 
faits  eî  aux  raisonnernens  présentts  par  son  auteur 
ce  qu'il  lui  a  plu  de  passer  sous  silence,  et  qui 
en  est  le  complément  nécessaire  et  la  conséquence 
inévitable.  Tous  les  %"oiles  sont  maintenant  dé- 
chirés, tous  les  prestiges  sont  détruits;  la  société, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  a  éternise  à  nu,  et 
il  n'est  plus  pour  les  charlatans  politiques  aucun 
moyen  d'abuser  les  esprits  justes,  et  de  séduire  les 
coeurs  droits.  Autant  qu'il  est  possible  par  l'expé- 
rience du  passé  de  prévoir  ce  que  prépare  l'avenir, 
l'Angleterre  est  menacée  de  paj-er  cher  un  siècle 
de  fausse  gloire  ,  défausse  prospeiiié,  et  son  in- 
fluence fatale  sur  la  société  entière,  et  l'admira- 
tion insensée  des  peuples  pour  s«'S  systèmes  de  poli- 
tique, de  commerce  et  d'industrie,  \jilhridate,  for- 
mant le  projet  d'attaquer  Rome  dans  le  centre 
mêine  de  sa  terrible  et  détestable  tyrannie,  s'écrioit: 

Et  de  près  inspirant  les  haines  les  plus  fortes. 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 

C'est  dans  son  propre  sein  que  l'Angleterre  re- 
cèle les  siens.  Le  principe  de  ses  lois  et  la  forme 
de  son  gouvernement  ont  produit  chez  elle  une 
effroyable  corruption  dans  les  mœurs  publiques; 
jetée  par  le  vice  ladical  de  ses  institutions,  et  par 
d'autres  (causes  que  nous  ne  pouvons  développer 
ici,  dans  une  situation  fausse  et  violente  ,  qui 
fait  de  ces  institutions  mêmes  un  sujet  de  discorde 
éternelle  parmi  ses  citoyens,  elle  nous  offre  le  spec- 
tacle effrayant  de  cet  empire  cUuisé dont  parient  les 
saintes  écritures  ,  lequel,  tôt  ou  tard  ,  doit  être  dé- 
truit. Le  parti  puissant  qui  s'agite  éiina  son  sein  , 
parce  que  son  ambition  sans  cesse  excitée  n'est 
jamais  satisfaite  ,  entraine  à  sa  suite  une  popu- 
lation immense  ,  ja  plus  séditieuse  qu'il  y  ait  au 
monde,  parce  qu'elle  est  née  ,  qu'elle  a  été  nourrie 
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dans  le  sein  même  de  la  sédition  ,  et  qu'elle  pe«t 
jusqu'à  un  certain  point  l'exercei-  légalement. 
Ainsi  donc,  des  qu'il  se  présente  un  lioinme  qui 
a  le  degré  d'habileté  nécessaire  pour  en  diriger  les 
raouvemens,  quelque  vil  qu'il  puisse  être  ou  par 
sa  naissance  ,  ou  par  sa  piofessioit,  ou  par  les  scan- 
dales de  sa  vie,  cet  homme  devient  un  person- 
nage important  ,  cet  homme  devient  fort  coutrf; 
les  lois  elles-mêmes,  et  quelquefois  même  il  lui 
arrive  d'a«croître  sa  popularité  du  juste  chAîiment 
qu'elle  lui  inflige  ,  et  de  la  llétrissure  qui  devroit 
y  être  attachée;  ajoutons  que  le  gouvernement  qui 
s'en  inquiète  d'autant  plus  qu'il  affecte  de  le  mé- 
priser davantage,  ne  gagne  ordinairement  nen  à 
l'avoir  puni  et  abattu  :  car  à  Tinstaut  même  un 
autre  démagogue  prend  sa  place,  et  les  chefs  de 
la  révolte  se  succèdent  ainsi  sans  interruption,  et 
ne  cesseront  point  de  se  succéder  jusqu'à  ce  que 
soit  arrivé  le  dernier  chef  qui  doit  opérer  l"iné- 
vitaUle  révolution.  Cette  populace  angloiseaccueiHe 
encore  avec  plus  d'enthousiasme  ceux  qui,  du  plus 
haut  rang  ,  veulent  bien  descendre  jusqu'à  elle^  et 
dans  safureur  implacable  contre  tout  ce  qui  porte  Is 
nom  de  grand,  elle  est  pi  ête  à  se  dévouer  sans  réserve 
aux  grands,  queleurs  propres  furem^s  ont  jetés  au  mi- 
lieu d'elle;  et  si  le  ciel  irrité  a  décidé  de  châtier  uu 
jourcette  nation  malheureuse,c'estainsique  les  fac- 
tieux trouvei'ontce  dernier  chef ça.v  c[m  tout  doitélx'e 
consommé.  Quel  exemple  plus  déplorable  de  ces 
dangers  et  de  ces.  scandales  sans  cesse  renaissans 
en  Angleterre,  que  ce  qui  s'y  passe  aujourd'hui? 
Une  reine  que  l'on  accuse  d'un  crime  presque  sans 
exemple  parmi  les  reines,  et  le  plus  graud  pcut- 
êlrequedans  un  si  hautrang  une  femme  puisse  com- 
mettre, cette  reine,  que  nous  n'appellerons  point 
encore  coupable,  mais  contre  laquelle  s'élèvent  les 
présomptions  les  plus  accablantes  ,-au  lieu  de  preii- 
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dre  Taf  tîfntle  modesle  qui  <>on vient  à  son  malheur, 
qui  ne  ines>iéioit  pas  même  à  l'innocence  outragée 
avec  1<*  plus  d'indiin  lé  et  contre  toute  vraisem- 
blance, imagine  fie  venir  braver  son  époux  et  son 
seigneur  ,  au  .sein  nsêuie  de  ses  états,  dont  l'entrée 
lui  a  été  rn  (]u»^lque  sorte  défendue.  Partout  ail- 
leurs elle  ne  Ttûl  point  impunément  tenté: en  An- 
gldeire,  non- seulement  elle  le  peut,  mais  à  peine 
a-t-elle  touché  le  sol  anp.luis,  .{ju'ellc  se  trouve 
comme  porlee  en  hiomphe  par  une  populace  in- 
solente, jusque  dans  la  capitale,  où  les  factieux 
l'attendent  pour  en  faii-e  le  prétexte  et  j'insli'u- 
ment  de  leur»  nouvelles  fureurs,  tressaillant  de  joie 
de  trouver  dans  la  famille  même  du  souverain  ses 
plus  grands  ennemis,  et  de  susciter  pour  avilir  le 
trône,  une  guerre  impie  entre  l'épouse  et  l'époux. 
Alors  celte  reine  devenue  chef  d'un  parti,  unique- 
ment par  le  danger  et  la  honte  de  sa  position,  au 
lieu  de  supplier,  menace,  accuse  lorsqu'elle  devroit 
se  défendre  ,  et  prétend  traiter  de  puissance  à  puis- 
sance avec  celui  que  les  lois  divines  et  humaines 
ont  conslilué  son  maître  ,  et  à  qui  elles  ont  donné 
le  droit  de  lui  nommer  des  juges.  Le  gouverne- 
ment soutient  publiquement  sa  dignité,  et  essaie 
par  sa  contenance  d'in'imider  ce  nouvel  adver- 
saire: point  de  doute,  néanmoins,  qu'en  secret  il 
ne  soit  pi  et  maintenant  à  transiger  avec  un  per- 
sonnage bien  autrement  redoutable  que  les  Hunt 
et  les  Francis  Eurdet(i).  Il  y  réussira  sans  doute  (2), 
niais  la  faction  ilea  radu^aux  en  aura  mieux  appris 
qu'  lie  est  sa  force  ,  et  en  sera  mieux  préparée  à 
de  nouvelles  entieprises. 


(i"  On  assure  que  des  soldais  du  dixième  rëgimeut,  eu  gar- 
nison à  Ipswicli  ,  out  l)u  à  la  sauœ  de  la  reine,  el  qu'ayant  été 
mis  aux  onêl>  à  ce  sujet  ,  leurs  camarades  les  ont  délivres  ;  déjà 
plusieurs   signes   d'insubordinalion  se  sont   manifesiés  dans 
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Tout  nous  porte  à  le  croire ,  et  ce  que  nous 
avons  rassemblé  de  témoignages  dignes  de  foi,  et 
les  documens  que  nous  avons  pu  recueillir  nous- 
mêmes  dans  celte  île  fameuse,  et  ce  que  nous  y 
avons  vu  de  nos  propres  yeux:  les  hommes  d'élat 
qui  la  gouvernent ,  qui  par  couséqiieiil  sont  initiés 
à  tous  les  secrets  de  sa  politique  ,  qui  mellenl  eux- 
mêmes  en  jeu  tous  les  ressorts  de  celte  machine 
sicoiiipliqiiée,  sont  loin  d'avoir  pourlv-'ur  constitu- 
tion i'adiuiralion  niaiî'C  deqneiqutséirangers,  el  le 
fanatisme  de  la  tourbe  subalterne  des  nationaux.  Ils 
lajugeni  secrèicmenl  commela  jugent  les  hommes 
'<  de  s(  ns  de  tous  les  pay^^  publiqueuient  néanmoins 
ils  lui  vouent  un  culte  presque  religieux;  tl  par 
«ne  politique  dont  les  motifs  mystérieux  seront 
peut-être  bientôt  dévoilés,  ils  mettent  à  la  pro- 
pager, à  en  répandre  les  bienfaits,  une  ardeur 
qui  auroit  dû  paroîlre  au  moins  suspecte  à  leurs 
rivaux,  à  leurs  ennemis,  et  surtout  à  ceux  qu'ils 
prétendent  soumettre  aux  spéculations  avides  de 


d'autres  corps.  Cette  mallieureiise  reine ,  instrument  des  fac- 
tions qui  l'envelopperoienl  dans  la  ruine  de  sa  famille,  si  ja- 
mais elles  pouvoient  triompher,  affecte  de  se  montrer  aux  revues 
royales  .  el  n'y  est  pas  vue  sans  inquiétude  par  le  gouverne- 
ment. Une  révolte  de  l'armée  ,  plus  terrible  en  Angleterre  que 
partout  ailleurs  ,  la  bouleverseroit  infailliblement  de  fond  en 
comble:  et  l'ou  ne  peut  douter  que  tontes  les  manœuvres  des 
associat-'o/is  secrètes  nA'\enl  pour  unique  objet  maintenant  de 
corrompre  et  de  séduire  les  soldats  ,  la  puissance  militaire 
étant  la  seule  à  qui  il  upparlienue  mainleuanl  ou  de  détruire 
ou  de  conserver.  Voilà  où  nous  en  sommes  dans  le  siècle  des 
lumières  ,  et  après  trente  ans  d'expériences  politiques  :  E£ 
nu'nc,  reges,  iiitel/igite  ;  cnidimiiiL  qui  j iidicatis  terrain. 

fa)  Quelques  bruits  ont  déjà  couru  à  ce  sujet,  qui  ne  sem- 
blent pas  fondés,  l'oiitefois  il  y  a  grande  apparer.ce  que  l'ar- 
rangement aura  lieu  ,  et  vu  les  circonstances  extraordinaires 
où  l'on  se  trouve ,  il  n'est  aucun  Anglois  ,  ami  de  son  pays  ^ 
qui  ne  doive  arderamenj  le  désirer. 
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leur  système  commercial.  Dans  l'enfance  du  monde^ 
on  a  vu    des  hommes  ,  par  un   dévouement  qu'on 
ne  sauroit  trop  admirer,   s'exiler  volontairement 
de  leur  cité  naissante,  aller,  à  travers  mille  dan- 
geis,  s'instruire  des  traditions  et  des  lois  des  peu- 
ples les  plus  avancés  dans  la   civilisation  ,    et   re- 
venir   ensuite  répandre  ces   trét.ors  de  sagesse  et 
de  lumières  parmi  leurs  concitoyens.  Le  dévoue— 
tnent  des  Anglois  est  plus  grand  encore  :  ce  sont 
leurs   amiraux    qu'ils    chargent    de    parcourir   le 
monde,  non  pour  recueillir  dans  leurs  courses  les 
lois  des  autres  peuples:  ils  n'en  ont  que  faire 5  mais 
pour  se  faire  au  contraire  législateurs   universels 
du  globe ,  pour  apprendre  par  exemple  à  de  vieilles 
nations  catholiques,  et  non  sans  leur  causer  quel- 
queélonnement,  que  depuis  mille ans,plus ou  moins, 
qu'elles  existent,  elles  ne  sont  point  encore co/i- 
étituées  ,  et   que  hors  de  la  constitution  angloise 
il  ny  a  point  de  salut.  C'est  ainsi  que  ,  grâce  à  la 
constitution  qui  leur  a  été  donnée  par  lord  Bentinck, 
les  Siciliens,  jusqu'alors  unis  dans  l'amour  et  les 
hainludes  des  mêmes  lois ,  n'ont  pas  manqué  de 
se  divisera  l'époque  de  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  restauration  ^\gs  uns  charmés  du  rétablis- 
sement de  leur  ancien  gouvernement  qui  leur  fut 
alors  rendu  ,   les  autres  mécontens  de  le  voir  ré- 
tablir, et  déjà  corrompus  parles  passions  nouvelles 
don!  cel  le  loi  étrangère  leur  avoit  apporté  le  germe 
funeste.   L'aulorilé   légitime   contenoit  ceux-ci  et 
soulenoit  ceux-là  :  dès  qu'elle   est  elle-même   de- 
venue l'esclave,  de   ses  sujets  révoltés,  cette  divi- 
sion  des  esprils,  qui  s'aigrissoient  de  jour  en  jour 
davantage,   ne   trouvant  plus  d'obstacles ,  a  éclaté 
avec  une  fureur  inexprimable  ;  et  les  habitans  de 
Palerme  ,  dont  le  premier  ujouvement  a  élé  de  se 
révolter  justement  contre  des  ordres  insolens  qui 
leur  étoient  intimés  par  des  rebelles  ,  n'ont  pas 
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tardé    à    faille   une    triste   épreuve    de    ce   fatal 
préhcat    de  loifl    Beiitinck  ,    piésent    qui   a   créé 
parmi  eux  des  ambitieux  ,  des  independans,  qui  a 
corrompu  beaucoup  de  coeurs,  finublé  beaucoup 
d'esprits.  Après  avoir    repoussé  les    rebelles  ,   au 
lieu  de  se  réunir  pour  proclamer  l'autorité  du  roi, 
ils   se   sont 'battus  avec   tout    l'acharnement   qui 
accompagne    les    discordes  civiles,   les    uns   pouc 
l'ancien  ordre  ,  les  autres  pour  le  nouveau;  ceux-ci 
demandantavec  quelque  raison  toutes  les  anciennes 
légitimités  ,  ceux-là  la  constitution   de    1807  avec 
le  souverain  légitime,    quelques-uns  voulant  for- 
mer un  état  indépendant;  et  peul-ètre  se  battent- 
ils  encore  ;   car  on  ne   sait  rien  de  positif  sur  ce 
qui  se  passe  dans  cette  ville   malheureuse  ,  sinon 
que,  divisée  d'abord,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  en  plusieurs  factions,    elle    est  maintenant 
livrée   à    nue  anarchie   sanglante,    au    milieu    de 
laquelle   triomphent  les   galériens  et    les   malfai- 
teurs échappés  de  leurs  prisons  et  mêles  à   la  po- 
pulace et  aux  paysans  des  environs. Cette  multitude 
furieuse  tyrannise,  dit-on^  tous  les  partis,  et,  comme 
il  arrive  ordinairement,  amas. acre  les  chefs  mêmes 
qui  l'avoient  excitée,  et  qui  ont  prétendu  ensuite 
arrêter  ses  fiirenis.  On  ajoute  que    la  lassitude    et 
la   faim  ont  cependant  suspendu   les  violences  et 
les  massacres;  fju'aiors  s'est  établie  ,  pour  l'appro- 
visionnement  de  la    ville,    une  junte   dont  l'ar- 
chevêque   a   été  nommé  président;    que    ce  pré- 
lat   a   obtenu  quebjue    intluence   sur    un    peuple 
qui  n'a  pas  encore  bri^^é  le   dernier  frfin  ,  celui  de 
la  religion,  et  que,  giâc»;  à  son  inlluence  salutaire, 
on  a  l'espérance  de  voir  quelque  ordre  se  rétablir. 
Cependant  ce  même  esprit  de  vertige  éclate  dans 
d'autres    provinces  du    royaume    de   Naples   :  le 
pasteur    a   été  fiappé,    le  troupeau   se    disperse; 
dans  les  Abruzzes,  dans  la  Capifanate  et  la  Basi- 
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licate  ,  on  s'agite,  on  parle  de  former  des  républi- 
ques indépendantes;  les  traîtres  qui  régnent  à 
Naples  envoient  des  négociateurs  ,  arment  des  vais- 
seaux ,  font  marcher  des  troupes  ;  incapables  d'é- 
teindre l'incendie  que  leurs  mains  criminelles  ont; 
allumé,  ils  épi'ouventdéjà  leslerreursqu'ilsavoient 
d'abord  inspirées  :  puissent-ils  bientôt ,  pressés  au 
dehors  et  au  dedans,  recevoir  le  juste  châtiment 
qui  leur  est  du  !  Ce  ne  sera  pas  un  médiocre  bon- 
heur pour  le  peuple  qui  ,  le  dernier  ,  a  vu  la 
révokition  renaître  chez  lui,  d'en  être  délivré  le 
premier. 

Cependant  les  gazettes  officielles  de  Naples  font 
leur  métier;  et  le  Giomale  constitutionale  donne 
des  relations  de  l'événement  de  Palerme,  tout  aussi 
heureusement  inventées  et  parfaitement  confec^ 
tionnées  que  pourroit  faire  le  Constitutionnel  de 
Paris.  Selon  lui,  il  n'y  a  plus  maintenant  que  les 
plus  justes  sujets  de  joie.  Les  députés  envoyés  à 
Palerme  sont  de  retour  :  tout  y  va  au  mieux.  Les 
malintentionnés ,  les  ultras,  les  exagérés  des  Deux- 
Siciles  préiendoient  qu'il  y  avoit  eu  plusieurs  mil- 
liers de  victimes  :  la  pure  vérité  est  que  l'on  n'eu 
compte  que  trois,  ni  plus  ni  moins;  et  l'on  fi- 
nira peut-être  par  découvrir  que  ce  sont  ces 
trois  pauvres  tués  qui  ont  eu  tort.  Les  factieux, 
dans  leur  fureur  aveugle  (ce  sont  les  propres  ex- 
pressions du  journal),  ont  eu  du  reste  les  plus 
grands  égards  pour  tout  le  monde,  surtout  pour 
les  Napolitains  ;  et  l'on  attend  incessamment 
la  députation  qui  doit  apporter  les  témoignages 
de  soumission  des  Siciliens  pour  la  constitu- 
tion espagnole,  et  leurs  voeux  ardens  pour  sa 
durée  éternelle^  car  il  est  impossible  de  souhaiter 
moins  que  Véternité  à  une  nouvelle  constitution. 
Une  lettre  particulière  qui  nous  apporte  aussi  ces 
îion  voiles  consolantes  fait  entendre  cependant  que 
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les  Parisiens  seroient  bien  niais  d'ajouter  foi  à  de 
«emblables  sornettes  débitées  pour  essayer  de  cal- 
mer les  esprits,  attendu  qu'à  Naples  même,  tous 
ceux  à  qui  la  révolution  n'a  pas  fait  perdre  le 
sens  n'en  croient  pas  un  mot. 

Croira  de  même  qui  voudra  ce  que  débitent  les 
journaux  espagnols  sui'  la  juule  apostolique  et  sur 
son  année  tocrt-à-fait  anéantie,  depuis  qu'on  a  dis- 
pejsé  une  vingtaine  d'hommes  qui  se  promenoient 
sur  les  bords  du  Minho.  A  ces  premiers  succès  si 
décisifs,  il  convient  d'ajouter  le  ^ra/zt?  avantage 
que  \e  chef  politique  de  la  vieille  Castille  annonce 
avoirété  remporté  sur  le  ^divû  anticonstitutionnel  : 
on  n'a  pas  arrêté  moins  de  treize  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouve  le  curé  Barrio,  accompagné 
de  ses  vicaires  et  de  quelques  bergers;  les  bagages 
de  ce  corps  d'armée  ont  été  capturés  avec  lui. 
Cette  affaire  importante  (  c'est  ainsi  que  l'appelle 
lui-même  ce  magistrat  qui  paroi t  vigilant  et  ca- 
pable )  l'avoit  occupé  Jour  et  nuit  depuis  le  '& 
du  mois  de  juillet  jusqu'au  29  du  même  mois 
inclusivement;  enfin  il  en  est  venu  à  son  hon- 
neur. Cependant  on  est  contraint  d'avouer  que  qb 
parti  anticonstitutionnel ,  que  l'on  présente  comme 
une  armée  de  mélodrame^  a  des  ramifications  très- 
étendues  à  Burgos,  Valladolid,  la  Corogne,  San- 
lago,  Salaraanque,  Sarr-agosse,  à  Madrid  même. 
Dans  cette  dernière  ville ,  les  certes  se  rassemblent 
le  jour  pour  se  rassembler  encore  la  nuit,  ce  qui 
prouve  qu'ils  ont  plus  d'une  affaire;  mais  ce  qui 
paroît  surtout  les  inquiéter ^  ce  sont  les  malfai- 
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ieurs  qui  infestent  les  grandes  routes  et  qu'on  diroit 
sortis  de  dessous  terre  depuis  l'ère  constitution- 
nelle ,  tout  exprès  pour  troubler  le  repos  et  le 
bonheur  dont  alloit  jouir  une  grande  nation  ré- 
générée. La  vente  des  biens  nationaux,  dont  l'î/r- 
gence  est  décrétée  ,  n'occupe  pas  plus  cette  illustre 
assemblée  que  ces  malfaiteurs  contre  lesquels  on 
réclame  les  mesures  les  plus  urgentes ,  car  le  nom- 
bre en  augmente  chaque  jour  et  dans  une  progres- 
sion tout-à-fait  effrayante.  S'il  faut  en  dire  notre 
pensée,  ces  malfaiteurs  nous  paroissent  avoir  une 
physionomie  assez  semblable  aux  brigands  de  la 
Vendée. 

Après  avoir  épuisé  nos  tristes  nouvelles  politi- 
ques, qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un  dernier  mot 
sur  le  trouble  philosophique  et  littéraire  que  vient 
d'exqiter,  qu'excite  encore  la  seconde  partie  du 
livre  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  :  on  s'y  intéresse, 
même  au  milieu  d'événemens  d'un  si  grand  intérêt, 
et  en  en  parlant  de  nouveau  nous  ne  craignons 
point  d'ennuyer  nos  lecteurs. 

Nous  leur  ferons  donc  savoir  qu'une  nouvelle 
attaque  vient  d'être  dirigée  contre  M.  de  La  Men- 
tHis  dans  la  Quotidienne.  Avant  d'avoir  lu  l'ar- 
ticle dans  lequel  il  est  attaqué,  sur  le  nom  de  son 
auteur,  jeune  homme  plein  de  sens,  de  mesure  et 
d'instruction,  nous  nous  attendions  à  trouver  des 
objections  faites  en  conscience.  Apiès  une  lecture 
approfondie  de  l'ouv^rage,  et  de  véritables  çfforts 
pour  bien  pénétrer  le  sens  des  propositions  sur  les- 
quelles la  controverse  est  établie,  nous  ne  pouvons 
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le  dissimuler,  nous  avons  étécoii»v.4icius  Cm  ton  lé- 
ger, tranchant,    presque  passionné  avec  lequel  le 
critique  a  parlé  d'un  livre  dont,  il  faut  bien    le 
dire,  il  n'a  pas  compris  un  mot  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Certes  M.  A.,  qui  l'entend 
bien  mieux  que  lui,  quoiqu'il  ne  l'entende  point 
assez,  a  "présenté  ses  doutes  avec  beaucoup  plus  de 
circonspection,  et  auprès   de  cette  critique  nou- 
velle, la  sienne  est  un  chef-d'œuv^re  de  convenances 
et  de  raison.  Notre  projet  n'est  point  de  répondre 
ici  à  M.  L...  :  une  main  plus  habile  et  plus  sûre  que 
la  nôtre  ne  tardera  pas  à  réduire  en  poudre  toutes 
ses  argumentations.  Deux  mots  seulement  que  nous 
nous  permettrons  de  lui  dire   pourront  lui  faire 
comprendre  l'erreur  singulière  et  prodigieuse  dans 
îaq  uelle  il  est  tombé  en  rendant  compte  de  ce  livi'e  : 
«  Quoi!  monsieur,  vous  accusez  M.  l'abbé  de  La 
Mennais  de  nier  les  sens,  la  raison  y  le  sens  intime^ 
«t,  partant  de  ce  point,  vous  avez  assez  de  temps  à 
perdre  pour  raisonner  contre  lui  et  lui  prouver 
qu'il  n'a  pas  raison?  vous  supposez  qu'il  nie  la  fa- 
culté de  connaître  que  Dieu  a  donnéeà  l'homme,  et 
vous  ne  le  renvoyez  pas,  d'après  celte  supposition, 
par-devant   ses  juges  naturels,  les  médecins  for- 
mant le  comité  de  Charenton?  il  faut  y  regarder  à 
deux  fois  avant  d'accuser  un  homme  qui  jusqu'ici 
n'a  pas  passé  pour  un  fou ,  d'une  erreur  aussi  mons- 
treuse,  et  croire  plutôt  que  l'on  s'est  trompé  que 
d'imaginer   qu'il  ait  écrit  deux  à  trois  cents  pages 
pour  démontrer  une  telle  extravagance.  De  même 
que  tous  les  adversaires  de  l'auteur  de  VIndiffé- 
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rence  ,  vous  confondez  [acerlitude  rationnelle  qui 
appartient  aux  sens,  à  la  raison,  au  sens  intime  y 
avec  V  impossibilité  de  doutera}!  la  certitude  absolue 
qu'il  prétend  n'appartenir  qu'au  seul  témoignage. 
Toute  la  question  est  là-dedaus;:  j'  8pèr«-  que  vous 
l'enteadez  maintenant;  mais  ne  l'ayant  point  oora- 
priàe,  je  suis  fàcJié  pour  vou.-,  que.j*ei>iiine  beau- 
coup, que  ce  soit  seulesnenf  à  la  fin  de  voi  i  e  article 
que  vous  ayez  manifesté  quelque  apprehensioa 
de   ne  la  point  comprendre,  » 

Le  Défenseur. 
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LE  DÉFENSEURi 


Du  PROPRIÉTAIRE  ET  DE  SES  VOLONTES. 


C'est  avec  raison  que  les  publicislesappellent  Ja 
volonté  humaine  la  maîtresse  des  choses,  f^oluntas 
hominurn  rerum  domina. 

Quand  j'ai  acquis  des  droits  sur  un  bien,  je  peux, 
par  le  seul  acte  de  mes  volontés,  le  vendre,  le 
donner,  le  partager,  le  transmettre,  le  confier  à 
qui  je  veux ,  pour  le  temps  et  sous  toutes  les  condi- 
tions que  je  veux;  ma  volonté  est  la  seule  raison 
que  Ton  puisse  apporter  à  tout. 

Pourquoi  ce  domestique  est-il  pour  un  an  ou 
pour  un  mois  dans  ma  maison?  Pourquoi  a- t-il 
quelque  pouvoir  sur  mes  meubles  et  sur  mes  bes. 
tiaux?  C'est  en  vertu  de  mes  volontés.  Si  je  cesse 
de  le  vouloir,  ses  pouvoirs  cesseront.,..  Pourquoi  ce 
juge,  ce  magistrat  a-t-il  juridiction  sur  une  pro- 
vince? Si  je  suis  roi  c'est  en  vertu  de  mes  volontés. 
S'il  juge  où  je  ne  le  veux  pas,  ses  jugemens  sont 
nulsjetsi  je  cesse  de  le  vouloir,  demain  il  ne  jugera 

plus Si  cet  officier  commande  cent  hommes, 

deux  cents  hommes,  ou  une  armée,  si  ces  armées 
marchent  d'un  pôle  àlauti^e,  c'est  en  vertu  de  mes 
volontés;  demain ,  si  j'ordonne  qu'elles  s'arrêtent, 
elles  s'arrêteront....  Si  cet  ambassadeur,  qui  est  aux 
îles,  aux  Indes,  ou  à  quatre  mille  lieues  de  moi, 
agit  et  parle  en  mon  nom,  c'est  en  vertu  de  mes  vo- 
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lontés.  S'il  ne  s'y  coîiro)'me  pas,  tout  ce  qu'il  dit  et 
tout  ce  qu'il  fait  est  uul.... 

11  y^"  plus,  smiple  parliculier  comme  je  le  suis, 
âès  qut^je  réclaiiie  la  loi,  juges,  armées,  puissances, 
il  faut  à  ma  réquisition  que  tout  marche,  que  tout 
s'arrèle,  que  tout  se  meuve  au  gré  de  mes  volontés; 
et  si  elles  bont  lesfajuenlaires,  Ja  mort  les  respec- 
tera, elle  n'a  point  de  prise  sur  elles.  Des  fondations 
faites  depuis  deux  mille  ans  subsistent  encore.  Les 
ventes,  qui  ont  élé  faites  au  commencement  du 
inonde  ont  eu  leur  effet  et  l'auront  à  jamais. Celuiqui 
possède  maintenant  possède  au  titre  du  vendeur  ou 
du  fondateur,  et  si  l'objet  pouvoit  durer  dix  mille 
ans,  le  dernier  possesseur  posséderoit  au  même 
titre....  Loin  d'altérer  la  volonté  d'un  mourant,  la 
mort,  qui  détruit  tout,  la  fixe  pour  jamais,  et  la 
rend  indestructible.  Elle  est  si  forte  et  si  puissante 
cette  volonlé,qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'elle 
soil  notifiée.  Pour  peu  qu'on  ait  lieu  de  la  soup- 
çonner, les  droits  suivent  rigoureusement  la  direc- 
tion de  celte  volonté  interprétative. 

Éh!  quelle  est  cette  faculté  qui  opère  de  si  grandes 
choses,  qui  donne  et  qui  retire  ,  qui  défend  et  qui 
commande,  qui  limite  et  qui  circonscrit  les  pou- 
voirs, 'qui  dit  avec  empire  :  Vous  irez  jusque-là  et 
vous  ne  passerez  pas?....  C'est  Ici  volonté  du  pro- 
priétaire.,.. Quelle  est  cette  puissance  qui  fait 
mouvoir  à  son  gré  du  fond  d'un  cabinet  juges, 
magistrats,  armées,  généraux?  Cest  la  volonté  du 
propriétaire Et  quelle  est  cette  loi  ce  qui  trans- 
porte d'une  main  à  l'autre  terres,  châteaux,  do- 
maines et  royaumes,  qui  agita  quatre  mille  lieues  , 
qui  subsistera  quatre  mille  ans  apîès  ma  mort,  et 
qui  peuten  subsister  dix  mille?....  C'e*^  ma  t^o/o/z/e'.. 

Je  le  veux  et  je  suis  maître  ! C'est  assez Le 

droit  est  là  :  et  l'on  a  beau  dire  et  beau  faire,  il  est 
impossible  qu'il  soit  ailleurs.  Et  quelque  révolution 


i^u'il  arrive,  jamais  toutes  les  puissances  et  tous  les 
peuples  delà  terre  ne  pourront  m'en  dépouiller  mal- 
gré moi.  El  qu  est-ce  que  c'est  que  cette  volonté^ 
Est-elle  physique  et  matérielle?  Point  du  tout  :  elle 
est  invisible  et  purement  spirituelle Voilà  ce- 
pendant la  puissance  connue,  sentie  et  avérée  qui 
règle  les  successions,  les  propriétés  et  les  possessions, 
qui  les  dirige  et  les  transmet  depuis  le  commence- 
ment du  monde. 

Mais  si  la  volonté  du  dernier  propriétaire  est  si 
puissante,  de  quelle  énergie  et  de  quelle  vertu  ne 
dut  pas  être  celle  du  fondateur  d'un  peuple,  du 
premier  occupant  d'un  pays,  du  premier  habitant 
de  l'univers.  Premier  maître,  maître  absolu,  tout 
étoit  souverainement  à  lui  et  à  lui  seul.  La  moitié, 
le  tiers,  le  quart,  il  put  arranger,  trancher,  déci- 
der, distribuer  tout  comme  il  le  jugea  à  propos. 
Quand  il  eut  autour  de  lui  cinq  ou  six  enfans  ma- 
riés, et  qu'on  leur  detnanda  :  Pourquoi  avez-vous 
celte  tente,  ces  meubles,  cette  terre,  ces  bestiaux: 

pourquoi  celui-ci  en  a-t-il  plus,  celui-là  moins? 

Cest  parce  que  mon  père  l'a  voulu;  voilà  toute  sa  ré- 
ponse. Si  on  tenladele  troubler  dansses possessions, 
il  eut  recours  à  son  père  et  le  père,  marcha  d'abord 
avec  un  bâton  ,  ensuite  avec  une  épée: les  juges  et  les 
armées  vinrent  ensuite....  Après  les  avances  du  ma- 
riage, il  fallut  prononcer  sur  les  successions,  et 
ce  furent  là  les  grands  partages.  iVlais  dès  le  ma- 
riage le  père  a  donné  à  chacun  ce  qu'il  a  voulu  , 
comme  il  a  voulu  ,  plus  à  l'un  et  moins  à  l'autre  :  il 
en  est  absolument  le  maîlre,  et  le  dernier  héritier 
possède  au  droit  du  premier.  Voilà  pourquoi  les  lois 
fondamentales  d'un  pays  ne  pourront  jamais  être 
changées  sans  le  consentement  des  propriétaires. 
Dès  le  premier  mariage,  tous  les  rapports  civils 
sont  é  ablis  :  les  fondemens  de  la  petite  cité  sont 
jetés  :il  n'est  plus  possible  de  les  détruire  sans  le 
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consentement  des  derniers  héritiers,  parce  que  la 
propriété  est  un  être  moral  sur  lequel  le  glaive  ci- 
vil ne  peut  rien. 

Ici  les  partisans  de  l'égalité  m'arrêteront  dès  le 
premier  pas,  ils  prétendront  que  parmi  les  enfans 
d'un  même  père  l'un  n'est  pas  naturellement  plus 
que  l'autre,  qu'ils  sont  tous  égaux  en  droits. 

Je  le  demande  à  l'esprit   impartial  :  oic  est-elle 
celle  égalilél  Qu'y  a-^,-il  d'égal  parmi  les  enfans? 
Sont-ce  l'âge,  la  taille,  les  dispositions,  le  mérite, 
les  travaux  et  les  talens?  N'est-il  pas  visible  que  ce 
fut  le  premier  né  qui  vint  le  premier  au  secours  du 
père,  et  qui  l'aida  à  élever  tout  le  reste  de  la  famille? 
Si  je  suis  le  père,  et  conséquemmeut  le  juge  de  ces 
enfans,  quand  il  sera  question  de  partager  les  biens 
delà  communauté,  dois-je  traiter  de  la  même  ma- 
nière l'enfant  actif  et  l'enfant  paresseux,  celui  qui 
aura  mis  beaucoup  au  fond  commun,,  et  celui  qui  n'y 
aura  rien  mis,  celui  qui  m'aura  servi  cinq  ans  et 
celui  qui  m'en  aura  servi  vingt?  Pourquoi  l'auteur 
de  la  nature  m'a-t-il  constitué  leur  juge  et  le  dis- 
pensateur des  fonds  communs  :  est-ce  pour  boule- 
verser toutes  les  règles  de  la  justice?...  Quand  on  ne 
l'auroit  pas  mille  fois  démontré,  il  est  visible  que 
cette  égalité  de  droits,  qui  a  renversé  toutes  les  no- 
tions, est  une  folie;  que  parmi  les  enfans  du  même 
père,   comme  parmi  les  membres  de  la  même  so- 
ciété, l'auteur  de  la  nature  a  voulu  que  tout  fût 
inégal.  Donc,  quand  il  est  question  de  ce  qui  leur 
est  dû,  il  doit  y  avoir  inégalité  dans  les  partages. 

S'agit-il  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  dn  :  alors  c'est 
une  faveur.  Et  je  ne  vois  pas  qu'une  faveur  ait 
d'autre  règle  que  la  volonté  de  celui  qui  l'accorde. 
Quand  l'auteur  de  la  nature  donna  au  chef  des  hu- 
mains le  domaine  de  l'univers,  ce  ne  fut  point  pour 
ses  mérites  ,  ce  fut  une  pure  faveur.  Quand  j'arrive 
dans  un  vaste  pays,  ce  n'est  point  parce  que  je  le 


jnenie  que  )e  posseae,  c  est  a  mre  ae  premier 
occupant.  Quand  je  transmets  mes  biens  à  mes 
descendans,  ce  n'est  point  du  tout  en  vue  de  leurs 
mérites  puisqu'ils  ne  sont  pas  encore  nés. 

Le  patrimoine  est  une  faveur  qui  nous  est  lé- 
guée par  la  bonne  volonté  de  nos  pères,  mais  qui 
n'est  due  à  aucun  de  nous  par  droit  de  nature.  Ce 
n'est  point  en  vain  qu'il  est  appelé  patrimoine ,  ce 
fut  la  propriété  naturelle  de  nos  pères  ,  ce  qui 
leur  échut  par  la  Providence,  ou  qu'ils  gagnèrent 
par  leurs  travaux  :  c'est  leur  bien  et  non  pas  le 
nôtre.  Or  si  je  suis  le  premier  père  d'une  cité , 
que  je  ne  sois  encore  lié  par  aucunes  volontés,  un 
bien  qui  n'est  dû  à  qui  que  ce  soit ,  je  peux  le 
donner  ou  le  réserver,  en  faire  présent  à  mes  en- 
fans  ou  à  mes  amis ,  le  diviser  en  trois  ou  en 
quatre,  en  parts  égales  ou  inégales,  en  donner  plus 
à  l'un  et  moins  à  l'autre  :  j'en  suis  parfaitement  le 
maître.  Si  j'en  donne  le  tiers  à  l'un  ,  je  lui  fais  une 
grâce;  si  je  n'en  donne  rien  à  l'autre ,  il  n'a  rien 
à  dire. 

Je  ne  prétends  donc  pas  que  les  fondateurs  des 
cités  n'eurent  pas  le  droitde  faire  les  premiers  par- 
tages comme  ils  le  voulurent ,  puisque  chacun  peut 
faire  de  son  bien  ce  qu*il  lui  plaît  ;  mais  je  dis  que, 
dans  les  premiers  temps,  Inégalité  des  partages  fut 
impraticable.  Quand  il  est  question  de  faire  les 
premiers  défrichemens  et  de  mettre  une  terre  en 
valeur,  il  faut  beaucoup  d'engrais,  de  bestiaux  et 
de  moyens Si  nos  pères  eussent  distribué  éga- 
lement leur  succession  ,  tous  les  enfans  fussent 
morts  de  faim,  parce  qu'aucun  n'eût  été  en  état 
de  ffiire  les  premiers  frais.  Pour  le  bien  du  reste  de 
la  famille,  il  falloit  qu'ils  laissassent  leur  manoir 
à  un  seul;  et  c'étoit  ordinairement  à  l'aîné  :  de  là 
le  droit  d'aînesse  si  fort  prisé  dans  ces  premiers 
lempsiL  Je  dis  eo-second  lieu  que  celte  égalité  à& 
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partages  ne  fut  jamais  dans  l'ordre  cle  la  nature  , 
puisque  tout,  jusqu'au  mérite  lui-même ,  est  visi- 
blement inégal  parmi  les  hommes. 

Je  dis  en  troisième  lieu  que  l'égalité  des  partages, 
dès  qu'elle  n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  dut 
produire  de  funestes  effets  dans  toi^s  les  temps. 
Dans  tous  les  pays  où  l'on  eut  le  malheur  de  Tadopr 
ter,  le  patrimoine  de  chaque  famille  fut  tellement 
morcelé,  que  chaque  père  subalterne  n'eut  ni  de 
quoi  vivre,  ni  de  quoi  pousser  ses  enfans,  ni  de  quoi, 
faire  travailler  les  étrangers.  Les  partages  égaux, 
en  laissant  trop  peu  de  fonds  à  chacun,  anéantis- 
sent cette  inégalité  essentielle,  instituée  par  la  na-: 
ture  elle-même,  qui  nourrit  le  commerce,  excite 
l'émulation,  propose  des  biens  à  gagner  à  tous  les 
derniers  nés,  et  fait  jouer  partout  le  mécanisme  du 
libre  arbitre. 

Dans  les  pays  où  les  partages  sont  égaux ,  tout 
est  nécessairement  pauvre,  indolent,  misérable, 
engourdi,  parce  que  tout  y  est  nécessairement  inar 
nimé  et  impuissant...  Dans  les  pays  où  les  par- 
tages sont  inégaux ,  tout  est  riche ,  actif,  florissant, 
laborieux;  parce  que  partout  il  se  trouve  des  pères 
de  famille  opulens  qui  ont  des  fonds,  et  qui  font 
travailler  les  autres.  Avec  ces  fonds,  les  pères  font 
des  avances  aux  cadets.  Les  cadets  qui  n'ont  pi'es- 
que  rien  à  prétendre  sur  la  succession,  aidés  par 
le  père,  commercent,  étudient,  se  poussent,  se 
dédommagent  de  leur  peu  de  prétentions  par  l'ac- 
tivité et  les  travaux,  et  deviennent  presque  tou- 
jours aussi  riches  que  les  aînés.  C'est  du  travail 
que  tout  dépend. 

Certes,  si  entre  les  coutumes  ilétoit  question  de 
décider  laquelle  est  la  plus  juste  ,  je  répondrois 
qu'elles  le  sont  toutes,  pourvu  qu'elles  ne  blessent 
pas  le  droit  naturel.  Mais  comme  Dieu  a  fait  toui?^ 


les  hommes  inégaux  en  droits  et  en  possessions 
dès  le  commencement  du  monde,  parla  succes-iion 
seule  des  naissances,  s'il  étoit  question  de  décider 
laquelle  est  la  plus  sage,  la  plus  ancienne,  la  plus 
avantageuse  sous  tous  les  rapports  ,  la  plus  con- 
forme aux  arrangemens  portés  par  l'auteur  de  la 
nature,  quoi  qu'on  en  dise  ^t  quoi  qu'on  en  ait 
dit  dans  le  délire  inconsidéré  de  noire  siècle, 
l'expérience,  la  raison,  la  voix  de  la  nature  tout 
entière  ,  prononcent  hautement  en  faveur  de  l'iné- 
galité des  partages  ,  et  toute  nation  qui  adopte 
l'égalité  tend  visiblement  au  dépérissement  et  a  la 
misère,  de  sorte  que  la  nation  tout  entière  a  le 
droit  naturel  de  réclamer  contre  cette  égalité  dé-» 
sastreuse  j  même  parmi  les  petits. 

Si  le  premier  occupant  de  chaque  pays  put  p^r- 
tager  son  champ  comme  il  le  voulut,  il  fut  égale- 
ment le  maître  de  sa  souveraineté  et  de  ses  vastes 
domaines.  Mais  si  les  partages  égaux  sont  préjudi- 
ciables dans  les  successions  particulières  ,  ils  le 
sont  encore  bien  davantage  dans  les  royaumes  et 
les  grandes  successions.  Cette  égalité  meurtrière, 
qui  est  une  pépinière  de  pracès  entre  particuliers, 
est  entre  les  rois  une  source  intarissable  de  guerres 
et  de  dissensions,  qui  font  le  malheur  des  p<^uples 
et  des  souverains  tout  ensemble  ;  leur  ôte  tout 
les  moyens  de  faire  de  grandes  entreprises  et  de 
former  de  grands  établisse  m  ei;s  On  en  a  fait  la  triste 
expérience  en  France  et  dans  diflerens  pays.  «  La 
))  philosophie  vous  prouvera  par  de  doctes  raison- 
»  ncraens,  d\l  M.  de  Bonald^  q\Ci]  faut  que  tous 
5)  les  enfans  partagent  égaienieut.  La  nature  prou- 
»  vera  par  de  grands  inconvéniens  et  d"^  grands 
»   malheurs  qu'il   ne  le  faut  pas.  » 

Aussi  ces  partages  égaux,  évidemment  réprouvés 
par  la  nature,  furent- ils  généralement  reji'tés 
par  les  fondateurs  des  peuples.  Les   patriarches,. 
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après  avoir  laissé  à  l'ainé  le  gouvernement  de  la 
niaison  paternelle  ,  donnoient  aux  cadets  des 
hommes  et  des  bestiaux,  et  les  envoyoient  ailleurs 
fonder  de  nouvelles  cités.  Chez  tous  les  peuples  pri- 
mitifs, pour  peu  que  les  cadets  eussent  le  cœur 
martial,  le  père  leur  fournissoit  des  vaisseaux,  et 
les  envoyoit  former  des  établissemens  dans  d^aulres 
pays.  Tant  qu'il  resta  de  grands  terrains  libres,  les 
souverains  fournirent  à  leurs  cadets  tous  les  moyens 
de  faire  des  conquêtes.  Lorsque  la  terre  fut  peu- 
plée, qu'il  n'y  eut  plus  de  terres  à  conquérir,  ils 
leur  donnèrent  des  domaines  dans  leur  royaume; 
mais  ils  ne  laissèrent  piesque  jamais  la  souveraineté 
qu'à  un  seul.  Loin  de  subdiviser  leurs  états,  tous 
les  pe'its  souverains,  comme  les  chefs  des  Francs  , 
qui  occupoient  trop  peu  de  ten^ein  d'abord,  pii- 
rent  le  sage  parti  de  se  réunir  pour  former  de 
grands  royaumes;  et  tous  ceux  qui,  comme  les  Mé- 
rovingiens, avoient  eu  le  malheur  de  consentir  à 
Végalité  y  instruits  par  une  expérience  isoutenuedes 
maux  incalculables  qui  en  résultoient,  iinii'eutpar 
y  renoncer,  et  déclarèrent  irrévocablement,  par 
Porgane  de  leurs  successeurs,  qu'à  l'avenir  leur 
couronne  seroit  indivisible.  Alors,  après  la  mort 
du  pèie,  tout  restoit  dans  le  même  état  où  il  étoit 
de  son  vivant.  Chaque  peuple  ne  forma  plus  qv;'une 
même  grande  famille,  qu'un  seul  troupeau  conduit 
ps.r  \\a  seul  pasteur,  qu'un  seul  corps  civil  qui  n'eut 
plus  qu'un  même  intérêt,  et  qui  forma  un  gouver- 
nemrnt  bien  plus  Fort,  bien  plus  libre  et  bien  plus 
nerveux  sous  tous  les  rapports. 

Objectera-t-on  que  Végalité  des  partages  doit 
augmenter  le  nombre  des  cultivateurs  ?...  C'est  une 
illusion  pitoyable.  11  est  de  toute  évidence  que,  si 
j'ai  cent  arpens  de  terre  et  quatre  enfans,  dès  la  pre- 
mière génération  chacun  d'eux  n'en  aura  plus  que 
vingt-cinq;  que  dès  la  seconde  aucun  d'eux  n'aura 


plus  le  moyen  d'avoir  ni  chevauîC,  nî  voitures,  m 
bestiaux.  Autant  de  cultivateurs  de  moins  :  de 
sorte  que  si  l'on  paroît  en  gagner  denx  ou  trois 
d'abord  par  le  partage  des  grandes  terres,  on  eu 
perd  cinquante  par  la  division  des  petites.  Cette 
prospérité  épbémère  d'agriculture  ne  peut  en  im- 
poser qu'à  des  politiques  superficiels. 

Dira-t-on  que  celle  égaillé  depaftxge  doit  rendre 
tout  le  monde  également  richel..  C'est  précisément 
tout  le  contraire.  Par  la  subdivision  perpétuelle 
des  terres  elle  rendra  bientôt  tous  les  riches  égale- 
ment pauvres,  et  si  cette  subdivision  se  perpétue, 
en  peu  de  temps  le  pays  se  trouvera  plein  de  pau- 
vres ,  de  bandits  qui  ne  pourront  plus  vivre  que  de 
pillage,  d'assass'nats  et  de  brigandages. 

Redira-t-on  de  nouveau  que  dans  Vorigine  le^ 
hommes  naquirent  égaux  en  droits!..  Nous  redi- 
l'ons  également  que  dès  que  les  hommes  sont  tou- 
jours nés  suceessivement  les  uns  des  autres,  cette 
égalité  primitive  eSt  le  plus  absurde  de  tous  le« 
mensonges;  que,  dés  l'origine,  ceux  qui  naquirent 
les  premiers  eurent  essentiellement  de  grande» 
fortunes  avant  que  les  dernières  familles  fussent 
au  monde;  que  lès  patriarches  ëtoient  infiniment 
plus  riches  que  toutes  les  familles  qui  servoient 
sous  eux;  que  si  l'on  fait  de  si  grandes  entreprises 
en  Angleterre,  c'est  que  dans  ses  révolutions  elle  a 
eu  la  sagessie  de  conserver  ses  grandes  fortunes ,  sps 
substitutions  et  ses  partages  inégaux;  qu'en  France, 
avant  son  délire  pour  l'égalité,  ses  communautés 
et  ses  grandes  maisons  faisoieut  travailler  toutes 
les  provinces;  que,  dans  tous  les  pays,  un  seul 
homme  riche  peut  fournir  de  l'ouvrage  à  trois  cents 
ouvriers,  si  on  lui  laisse  de  grands  fonds  dans  les 
mains;  au  lieu  qu'en  distribuant  ces  fonds  dans  les 
mains  de  trois  cents  ouvriers,  personne  ne  travail- 
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kra  plus;  que  le  travail  ayant  toujours  été  la  sourcç 
Vniquede  l'abondance  et  de  tous  les  biens,  il  fallut 
toujours  pour  l'exécution  des  enirepribes  qu'il  y 
eîit  partout  plus  d'enfans  que  de  pères  ,  plus  de 
pauvres  que  de  riches,  et  plus  d'ouvriers  que  de 
maîtres,  et  que  les  fonds  fussent  partout  dans  les 
mains  d'un  seul.  Et  c'est  aussi  ce  que  Dieu  a  fait 
par  la  succession  des  naissances.  Voilà  la  règle  dout 
il  ne  faut  Jamais  nous  départir. 

Des  partages  très-inégaux  dans  les  basses  classes; 
parmi  les  grands  de  grands  partages,  et  des  substi-!- 
tutioqs  ,  pour  conserver  le  patrimoine  dans  les 
mains  d'un  seul:  voilà  sans  contredit  la  meilleure 
i\e  toutes  les  coutumes,  laptus  conforme  à  la  nature, 
la  plus  favorable  pour  les  familles,  la  plus  propre 
à  multiplier  les  travaux  et  à  maintenir  l'abon- 
dance dans  tous  les  pays. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que,  dans  l'o^ 
rigine,  ce  fut  le  premier  père  qui  fit  les  partages 
çt  fut  le  premier  législateur  de  ses  descendans.  La 
cité  ne  naquit  point  du  tout  ciaq  ou  six  cents  ans 
après  la  première  occupation,  comme  l'ont  rêvé 
les  partisans  des  pactes.  Elle  se  forma  iinmédiale^ 
ment  de  la  séparation  de  la  famille  primitive.  Fus- 
sions-nous les  seuls  de  ce  sentiment,  il  est  de 
tpule  évidence  que  nous  avons  la  vérité  ppur  nous, 

T....1. 

jiuteur  de  V ouvrage  intitulé: 
La  Voix  de  la  Nature. 
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LE  ROYAUME  DE  WESTPHALIE,  JÉRÔME  BUONA-? 
PARTE  ,  SA  COUR  ,  SES  FAyORIS  ET  SES 
MINISTRES    (l). 

Vous  connoissez  ces  amateurs  de   constitutions 
qui  étourdissent  leraonde  du  bruit  de  leurs  principes, 
qui  iraposeut  aux  peuples  la  libe-rté  à  l'aide  de  la  sol- 
datesque, qui  établissent  Végalité  en  s'appropriant 
tous  les  pouvoirs,  qui  conspirent  contre  les  rois  et 
s'emparent  de  leur  pei^sonne  en  leur  disant  :  «  C^est 
pour  votre  plus  grand  bien  ».  Vous  savez  que  ces 
yiobles  champions  du  régime  représentatif,   après 
avoir  essayé  chez  nous  de  quatre  constitutions  et 
de  quarante- quatre  mille  lois,  se  rallièrent  (j'en- 
tends ceux  qui  a  voient  survécu  à  leurs  essais  phi- 
losophiques )    à  une  cinquième  constitution   pro- 
clamée par  le  chef  des  grenadiers  de  Saint-Cloud, 
Celte  dernière  constitution  ,  surnommée  impériale, 
convenoit  fort  aux  libéraux  dont  il  s'agit.  D'abord 
elle   clouoit  dans    leurs  mains  tout  le  butin  dont 
elles  étoient  remplies  ;  ensuite  elle  leur  accordoit 
des  décorations,    des  titres,  et  force  emplois  lu- 
cratifs. Aussi  tout  alla  bien.  Un  concert  intermi-r 
îiable  de  louanges  entouroit  Yhomme  du   destin. 
Quant  aux  principes  de  liberté,  d'égalité,  d'huma-' 
Mité,  |>roclamés  jusque-là  pour  en  imposer  au  pauvre 
monde,  il  n'en  fut  plus  question.  Le  demi-dieu  dit 
aux  philosophes  :  «Faites  silence  »  et  le  silence  fut 


(i)  Un  vol.  in-S".  Chez  Gide,  rue  Saint-Marc-Fey-       ^ 
jîeau,  et  chez  NicoUe,  rue  de  Seine, 'n°  12,  g 
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fait.  II  ouvrit  une  boutique  de  titres  féodaux ,  et 
chacun  se  mit  à  la  queue  pour  en  avoir.  Quand 
il  avoit  besoin  de  cent  mille  hommes  ,  il  distri- 
huoit  cent  petits  cordon»,  et  les  sénateurs s'empres- 
soient  de  lui  donner  leurs  enfans  pour  qu'il  allât 
les  enterrer  tout  vivans  sous  les  glaces  de  la  Russie. 
O  le  bon  temps  !  les  morts  ne  se  plaignoient  pas, 
et  le  but  de  toutes  les  révolutions  passées,  présentes 
et  futures  j,  le  but  véritable  des  libéraux  de  touâ 
les  pays  étoit  rempli,  u  Ote-loi  de  là  que  je  m'y 
mette.  »  Ils  s'y  étoient  tous  rais.  Les  libéraux  d'Es- 
pagne et  de  Naples  ne  sont  encore  qu'en  chemin. 

Or  rien  n'est  plus  utile  pour  mener  à  bien  une 
entreprise  que  d'étudier  la  marche  de  ceux  qui  ont 
formé  avant  nous  une  entreprise  semblable.  Par 
exemple ,  si  messieurs  les  Esp.'ignols  et  messieurs 
les  Napolitains  veulent  s'épargnei-  de  la  peine  et 
gagner  du  temps  ,  ils  feront  bien  d'étudier  notre 
histoire;  ils  y  verront  comment  on  parvient  peu 
à  peu  à  consacrer  les  spoliations  et  à  sanctionner 
la  révolte  ;  il  pourront  preiidre  une  route  plus 
courte  pour  arriver  au  même  résultat.  Mais,  que 
dis-je  î  ils  ont,  du  premier  pas,  franchi  les  deux 
tiers  du  chemin.  Nous  avons  commencé  par  le  so- 
phisme; nous  avons  passé  par  les  iheoriis;  ils  en 
sont  déjà  à  la  résolution  du  problème  par  les  baïon- 
nettes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nouf?  croyons  faire  un' véri- 
table cadeau  aux  libéraux  de  l'Europe  actuelle  en 
Jeur  recommandant  l'ouvrage  que  nous  annonçons, 
et  qui  est  un  petit  tableau  fort  instructif  du  feu 
royaume  de  Weslpbalie;  ils  y  trouveront  un  mo- 
dèle accompli  du  régime  constitutionnel  imposé  mi- 
litairement parce  héros  fameux  qui  étoit  empereur, 
comme  on  sait,  par  \qs  constitutions  de  l'empire,^ 
gu'il  avait  faites^ 

L'auteur  dé  celte  relation  était  là.  U  avudeprès,. 
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et  même  de  fort  près,  tout  ce  qu^il  raconte;  il  a 
connu  la  plupart  des  personnages  dont  il  retrace 
les  fails  et  gestes.  II  s'anoncepour  un  témoin  ocu- 
laire. On  ne  saurait  en  douter  après  l'avoir  lu.  On 
ne  peint  pas  si  bien  sur  des  ouï-dire.  J'entends  de- 
mander si,  lorsqu'ona  vu  des  choses  aussi  étranges, 
il  est  utilede  les  publier;  j'entends  parler  deségards 
dus  aux  vivans;  mais,  je  le  demande,  la  vérité 
n'a-l-elle  pas  aussi  sqs  droits?  et  où  trouveroit-oa 
cette  vérilë,  dans  le  siècle  où  nous,  sommes,  si  la 
médisance  éloit  supprimée?  N'est-il  pas  vrai  que,' 
lorsqu'il  est  question  delà  plupart  des  hommes  qui 
ont  figuré  sur  la  scène  politique  pendant  un  certain 
nombre  d'années  fort  rapprochées  de  nous,  il  faut 
ou  garder  le  silence, ou  se  résoudre  à  parler  de  ces 
hommes  d'une  manière  défavorable?  Aimeriez-vous 
mieux  qu'un  écrivain  mentît  pour  les  louer?  Le 
public  n'achèterait  pas^son  livre,  et  on  n'écrit  que 
pour  avoir  des  lecteurs.  D'ailleurs  il  est  des  vivan» 
d'une  espèce  partirulière  et  avec  lesquels  l'histo- 
rien  peut  prendre  des  libertés;  ce  sont  les  hommes 
publicsqui,  en  montanlsur  le  théâtre,  sesonttrès" 
volontiers  soumis  à  la  censure  du  parterre;  puis- 
qu'ils sont  si  chatouilleux,  que  ne  restoienl-ils  con- 
fondus dans  la  foule?  Les  avions-nous  priés  d'eii 
sortir  et  d'entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire? 
Simples  particuliers,  ils  auroient  été  inviolables; 
leur  vie  seroit  murée  ^  ainsi  que  l'a  dit  fort  Joliment 
M.  Royep  Collard.  Minis^'^es,  favoris,  conseillers 
d'état,  etc.,  nous  les  hifflons  pour  notre  argent,  et 
de  leur  vivant.  Plus  tard  ilsse  moquer<?nt  denou&j 
quand  la  pièce  est  finie,  les  comédiens  soupent  dç 
la  recette,  et  le  souvenir  des  sifflet^  ne  troybl^iuul'- 
lement  leur  digestion. 

Au  temps  où  Buonaparte,  tirant  les  peuples  au 
sort,  les  parlageoit  entre  ses  frères,  les  Hessois 
échurent  à  Jérôme.  Aussitôt  on  comma^Ua   des 
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habits  royaux  au  tailleur  de  l'Opéra,  et  une  èôù- 
l'onrie  aux  joailliers  de  l'empereur;  le  nouveau  roi 
resta  à  Paris  jusqu'à  ce  q^je  sa  garderobe  fût  finie; 
pendantce  temps,  une  régence,  dont  faisoient  partie 

MM.  J et  B .,  administra  au  nom 

de  Jérôme  le  nouveau  royaume.  11  ei^it  été  difficile 
de  mieux  choisir  les  membres  de  cette  Junte.  Les 
administrés  ne  parloient  qu'allemand,  etaucundes 
administrateurs  tie  Tentendoit.  Tout  étoit  arrangé 
pour  le  mieux. 

L'auteur  traite  assez  mal  M.  J. ... ..,  qui,  s'il  faut 

l'en  Croire  j  joint  à  des  vues  étroites  et  bornées  uri 
amour-propre  désordonné,  une  lézine  rebutante  et 
la  manie  de  vouloir  passer  pour  un   financier.  )« 

M.  B est   jugé  beaucoup  plus  favorablement. 

On  lui  reproche  à  la  vérité  «  sa  vanité,  son  mau- 
vais ton,  et  même  son  cynisme.  »  On  est  encore 
obligé  de  convenir  «  qu'il  manque  de  ce  tact,  de 
cette  expérience  des  hommes  et  des  choses  qui  tient 
lieu  de  génie  aux  esprits  médiocres.  »  Mais  l'au- 
teur (  que  je  soupçonne  êlreun  de  ses  amis  )  déclare 
que,  malgré  tout  cela,  M.  B étoit  «  la  meil- 
leur tête  du  royaume,  »  Jugez  des  autres. 

Le  roi  arriva  enfin  à  Càssel,  bien  endimanché- 
brodé  et  doré  sur  toutes  les  coutures.  Entouré  dej 
personnages  de  sa  cour,  le  coup  d'œil  étoit  éblouis-- 
sant;  on  y  distinguoil  le  grand  maréchal  du  palais, 

M.   M.  . .,  comte  de  yV ,   autrefois,    dit 

l'auteur,  mousse  à  bord  des  bâlimens  caboteurs  de 
Marseille;  le  préfet  du  palais  qui  (il  n'y  a  pas  de  sot 
inétier)  avoit  vendu  des  cure-dents  et  des  bretelleà 

à  Hambourg;  l'intendant  de  la  liste  civile,  M.  L , 

l'homme  le  plus  nul  du  royaume  dont  M.    B , 

étoitla  première  tête,  et  qui,  lorsqu'on  lui  commu'* 
niquoit  un  rapport  sur  les^tablissemens  d'instruc- 
lion  publique,  demandoit:  «Combien  cela  rap'^ 
porte-H  ?  » 
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J*averlis  que  c'est  de  Tauteur  seul  que  je  tiens 
ces  paiticularités,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que 
je  passe  sous  silence  j  si  elles  ne  sont  pas  exactes  , 
c'est  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre;  je  laisse  le  toiït 
sur  sa  conscience. 

Il  loue  le  bon  naturel  de  Jérôme.  «  C'éloit,  dit- 
il,  un  bon  enfant;  il  avoit  même  l'esprit  assez  juste 
et  le  jugement  solide;  mais  les  tigelUns  gâtèrent  de 
si  heureuses  dispositions.  »  Ils  en  ont  gâté  bien 
d'autres!  Défions  nous  des  ii^e//iVz«,  et  gardons-nous 
eu  conséquence  des  libéraux.  Ce  sont  les  mêmes 
actenrssous  des  raasqi\es  diflérens;  L'auteur  le  prouve 
d  une  manière  incontestable. 

Le  roi  Jérôme,  qu'il  nous  peînl  comme  un  en- 
fant assez  mal  élevé,  avoit  du  moins,  dans  lescom- 
niencemens,  des  goûts  assez  simples.  11  aimoit  les 
jeux  innocens;  plus  d'une  fois  on  vit  sa  majesté 
mettre  sans  façon  habit  bas  et  jouer  avec  ses  courti- 
sans une  belle  partie  de  cheval  fondu.  Les  bons  Hes- 
sois  n'en  revenoicnt  pas;  un  jour  on  s'aperçut  qu'ils 
s'étoient  l'éunis  aux  fenêtres  d'une  maison  située 
près  des  jardins  royaux^  pour  admirer  la  souplesse 
de  leur  monarque  en  déshabillé.  Aussitôt  on  leur 
envoya  Tordre  d'évacuer  les  lieux.  On  ne  fit  pas 
murer  les  fenêtres,  on  se  contenta  de  s'emparer  de 
la  maison,  on  n'eût  pas  mieux  fait  à  la  grande  armée. 

Mais  bientôt  à  ces  amusemens  puérils  succédè- 
rent des  plai.xirs  d'un  autre  genre.  11  y  avoit  à  Cassél 
des  beautés  fort  piquantes.  Le  roi  Jérôme  ne  fut 
pas  insensible  à  leurs  charmes,  et  le  cheval  fondu 
fit  place  à  l'amour. 

Dieu  me  garde  d'imiter  ici  la  coupable  indiscré- 
tion du  témoin  oculaire  ;  ces  dames  ne  me  le  par- 
donneroient  jamais.  Ce  sont,  d'ailleurs,  de  ces 
choses  qu'il  est  défendu  de  croire,  même  après  les 
avoir  vues.  Je  tairai  jusqu'aux  noms  des  négocia- 


(  4oo  ) 
leurs  qui  remplissoient  auprès  du  prince  un  emploî 
t[ui  ne  se  trouve  dans  aucun  almanach  royal. 

L"hislorien  cile  un  Irail  qui  nedonne  pas  une  idée 
défavorable  du  roi  Jérôme.  «  Un  jour  au  théâtre  de 
Cas.selonjoua uneindécenieallégorie  aux  amoursdu 
roi,  et  l'auteurde  cette  pasquinade  fut  récompensé.» 
C'éloif,  ajoule-t-il,  un  petit  liomme  qui  versifioit 
des  riens  pour  les  grands.  On  trouve  de  ces  petits 
hommes  partout  ;  il  n'en  pouvoit  manquer  à  la 
cour  de  "VVeslphalie.  On  ne  voit  pas  trop  ce  qu'y 
seroitvenu  faire  un  talenO  supérieur.  Muiler  y  pa- 
rut un  moment,  et  nous  savons  comment  il  s'en 
trouva.  C'étoit  bien  des  Muiler  qu'il  falloit  à  la  cour 
du  roi  Jérôme  !  O  Vadé,  où  étois-tu  ! 

Jérôme  voulut  aussi  avoir  un  ordre  de  chevalerie, 
C'eiàt  été  une  honte  que  les  libéraux  de  Cassel  n'eus- 
sent pas  porté  des  petits  rubans  comme  leurs  frères 
de  Paris.  Dieu  sait  comme  les  décorations  furent 
prodiguées  !  Buonaparte  n'avoit  placé  que  son  por- 
trait dans  la  sienne;  à  Cassel,  on  résolut  de  faire 
mieux;  on  réunit  dans  le  bijou  l'effigie  du  roi  Jé- 
rôme, le  lion  de  Westphalie,  le  cheval  de  Bruns- 
wick, et  je  ne  sais  quels  autres  animaux.  Un  jour 
que  l'on  montroit  à  Buonaparte  la  nouvelle  décora- 
tion de  son  fière  de  Cassel,  il  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touroient  :  «  Eh!  mais,  il  y  a  bien  des  bêles  dans 
cet  ordre-là.  »  Pour  être  de  Jupiter  Seapin,  l'épi- 
gramme  est  fort  jolie,  qu'^n  pensez-vous? 

Les  finances  du  royaume  éloient  dans  un  état 
pitoyable;  mais  les  plaisirs  du  prince  et  des  libé- 
i'aux  ses  tigellins  ne  se  ressenloient  point  de  la 
misère  générale.  On  supprimoit ,  par  économie,  les 
rations  des  officiers  de  tout  giade.  Mais  la  comédie, 
l'opéra  et  les  ballets  étoient  entretenus  avec  muni- 
ficence. On  donnoit  à  un  chanteur  vingt  mille 
francs  pour  ses  gargouillades,  autant  à  un  danseur 
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pour  ses  pirouettes;  et  on  devoit  quelques  cents 
inillionij  auxquels  on  h'auroit  jamais  songé  si  un 
impitoyable  créancier  n'en  eût  t^fsOu\'emr. 

«  Mou  frère  de  Westphalie/disoil  Buonap^rte, 
trouve  bien  de   l'argent   pourp'payer  des  hisiribns 
et  des   saltimbanques;   il   peèt   en    trouver    pour 
remplir  ses  engiJgemens.  »  Quelques  jours  anrès, 
M.  Daru  arrivoit  à  Cassel,  ela«»B-lui  toule  alfcuse 
devenoit  inutile.  Ses  ordies  cMoieïk...,4ir£y*<;  et  ses 
réponses  laconiques.  —  il  faut  pîiyer.  —  11   n'y  a 
pas  d'argent.  —  C'est  égal,  l'empereur  le  veut  — 
—  Le  peuple  est  dans  la  misère.  —  L'empereur  veut 
que  cela  soit  ainsi.  A  chaque  oi)jection   le  libéral 
iJaru  opposoitcelte réponse  foudroyante.  Le  mo}'en 
de  lui  faire  entendre  raison  !  il  falloil   rexéculer. 
On  avoit  recours  aux  juifs,  qui  donnoient  de  pe- 
tites souimes,au  bordereau  desquelles  ils  ajoutoient 
de  bons  inléiêls,  et  qui  avoient  la  complaisance  de 
recevoir  en  échange  de  beaux  et  vastes  douaaiu'es. 
liC  roi  Jéiôme  étoit  le  Messie  que  les  Hébi'eux  at- 
tendoient  depuis  si  long-temps  :  ils  regardoient  la 
Weslphalie  comme  la  terre  de  promission;  ils  y 
accouroient  de  toutes  les. parties  du  monde.  Pour 
peu  que  cela  eût  duré,  les  habitans  seseroient  vus 
forcés  de  quitter  le  teriitoire.  Leur  misère  éloil  au  ' 
comble;  mais  on   n'en  voyoit  rien   dans  le  JMotil- 
teicr  de  Casse),  qui  raentoit  encore  mieux  que  celui 
de  Paris.  Car  il  faut  que  les  acteurs  de  province 
chargent  toujours  uii  peu. 

11  étoit  natiuel  que  Buonaparlc  fît  payer  clier 
aux  Hessoib  l'agrément  (l'être  gouvernes  par  un 
sien  frère;  cent  millions  pour  un  roi  tout  neuf, 
pensez- vous  que c'étoit  trop?  Mais  il  fit  une  grande 
faute,  en  s'imaginant  qu'un  peuple  pouvait  eu 
un  instant  perdre  ses  souvenirs,  même  les  plus 
chers,  et  renoncer  à  ses  habitudes  et  à  son  ei.is- 
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tence  morale.  Un  de  ses  frères ,   Louis ,  fui  des- 
titué pour  avoir  voulu  faire  le  Kollandois  eu  Hol- 
lande. Jérôme,  qui  craignoit  de  recevoir  aussi  sa 
démission,  se  garda  d'être  Hessois  à  Cassel.  On  y 
afficha  le  plus  fort  mépris  pour  les  mœurs  du  pays 
que  l'on  gouvernoit  en  passant;  la  langue  allemande 
fut  même  bannie  des  actes  publics,  outrage  que 
l'orgueil  national,  profondément  blessé,    ne  par- 
donna jamais.  Les  sociétés  secrètes  en  eurent  plus, 
beau  jeu,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  nous  prouver 
que  si  le  peuple  allemand  est  doué  d'une  grande 
patience,  ce  n'est  pas  un  motif  asse?;  puissant  pour 
le  mépriser. 

Il  faut  convenir  aussi  que  ces  sociétés  secrètes 
furent  admirablement  servies  par  la  police  de  Jé- 
rôme, Le  chef  de  cette  admirable  institution  in- 
ventoit,  à  l'instar  de  ceux  de  Paris,  des  conspi- 
rations pour  se  faire  valoir  auprès  du  prince,  et  on 
conspiroit Jusque  sous  ses  yeux  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût. Il  se  van  toit  de  tout  savoir,  et  lorsqu'on  vint 
lui  annoncer  que  les  Russes  étoient  aux  portes 
de  la  ville,  il  traita  le  donneur  d'avis  de  vision- 
naire et  alla  se  coucher.  Or,  pendant  que  la  po- 
lice dormoit,  les  Cosaques  entrèrent  _,  et  Jérôme, 
ses  ministres,  ses  dignitaires,  ses  courtisans,  ré- 
veillés en  sursaut,  décampèrent  sans  prendre  la 
peine  de  s'habiller;  en  moins  de  dix  minutes  il  ne 
resta  à  Cassel ,  de  tout  le  royaume  de  "Wesphalie  , 
que  les  costumes  l'oyaux  fabriqués  par  les  tailleur» 
de  Paris.  Ainsi  finit  la  comédie. 

Le  royaume  de  "Westphalie  sera  connu  de  la 
postérité ,  grâce  à  l'art  de  la  gravure  qui  en  a 
multiplié  les  cartes  topographiques.  L'histoire  n'en 
dira  pas  grand  chose  ;  ce  royaume  a  eu  néanmoins 
son  armée,  sa  magistrature,  ses  conspirations,  ses 
révoltes  et  ses   invasions.  Mais  par  un   privilège 
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J)articuHer  et  unique  dans  les  fastes  des  royaumes 
que  les  libéraux  ont  fondés,  on  a  eu  en  "West- 
phalie  peu  de  crimes  à  commettre  et  peu  de  sang 
à  répandre.  Le  ridicule  ne  s'est  pas  caché  ici  der- 
rière la  terreur,  il  s'est  bonnement  montré  à  de- 
couvert  :  il  rien  est  pas  ainsi  partout.  Ou  sait  que 
nos  libéraux,  par  exemple,  n'entendirent  jamais 
la  plaisanterie,  et  quiconque  osa  sourire  à  l'aspect 
des  pompes  dont  ils  s'affubloient  grotesquement 
pour  sacrifier  à  Y  égalité ,  n'en  fut  pas  quitte ,  comme 
en  Westphalie  ,  pour  être  poliment  reconduit  aux 
frontières  sous  l'escorte  de  quelques  gendarmes. 

Achille  de  Jouffroy, 


Jj  Armée  et  la  Patrie  ,  ou  Histoire  générale  des 
institutions  inilltaires  de  France  pendant  la  ré' 
voluiion,  A  Paris ,  chez  Baudouin  frères  ,  ira- 
primeurs-libraires  ,  rue  de  Vaugirard,  no  36. 

Deux  siècles  avant  les  désastres  de  la  révolution 
Françoise,  il  éloit  démontré  par  l'expérience  que 
dans  toute  monarchie  où  la  révolte  est  commencée 
par  une  assemblée  délibéi'anle,  elle  se  termine  au 
profit  de  l'armée  qni  établit  alors  le  plus  effroyable 
despotisme.  En  effet ,  le  prince  désarmé  ou  dé- 
truit ,  l'assemblée  délibérante  confie  le  pouvoir 
qu'elle  vient  d'usurper  à  des  hommes  d'intrépide 
exécution  qui,  habitués  aux  armes,  les  emploient 
incontinent  à  s'établir  les  maîtres.  Telle  est  la 
marche  que  suivit  Cromwel.  En   France,  où  la 
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rév'olle  détruisit  tous  les  droits  e!  altacjua  plus  tard 
-tous   les  trônes  _,  une  extension   considéral)Ie   fut 
donnée  à  la  force  armée  ;   i!  arriva  donc  aussi  que 
d'cliirant   la  quatrième  ou  cinquièjne  constitution 
impérissable  du  peuple  souverain  ,  elle  revêtit  in- 
solemment du  pouvoir  un  de  ses   chefs  suprêmes. 
Depuis   le  jour  de   cette    exéciUi-on  militaire.  Je 
despotisme   alla  toujours  croissant,  et  les  vieilles 
idoles  de   la  liberté  et  de    Tégalilé  cédèrent  toute 
'leur  popularité  aux  bulletins  de  la  grande  armée. 
Bref;   je  ciloyeu   s'eiluça  devant  le  soldat,    et   la 
nation  alla  disparoîlre  dans  les  camps.  Enfin  ,  après 
nnc  longue  suite  de  I  rio/nphes  ,  la  France  demeura 
conquise^  et   la  légitimité  put  seule  racheter  son 
indépendance.  Une  terrible  catastrophe  que  l'his- 
toire ,  plus  hardie  que  la  justice  contemporaine, 
osera  poursuivre  de  toute  sa  vengeance ,  une  ter- 
rible catastrophe  prouva  sans  l'éplique  à  l'Europe 
étonnée  que  la  force  militaire  se  regardoit  parmi 
nous  comme  la  société  tout  entière.  L'Europe  qui 
étûitencorel"orméeenbat-aillonspi"€ssasa  marchesur 
nos  frontières,   et  d'une  dernière  victoire  brisa  le 
sanguinaire  empire  du  sabre.  Après  tant  de  maux 
on  se    rapprocboit  de  la    civilisation.  Cependant 
l'œuvre  eLiropéenne  étoit  condamnée  à  périr,    si 
d'un  lien  indissoluble  on  n'cnchaînoit  les  peuples 
à  ce4te   mvMne   civilisation.  11  lalloit  donc    qu'un 
décrt't  signé  de  tous  les  rois  prosciivît  les  docirjines 
révolutionnaires  qui  avoient  aniené  le   règne  çk^^ 
camps:,   et  qu'en  même   temps  fussent  proclamés 
les  principes  sur  lesquels  devoit  reposer  à  l'avenir 
i-orga-ni&ation  de  la  force   armée.    On  se    défendit 
bien   d'un-  tel  acte  de  sagesse  :   l'avnjée  du   roi  de 
France   fut   appelée  nationale,   et   alors    (jue    les 
dernières  classes  aurçienl  dû  fournir  \esoldai,  et  b-s 
classes  supérieures  foncier,  la  loi  déclara  que  tout 
Fi^affl<îois  étoit  soldat. par  di'oit   do    naissance,   et 
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<^ne  devenir  raart'chal  cle  Francs  n'etoit. plus  qu'une 
affairé  de  temps,  puisque  le  chevron  conqtiévoit 
le  grade.  Bienlôl  après  ia  r.ouvcrairipU'  du  p»Mipl;'- 
et  les  doctrines  régicides,  que  la  fidélilé  de  ioi5- 
etde  )  816  avoit  glacéesdeterreur,se  reproduisirent^ 
soutenues  d'un  enthousiasrae  factice  poui-  lessouve- 
nirsd'une  gloire  militaire  (oulerécenle.  Ou  ne  parla 
plus  que  vieille  garde  et  liberté,  patriotisme  et 
halailie  de  Waterloo  ;  mais  la  liberté  le  céda  eu 
définitive  à  la  gloire,  qui  eut  alors  ses  historiens, ses 
peintres,  ses  lylhographes, ses  journaux  etses  échos. 
Pour  que  sou  triomphe  fi^it  complet,  elle  vient 
enfin  d'être  mise  au-dessus  de  la  patrie ^  dans  le 
livre  que  j'annonce.  Jadis  un  pareil  litre:  V  Année 
ella  Patrie\  auroit  troublé  la  France  entière.  Au- 
jourd'hui ,  hors  quelques  voix  courageuses  ,  tout 
s'est  lu;  et  cependant  celte  déplorable  production  a 
été  lancée  l'instant  même  où  des  soldats  impies 
renversoient  le  trône  de  deux  Bourbons.  A  part 
cette  coïncidence  qui  inspire  de  si  tristes  xiG\^s.tQ.s  , 
j'avoue  qu'il  est  difficile  de  donner  l'analyse  de  ce 
tiavail  de  caserne,  que  trois  autres  volumes  doivent 
compléter.  C'est  une  sorte  de  panégyrique  du  sabre, 
entremêlé  de  prétendues  corîsidéralions  philosoplii- 
ques,  politiques  etlibérales  sur  les  gouvernemensli- 
hres  qui  ont  fleuri  parmi  nous  depuis  les  beaux  jours 
de  1789,  En  homme  qui  pense,  l'auteur  débute 
par  un  rapide  examen  des  causes  qui  but  a'mené 
la  révolution  :  ces  causes  sont ,  4'émigralion3  l'a- 
rislocrafie  et  l'opposition  des  folliculaires  (  lisez 
les  éciivains  royalistes).  Ainsi,  pour  la  prefnière 
fois,  Pitt  et  Cobourg  sont  rais  hors  de  cause  ;  ce 
qui  prouve  qu'à  la  longue  les  libéraux  font  jus- 
tice. A  la  vérité  ,  Pauleur  avance,  dans  un  autre 
chapitre,  que  la  cause  première  de  la  révolution, 
lient  à  un  petit  défaul.  de  costume,  car,  dil-i!  , 
les  chefs  du  coîiseil  de  Louis  Xf^ I  devoieniapcdr 
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le  casque  en  tête,  les  conseillers  ceindre  Vépée ,  et 
les  gardes  se  barder  de  fer  de  pied  en  cap  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Un  archevêque  qui  poitoit 
mitre  et  crosse  devint  premier  ministre  (i).  Qu'en 
arriva-t-il?  Lies  ordonnances  éioienl  toutes  en  mi- 
séricorde ,  et  les  proclamations  en  homélie. 

Après  cet  aperçu  si  nouveau  et  si  profondément 
creusé,  l'auteurjette  un  coup  d'oeil  d'aigle  sur  les 
grands  hommes  du  temps  qu'il  loue  tous  à  la  file. 
C'est  d'abord  l'illustre  Lafayelte;  puis  les  cochers 
de  fiacre  de  Paris,  qui ,  malgré  leur  chevaux,  dis- 
putoient  entre  eux  de  vitesse  et  de  patriotisme 
pour  transporter  les  braves  sur  la  frontière;  puis 
enfin  l'oraison  funèbre  de  loutes  nos  assemblées  dé- 
libérantes; car  ce  fut  à  l'indépendance  incorrup- 
tible de  leurs  opinions,  à  la  preuve  d'undépoue/nent 
exclusif  pour  le  bien  public  qu^  elles  durent  la  plu- 
part le  droit  de  tout  entreprendre.  Telle  est  en  peu 
de  mots  la  partie  transcendante  des  léflexions  po- 
litiques de  l'auteur.  Je  passe  maintenant  au  style 
dont  elles  sont  habillées  :  V assemblée  nationale 
(dans l'ardeurexcusable  deson  zèle) donna  souvent 
la  représentation  de  ces  convocations  où  les  notables 
de  l'Afrique,  assis  dans  une  agitation  barbare,  sur 
le  bord  d'un  large  fossé,  jetaient  leurs  avis  et  se 
couvroient  de  terre  en  poussant  des  cris  ejfrayans  : 
là  le  gouvernement  est  coiffé  d'un  peu  de  royauté  ; 
ici  le  phare  de  V anarchie  s'allume  à  Vaide  de  tous 
les  brandons  de  discorde  pour  ne  s'éteindre  qu& 
Ja^,s/e5a«^.Le  titre  seul  des  chapitres  est  d'une  pro- 
londeur  qui  feroit  ébahir  d'admiration  l'élat-major 
des  doctrinaires;  je  n'en  cite  que  deux  excmj^'lfs  s 
prévisioTis  insurrectionnelles ,  espèce  et  désigna- 
tion. 


(l)  Loménie  de  Brienne. 
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Au  milieu  de  ces  ténèbres  l'armée  et  toujours 
l'armée  jette  un  éclat  surnaturel;  elle  a  été  grande 
au  commencement  de  nos  troubles  ,  très-grande 
sous  la  convention,  et  sublime  sous  Buonaparle, 
D'ailleurs,  aux  époquesles  plusdésastreuses  elle  s'est 
constamment  montrée  un  modèle  de  soumission; 
car  enfin,  l'ordre  et  la  discipline  n'ont  pas  manqué 
à  l'immortel  18  brumaire  ni  à  l'admirable  20  mars. 
Maintenant  ma  tâche  est  terminée,  puisque  j'ai  fait 
connoîlre  ce  triste  livre  par  l'irrécusable  témoi- 
gnage de  citations  textuelles.  Mais  si  grands  que 
paroissent  le  ridicule  et  l'extravagance  dont  ces 
citations  sont  empreintes  ,  il  n'en  est  toujours 
pas  moins  vrai  qu'elles  ne  peuvent  suffire  à  ab- 
soudre leur  auteur.  Eh  quoi!  après  trente  années 
de  meurtres,  de  révolutions,  de  pillages  et  d'in- 
cendies, un  homme  a  pu  exalter  les  institutions 
qui  ont  révélé  à  l'Europe  de  si  grands  fléaux.  La 
main  de  cet  homme  ne  s'est  pas  arrêtée  tremblante, 
que  dis-je  !  elle  n'est  pas  restée  impuissante  à  tenir 
encoi'e  ime  plume,  lorsqu'il  a  fallu  épuiser  la 
louange  pour  ces  temps  où  la  férocité  arrachoit  à  la 
v^uve  en  pleurs  et  au  vieillard  agonisant  le  der- 
nier de  leurs  fils  ;  ces  temps  où.  la  piété  paternelle 
infligeoit  au  nouveau  né  une  infirmité  libératrice. 
Je  l'avoue  afin  d'étourdir  notre  pitié,  ce  même 
homme  parle  sans  cesse  de  triomphes  et  de  lauriers: 
pourmoij  jeles  vois  ces  lauriers  tout  rouges  de  sang, 
je  les  vois  plantés  sur  les  ruines  que  deux  invasions 
successives  ont  amoncelées  parmi  nous  ;  et  le  cœur 
brisé  de  si  fuuestes  résultats,  je  haïs  de  toutes  mes 
forces  les  institutions  qui  les  ont  fait  subir  à  la 
France.  Je  les  haïs  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'on  ne  les  rehabilite  en  gloire  que  pour  enrichir 
l'instruction  de  féroces  soldats  qui  ont  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Mais  de  si  coupables  espérances 
périront  dans   leurs   germes,   et  si  la  justice  du 
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trône  pâlit  devant  l'audace  du  crime,  Dieu,  de 
qui  relèvent  les  rois,  fera  tomber  d'en  haut  l'ar- 
rêt du  châtiment.  Ce  jour  d'éclalanle  équité  ap- 
proche; malgré  ce  qu'en  disent  les  raéchans,  il  les 
touche,  il  les  presse  :  malheur  donc  à  eux,  car 
l'éteruilé  des  peines  les  attend  dans  un  lieu  où  ne 
pénétra  jamais  l'amnistie  :  là,  il  est  trop  tard  pour 
l'obtenir  ,  même  du  repentir  et  du  remords. 

Saint-Prospeb. 


La  lettre  de  la  reine  d'Angleterre,  et  la  note 
semi- officielle  qui  lui  sert  de  réponse,  nous  ont 
paru  deux  pièces  si  importantes  et  si  nécessaires  à 
reclaircissement  du  procès  qui  occupe  l'Europe 
entière,  que  nous  avons  cru  devoir  les  donner  à 
nos  lecteurs  : 


«   Sire, 

»  Après  la  persécution  sans  exemple  et  sans  provoca- 
tion ,  dirigée  contre  moi  pendant  une  série  cl'iinnées  ,  sous 
raulorilc  et  sous  le  nom  de  V.  M.,  persécution  qui,  loin 
d'être  aLl'>ucie  par  le  temps,  n'est  <levenue  d'année  en 
année  que  plus  hostile  et  pins  inlalij^able;  ce  n'est  pas 
sans  un  grand  sacrifice  de  mes  senlimens  personnels  que 
je  me  décide  d'écrire,  même  par  forme  de  remontrance, 
cettK  lellre  à  V.  M.  Mais  je  me  rappelle  que  la  royauté 
est  fondée  sur  l'inlorêi  pnidic,  et  qu'à  celle  grande  con- 
sidération lories  les  auîres  doivent  céder.  Je  sens  les 
conséquences  cjui  peuvent  résulter  des  procédés  actuels, 
si  inconstituiionncls,  si  illégaux ,  si  inouï?.  Avec  ces  senti- 
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mens,  je  ne  penx  m'empècher  de  mettre  encore  une  fois 
mes  graves  injures  tlevant  V.  M.,  dans  l'espoir  que  si 
des  conseillers  malveillans  vous  engagent  à  refuser  jus- 
tice à  une  femme  obéissante  ,  fidfde  etoutragéei,  au  moins 
vous  pourriez  être  amené  à  céder  à  des  considciralions 
liées  avec  l'iionneur  et  la  dignité  de  voire  couronne,  la 
stabilité  de  VQlre  irôtie,  la  trant|Uilliié  de  voire  empire, 
le  Lonlieur  et  la  sûreté  de  voire  peuple  juste  et  lojal , 
dont  le  cœur  généreux  se  révolte  à  la  vue  de  foiipres- 
sion  et  de  la  cruauté,  pai  liculièrement  lors(|u'on  les 
commet  en  pervertissant  et  en  paroJiant  les  lois. 

»  Le  sentiment  de  ce  que  je  dois  à  mon  caractère  el  à 
mon  sexe  me  délend  d'indiipier  miiiulieusemenl  les 
causes  réelles  de  notre  sépaiation  doniestique,  ou  les 
nombreuses  insultes  non  méritées  qne  j'ai  éprouvées 
avant  cette  époque;  mais  en  laissant  à  V.  M.  le  soin  de 
«Concilier  avec  les  sermens  de  mariage  l'acliun  de  chasser 
de  voire  maison,  par  des  moyens  scniblabli's,  une  femme 
avec  un  enfant  dans  ses  bras,  V.  M.  nie  permettra  de  lui 
rappeler  que  celle  action  fut  entièrement  votre  propie 
ouvrage;  que  la  scparaiion ,  loin  d'élro  demandée  par 
moi ,  lut  une  sentence  prononcée  conire  moi ,  sans  fjii'on 
y  assignât  d'autre  cause  qne  vos  propres  inclinations, 
qui,  ainsi  que  V.  M.  voulut  bien  le  dire,  n'éloient  j>as 
dans  votre  pouvoir. 

rt  Ne  pas  avoir  pour  mon  propre  compte  éprouvé 
du  chagrin  au  sujet  de  celle  décision  <ie  V.  M.,  c'eût  été 
me  montrer  insensible  à  ce  qn'cxigeoit  la  décence;  ne 
pas  avoir  arrosé  d?/  mes  larmes  le  visage  de  celte  enfant 
chérie  dont  les  affections  futures,  éloienl  trop  aisées  à 
prévoir,  c'eût  éié  me  montrer  indigne  du  non  de  mère; 
mais  ne  pas  m'y  sonmeltre  sans  plainte,  c'eut  été  indi- 
quer la  conscience  d'avoir  démérité,  ouïe  <iéfaut  dvs 
senliinens  qui  apparliennent  à  une  femoie  insultée  dans 
son  honneur. 

»  L'exisieiice  tranquille  et  agréable  offerte  par  V.  M, 
3)0  me  paroît  qu'une  triste  consolation  pour  mesinjuies, 
surtout  cil  considérant  la  plaie  faile  à  la  morale  publique, 
par  l'exemple  funeste  que  V.  M.  donnoit  on  se  livrant  a 
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ses  inclinations,  et  plus  encore  quand  je  conlemplois 
Tine  nation  qui,  après  avoir  si  généreusement  pourvu  à 
notre  union,  se  trouvoit  déçue  dans  ses  espérances  les 
plus  chères,  fondées  sur  le  honheur  même  de  celte 
union,  et  annoncées  avec  tant  de  joie  et  d'enthousiasme. 
»  Mais,  hélas!  même  celte  existence  tranquille  et 
agréable  étoit  encore  trop  pour  moi.  En  passant  le  seuil 
de  la  maison  de  V.  M. ,  la  mère  de  votre  enfant  fut  pour- 
suivie par  des  espions,  des  conspirateurs,  des  ir.nîtrcs, 
employés,  encouragés  et  récompensés  pour  me  tendre 
des  pièges,  et  pour  comploter  contre  la  réputation  et  la 
vie  de  celle  que  Y.  M.  avoifc  si  récemment  et  si  solennel- 
lement juré  d'honorer,  d'aimer  et  de  chérir. 

»  En  quittant  les  embrassemens  de  mes  parens,  en 
donnant  ma  main  au  fils  de  Georges  III,  à  l'héritier  du 
trône  britannique,  à  peine  un  avertissement  venu  du 
ciel  auroit-il  été  capable  de  me  faire  craindre  des  injus- 
tices ou  des  torts  d'aucune  espèce;  quel  fut  donc  mon 
étonnement  en  trouvant  que  des  trahisons  avoient  été 
combinées  contre  moi  et  conduites  à  matuiité ,  que  le  par- 
jure avoit  été  organisé  et  réduit  en  système,  qu'un  tri- 
bunal avoit  été  institué,  avoit  examiné  mes  actions,  avoit 
prononcé  une  sentence  à  mon  égard,  sans  qtie  j'eusse  été 
informée  de  la  nature  des  accusations  ni  du  nom  des 
témoins!  Quelles  paroles  pourroient  peindre  mes  senli- 
mens,  lorsque  j'appris  que  ces  procédés  avoicni  été  pro- 
voqués par  une  requête  et  fondés  sur  des  dé])ositions  , 
présentées  par  ordre  du  père  de  mes  eTifaos,  de  mou  pro- 
tecteur, et  de  mon  gardien  naturel  et  légal  ! 

»  Nonobsiant  toutefois  la  conduite  sans  exemple  de  ce 
tribunal  (conduite  qui  a  provoqué  dans  le  parlement 
une  sévère  improbalion  à  laquelle  on  n'a  su  répondre, 
conduite  qui  a  même  été  censurée  dans  les  procès-ver- 
Laux  du  conseil  privé  )  ;  nonobstant  la  nature  secrète  de 
ces  procédés;  nonobsiant  les  tentations  offertes  aux  faux 
témoins,  quoiqu'on  ne  m'ait  fourni  aucune  facilité  pour 
réfuter  ces  témoins  ;  nonobsiant  toutes  ces  circonstances 
si  décidément  favorables  à  mes  ennemis,  ce  tribunal  se- 
cret m'acquitta  lui-même  de  tout  crime,  et  prononça 
par  conséquent  que  mes  accusateurs  principaux  avoient 
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<^té  coupables  du  plus  grave  parjure.  Mais  le  procès  étant 
fini,  on  découvrit  que  la  nature  du  tribunal  éloil  telle 
que  les  faux  sermens  prêtés  devant  lui  n'éioit  pas  légale- 
ment criminels.  Ain>i ,  à  la  suggestion  et  à  la  requête 
deV.  M.,  il  avoit  été  formé  un  tribunal  chargé  de  con- 
noître  de  ma  conduite,  compétent  pour  recevoir  des 
sermens,  pour  recevoir  des  témoins  assermentés,  com- 
pétent pour  me  juger,  m'acquitter  ou  me  condamner, 
mais  surtout  compétent  poursoustraireceux  qui  s'éloient 
parjurés  contre  moi  aux  punitions  que  la  loi  réserve  au 
parjure  volontaire  et  commis  avec  intention.  Quelque 
grande  que  fût  mon  indignation  contre  cette  honteuse 
manœuvre  pour  éluder  les  lois  et  la  justice,  celte  indi- 
gnation se  perdoit  pourtant  dans  ma  pitié  pour  un  prince 
qui  ^onvo'il  rabaisser  dans  la  poussière  son  casque  em- 
plumé  (i) ,  pour  donner  la  main  aux  plus  mal  famé?,  aux 
plus  vils  parjures. 

»  11  vivoit  encore  une  personne  dont  rieu  ne  pouvait  égarer 
l'âme  droite ,  dans  le  cœur  de  qui  l'injustice  ne  put  jamais 
trouver  place  ^  et  dont  la  main  était  toujours  prêle  à  relever 
rinforlnne  et  à  protéger  l'opprimé.  Tant  que  ce  bon  père  ,  ce 
gracieux  souverain  conserva  l'exercice  de  ses  fonctions  royales, 
son  innocente  belle-fille  n'avoit  rien  à  craindre.  Aussi  long- 
temps que  votre  père,  ce  monarque  toujours  digue  de  noire 
amour  e't  de  nos  regrets ,  étendoit  sur  moi  sa  main  protectrice , 
i'élois  eu  sûreté.  Mais  le  triste  événement  qui  priva  la  nation  de 
l'activité  d'un  roi  vertueux  ,  me  priva  d'un  ami,  d'un  défen- 
seur, de  tout  espoir  de  tranquillité  et  de  sûreté.  Calomnier  voire 
femme  innocente,  devient  maintenant  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  à  la  faveur  royale;  la  trahir,  c'était  s'assurer  de» 
titres  d'honneur  et  des  richesses  sans  bornes.  Devant  des  mérites 
d  e  ce  genre ,  le  talent ,  la  vertu  ,  les  longs  services ,  vos  affections, 
personnelles,  vos  promesses  royales,  vos  engagemeus  écrits  et 


(i)  LoMve.r  his  princely  plumes  to  the  dust  C'est  une  allusion 
aux  plumes  qui  couvrent  le  casque  dans  les  armoiries  du  princt 
de  Galles. 

(  Note  du  Rédacteur.  ) 
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vertaux  ,  tout  disparut.  Votre  cabinet  fui  formé  sur  celle  base. 
Vous  admîtes  dans  vos  conseils  des  hommes  contre  les  personnes 
et  les  principes  desquels  vous  aviez  invariablement  exprimé  la 
répugnance  la  plus  forte.  L'intérêt  delà  nation  et  vos  propres 
sentnnens  furent  sacrifiés  au  désir  d'aggraver  mes  souffrances 
et  d'assurer  mou  humiliation.  Vous  ouvrîtes  votre  cabinet  et 
votre  cœur  à  des  hommesque  vous  haïssiez,  quin'avoient  d'autra 
mérite  que  de  m'avoir  abandonnée  el  d'êlre  prêts  à  me  sacrifier, 
des  hommes  dont  le  pouvoir  a  été  exercé  d'une  manière,  et  a 
amené  des  conséquences  digues  de  son  origine.  De  cette  union 
contraire  aux  principes  ,  contraire  à  la  nature  ,  sont  résultés  les 
maux  nombreux  que  celle  nation  a  maintenant  à  souffrir  ,  et 
qui  présentent  une  telle  masse  de  misère  ,  de  dégradation  et  de 
tyrannie,  que  votre  auguste  père,  plutôt  que  d'y  exposer  son 
peuple  brave,  fidèle  et  industrieux,  auroit  ceut  fois  péri  à  la 
tèle  de  ce  même  peuple. 

»  Lorsque  me  calomnier ,  m'avilir  et  me  trahir,  devint  la 
route  assurée  aux  honneurs  et  aux  richesses  ,  il  eut  été  étonnant 
de  ne  pas  voir  fourmiller  les  calomniateurs,  les  détracteurs  et 
les  traîtres.  Votre  cour,  au  lieu  d'èlre  le  théâtre  des  mœurs  et 
des  conversations  polies,  devint  celui  de  la  basse  intrigue  et 
d'une  médisance  grossière.  Des  espions,  des  rapporteurs  de 
contes  dignes  des  bacchanales,  de  vils  conspirateurs  remplis- 
soient  ces  palais  qui  avoient  été  l'asile  de  la  sobriété  ,  de  la  vertu 
el  de  l'honneur.  Enumérer  toutes  les  privations  et  les  mortifi- 
cations que  j'eus  à  essuyer^  toutes  les  insultes  dont  on  m'accabla 
depuis  votre  élévation  à  la  régence  jusqu'au  jour  de  mon  départ 
pour  le  continent,  ce  serait  décrire  toutes  les  espèces  de  peines, 
et  d'offenses  qu'on  peut  faire  à  un  être  humain  ,  la  violence  per- 
sonnelle seule  exceptée.  Privée  de  mes  pareus  ,  de  mon  frère  ,  de 
mon  beau-père,  ayant  mon  époux  pour  mon  ennemi  le  plus 
mortel,  voyant  ceux  qui  m'avaient  promis  leur  appui  entraînés 
par  des  récompenses  dans  les  rangs  de  mes  adversaires  ;  réduite 
à  l'impuissance  d'accuser  mes  ennemis  à  la  face  de  Tunivers  par 
égard  pour  le  père  de  mon  enfant  et  par  le  désir  de  ne  pas  voir 
sa  félicité  troublée;  évitée  par  l'égoïsme  de  ceux  qui  auroient 
âû  former  ma  société  ;  vivant  dans  l'obscurité  lorsque  j'aurais 
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dû  être  le  ceuire  de  lout  ce  qu'il  y  avait  d'éclatant  ;  humiliée  en 
tout,  il  me  rcsloit  une  seule  consolation,  l'amour  de  mon  enfant 
chéri  et  unique.  Mais  c'eût  élé  trop  de  bonté  que  de  me  la  lais- 
ser !  Voir  ma  fille  ,  la  presser  dans  mes  bras,  mêler  mes  larmes 
aux  siennes ,  recevoir  ses  douces  caresses  ,  entendre  de  sa  bouche 
les  assurances  de  son  amour  éternel;  ces  plaisirs,  ces  consola- 
tions ,  ces  soutiens,  ces  bénédictions,  ah  !  c'étoit  trop  de  me 
les  laisser.  Même  dans  les  marchés  publics  d'esclaves,  ce  cri  : 
O  ma  mère  !  ô  mon  enfant  !  a  empècbé  la  séparation  des  vio 
tiraes  de  l'avarice.  JMaisvos  conseillers,  plus  inhumains  que  les 
marchands  d'esclaves,  ont  sans  remords  arraché  la  fille  des  bras 
de  sa  mère. 

»  Ainsi  privée  de  la  société  de  mon  enfant,  ou  réduite  à 
troubler  sa  vie  par  les  efforts  que  je  ferois  pour  en  approcher,  je 
résolus  à  m'absenler  pour  une  certaine  époque  ,  espérant  que  le 
temps  me  rameueroit  près  d'elle  dans  des  jours  plus  heureux. 
Hélas  !  ces  jours  ne  dévoient  jamais  luire  !  C'est  aux  mères, 
c'est  aux  mères  privées  tout  à  coup  d'une  fille  aimée ,  aimante, 
unique ,  qu'il  appartient  d'apprécier  mes  souffrances.  Elles  seules 
pourront  juger  quelle  fut  ma  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
ma  fille  ,  et  en  me  rappelant  ses  derniers  regards,  ses  dernières 
paroles,  et  toutes  les  circonstances  si  touchantes  de  notre  sépa- 
ration. Ces  mères  pourront  seules  mesurer  la  profondeur  de  mou 
afiliction;  mais  tout  être  qui  porte  dans  son  sein  un  cœur  hu- 
main, pleurera  de  sympathie  avec  moi.  Que  le  monde  apprenne 
donc  avec  indignation  que  cet  événement,  fait  pour  amollir  les 
cœurs  les  plus  durs,  devint  le  signal  de  nouveaux  complots  et 
d'tHurts  plus  persévérans  encore  pour  perdre  la  mère  plongée 
dans  sa  douleur!  V.  i\l.  m'avoit  arraché  mon  enfant;  vous 
HL'aviez  privée  de  la  faculté  de  la  secourir,  d'entendre  ses  der- 
nières prières  pour  sa  mère;  vous  me  vites  isolée,  perdue, 
anéantie  :  ce  fut  le  raoïuenl  qui  vous  parut  propre  pour  rt- 
dqublervos  persécutious,- 

»  Que  le  monde  jugé  cet  établissement  d'une  commission 
dans  un  pays  éUi;uger,  d'une  comujissiou  composée  d'inquibi- 
teurs,  d'espions  et  de  délateurs  ,  pour  découvrir,  recueillir  et 
arranger  des  tbei's  d'^cçusaliou  contre  votre  épouse,  «ans  lui 
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avoir  fait  aucune  commmiicalion  !  Que  le  monde  juge  des  am-» 
bassadeursemi)loyésà  de  semblablesaffaires,  des  cours  engagée» 
dans  une  telle  entrei^rise  !  Mais  à  1  égard  des  mesures  par  les- 
q^uelles  on  veut  donner  un  effet  final  à  ces  procédés  prépara- 
toires, c'est  H  moi  à  parler^  à  faire  des  remontrances  à  V.  M.  , 
à  protester,  à  vous  apprendre  ma  résolution. 

»  J'ai  toujours  demandé  une  procédure  impartiale.  C'est  ce 
que  je  demande  encore,  et  c'est  ce  qu'on  me  refuse.  Au  lieu  d'une 
procédure  impartiale ^  je  dois  èlre  soumise  à  uue  sentence^  pro- 
noncée par  le  parlement  en  forme  d'une  loi.  Voilà  ce  contre 
quoi  je  proteste  ,  par  les  raisons  suivantes  : 

»  L'injustice  de  me  refuser  un  aperçu  clair  et  positif  des 
cLefs  d'accusation ,  de  me  refuser  une  liste  de  témoins  _,  une  in- 
dication des  lieux  où  les  prétendus  crimes  ont  dû  être  commis 
voilà  des  circonstances  assez  choquantes  et  qui  parient  assez 
haut,  mais  c'est  contre  la  constitution  même  de  la  cour  que  je 
fais  ici  une  protestation  spéciale  et  solennelle. 

»  Quels  que  soient  les  exemples  antérieurs  des  bills  de  puni- 
lion,  aucun  d'eux  ne  peut  être  appliqué  ici,  si  ce  ne  sont  ceux 
contre  la  reine  d'Henri  VIII.  Ici  Votre  Majesté  est  la  partie 
plaignante.  L'intention  du  bill  est  de  vous  faire  du  bien  ,  et  de 
me  faire  du  mal.  Vous  êtes  partie^  vous  êtes  même  la  seule 
partie  plaignante. 

»  Vous  avez  fait  votre  plainte  à  la  Chambre  des  Pairs.  Vous 
avez  envoyé  à  cette  chambre  des  documens  cachetés.  Un  comité 
secret  les  a  examinés  ,  et  a  dit  dans  un  rapport  qu'il  y  avoit  lieu 
À  procéder.  C'est  sur  ce  seul  fondement  que  la  Chambre  a  reçu 
à  la  première  lecture  un  bill  contenant  les  plus  outragenses  ca- 
loiiflnies  contre  moi,  et  me  condamnant  au  divorce  et  à  la  dé- 
gradation. 

»  L'injustice  de  produire  en  public  ce  bill ,  six  semaines 
avant  qu'on  m'ait  fourni  une  occasion  de  contredire  les  alléga- 
tions qui  y  sont  contenues ,  est  trop  manifeste  pour  ne  pas  avoir 
choqué  la  nation.  En  effet ,  tous  les  procédés  sont  tels  jusqu'à 
présent  qu'ils  doivent  convaincre  tout  le  monde  qu'on  n'a  pa» 
rinleniion  de  me  rendre  justice.  Mais  m  même  aucuu  de  eç» 
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procëdéii  n'existe,  s'il  n'y  avait  aucune  indication  d'une  r«- 
solution  de  me  condamner  injustement,  la  seule  constitutiou 
de  la  Chambre  des  Pairs  m'offre  la  certitude  que  je  ne  peux  pas 
attendre  justice  d'elle. 

»  Les  ministres  de  V.  M.  ont  coaseillé  cette  poursuite  ;  ils 
sont  responsables  de  l'avis  qu'ils  ont  donné  ;  ils  sont  sujets  à  être 
puis  s'ils  ne  prouvent  pas  leurs  accusations  ;  et  ces  ministres 
sont  au  nombre  de  me»  juges  J  et  ce  sont  eux-mêmes  qui  ont 
proposé  le  bill  !  et  il  est  notoire  qu'ils  ont  toujours  une  majorité 
dans  la  Chambre  !  N'esl-il  donc  pas  décidé  d^avauce  que  la 
Chambre  se  prononcera  pour  le  bill  et  contre  moi  ? 

»  Il  y  a  encore  d'autres  raisons  qui  assurent  une  majorité  à 
vos  ministres,  raisons  qui  ne  s'appliquent  pas  aux  cas  ordi- 
naires. C'est  V.  M.  qui  est  la  partie  plaignante;  c'est  aussi  à 
vous  qu'il  appartient  de  nommer  des  pairs  et  de  les  élever  en 
dignité.  Beaucoup  de  pairs  actuels  ont  été  nommés  par  V.  M. , 
et  presque  tous  sont  dans  le  cas  de  pouvoir  être  élevés  en  dignité 
selon  votre  bon  plaisir.  Le  plus  grand  nombre  de  pairs  tiennent 
eux-mêmes  ou  leurs  familles,  des  places,  des  pensions  et  d'autres 
éniolunlens  au  gré  de  votre  seule  volonté,  et  que  vous  pouvez 
leur  ôler  quand  vous  le  voudrez.  Il  y  a  plus  des  quatre  cinquièmes 
des  pairs  dans  cette  situation,  et  beaucoup  d'entre  eux  pourroient 
ainsi  être  privés  du  meilleur  de  leurs  revenus. 

»  Si,  contre  toute  attente,  il  se  trouvoit  quelque  apparence 
d'une  majorité  de  pairs  ,  disposée  à  rejeter  le  bill,  plusieurs  de 
ces  pairs  peuvent  recevoir  l'ordre  de  se  rendre  à  leurs  vaisseaux, 
à  leurs  régiraens ,  à  leurs  gouvernemens  ,  et  à  d'autres  postes  de 
service.  Ce  qui  est  encore  plus  alarmant ,  vous  avez  le  pouvoir 
de  nommer  à  dessein  de  nouveaux  pairs  dont  la  voix  pourroit 
être  décisive.  Que  vos  ministres  conseillent  des  mesures  sem- 
blables, si  elles  leur  paroissent  nécessaires  pour  faire  réussir 
leur  poursuite  ,  c'est  ce  dont  personne  ne  doute,  les  ayant  vus 
ne  s'arrêter  devant  aucune  mesure,  quelque  odieuse  ou  injust* 
qu'elle  fût. 

«  Regarder  un  corps  semblable  comme  une  cour  de  justice, 
M  ««roit  caieroai^r  ce  nom  sacré.  Quant  à  moi,  taire  moa  opi- 
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iiiousurce  sujet ,  seroil  me  prêter  lacitemenl  à  ma  propre  ruine, 
ce  seroil  aider  à  tromper  la  nation  et  le  monde. 

»  Dans  !a  chambre  des  Communes,  je  ne  peux  pas  découvrir 
de  meilleures  raisons  de  sécurité.  Le  pouvoir  des  ministres  de 
V.  M.  est  le  même  dans  les  deux  chambres.  V.  M.  n  ignore  pas 
ce  fait  que  la  majorité  des  membres  de  la  chambre  des  Com- 
munes est  nommée  par  l'iutliie.ice  des  pairs  ou  de  la  trésorerie. 

»  J'éprouve  de  la  peine  à  faire  à  V.  :M.  ces  oiiservations;  et 
si  elles  en  causent  à  V.  M.,  je  vous  prie  d.e  vous  rappeler  que 
i'ai  été  forcée  de  parler.  Il  falloit,  ou  que  je  protestasse  contre 
ce  mode  de  procédure,  ou  qu'en  y  consentant  tacitement  je 
souffrisse  que  mon  honneur  fût  sacrifié.  11  n'y  a  pas  d'innocence 
qui  puisse  garautir  l'accusé ,  si  les  juges  et  les  jurés  sont  choisis 
par  l'accusateur  ;  si  je  me  soumettois  tacitement  à  un  semblable 
tribunal,  jeserois  moi-même  riiislrumeut  de  mon  déshonneur. 

5)  Sur  ces  fondemens,  je  proteste  contre  cette  espèce  de  pro- 
cédure. Je  demande  à  être  jugée  par  nue  cour  où  les  jurés  sont 
pris  impartialement  dans  la  nation,  et  où  les  procédés  sont 
francs  et  publics.  Voilà  le  jugement  que  je  demande  ;  je  ne  me 
soumettrai  volontairement  àaucun  autre.  SiV.M.  persiste  dans 
le  mode  de  procédure  actuel,  je  viendrai  même  au  parieiheut 
regard.T  en  face  mes  accusateurs  ;  mais  je  considérerai  toute  dé- 
cision qu'ils  pourroient  prendre  contre  moi ,  comme  n'affectant 
en  rien  mon  honneur;  et  je  déclare  qu'à  moins  d'y  être  con- 
trainte par  la  force  physique,  je  ne  me  soumettrai  à  aucune 
décision  qui  ne  sera  pas  émanée  d'une  Ccur  de  juslice. 

>)  Maintenant,  j'ai  franchement  mis  sous  les  yeux  de  V.  M. 
l'exposé  de  mes  injures  ainsi  que  la  déclaraûoa  de  mes  vues  et 
de  mes  intentions.  Vous  avez  jeté  sur  moi  tous  les  soupçons  qui 
peuvent  outrager  l'honueur  d'une  femme;  au  lieu  de  maimer, 
de  m'honorer,  de  me  chérir,  confirmémenl  à  vos  serniens  so- 
lennels, vous  m'avez  poursuivie  de  votre  haine,  de  votre  dé- 
dain et  de  tous  les  movens  de  desiructiou  ;  vous  m'avez  arraché 
mon  enfant,  et  avec  elle  ma  seule  consolation  ,  mon  seul  appui; 
vous  m'avez  envoyée  porter  mon  affliction  par  tout  l'univers  , 
et  au  milieu  de  mon  affliction,  vous  m'avez  persécutée  sans  re- 
lâche. Ne  m'ayant  hissé  que  mon  innocence,    vous  voudriai 
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iKaintenaut  ,  par  une  parodie  des  formes  de  la  juslice,  me  pri- 
\er  de  la  réputaiion  de  posséder  ce  dernier  trésor.  La  coupe 
empoisonnée  et  le  poignard  seroient  des  moyens  moins  ind 
d'un  homme  que  des  témoins  parjures  et  un  tribunal 
ils  seroient  aussi  moins  cruels,  puisque  la  vie  a  moiu 
que  l'honneur.  Si  le  sacrifice  de  ma  vie  auroit  pi 
V.  M. ,  je  vous  l'aurois  fait  à  la  seule  condition  qu- 
donneriez  une  place  dans  le  même  sépulcre  où  repose^^a 
mais  puisque  vous  voulez  m'envoyerdésliouorée  dans  lî^^tombe 
3'en  combattrai  la  tentative  avec  lous les  moyens quil  j :' 
Dieu  de  ra'accorder.  » 

Signé  Caroliîîe  ^  Reine. 


]^ole   du   Coiinier    en   réponse  à   la   précédcnlo 
Le  tire. 

Le  Courrier  contient  aujourd'hui  une  réponse  à  la 
lettre  de  la  reine  qui  paroît,  d'après  la  manière  dont 
ce  journal  la  présente,  avoir  un  caractère  presque  of- 
ficiel.  La  voici  : 

«  Depuis  quelques  jours  il  circuloit  le  liruit  que  la 
reine  avoit  adressé  une  lettre  au  roi,  et  on  exprinioit 
l'espoir  que  cette  communication  pourroit  prévenir  la 
nécessité  de  commencer  les  actes,  indiqués  pour  le  17 
prochain,  dans  la  chambre  des  lords. 

»  Ce  document  extraordinaire  est  maintenant  sous 
les  yeux  du  public.  Personne  ne  prétendra  ([u'il  respire 
un  esprit  de  conciliaiion.  ISous  ne  chercherons  pas  par 
le  conseil  de  qui  il  a  été  écrit.  Il  suffit  qtt'ilait  claire- 
ment pour  objet  d'aggraver  toutes  les  diCficullés  exis' 
tantes,  de  faire  un  appel  des  autorités  constituée*  du 
royaume,  aux  passions  l?s  plus  dangereuses,  et  de  cfl- 
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lomnier  sans  raison  non-seulement  le  roi,  mais  les  deux 
cliatuln-es  du  parlement. 

))  Il  est  de  notre  devoir  de  faire  quelques  observa- 
tions sur  ce  curieux  document. 

»  Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  causes  pri- 
mitives de  la  séparation  entre  S.  M.  ,  alors  prince  de 
Galles,  et  la  princesse  sa  femme.  Que  celte  séparation 
ail  du  son  origine  à  uneincompalitililéde  dispositions  ou 
a  des  circonstances  d'une  nature  plus  spéciale  et  parti- 
oulière,  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  rechercher  pour 
Je  moment.  Celle  malheureuse  séparation  fut,  et  ne  pou- 
voit  qu'être  le  sujet  des  regrets  les  plus  profonds  pour 
la  nation  entièjc.  Mais  on  doit  se  rappt-ler  que,  plu- 
sieurs années  après  ,  la  princesse  vécut  dans  une  situa- 
tion eu  apparence  très  respectable.  Sa  maison  éloit  vi- 
sitée par  des  individus  du  plus  haut  rang-  et  des  plus 
considérés  dans  le  pays  ,  ainsi  que  par  des  hommes  dis- 
tingués par  leurs  lalens.  S.  A.  R.  éloit  reçue  à  la  cour 
et  recevoit  constamment  les  visites  du  fdu  roi.  Nous 
n'avons  jamais  entendu  dire  qu'on  l'ail  empêchée  par 
aucun  moyen  de  s'entourer  de  la  société  que  son  rang 
devoit  attirer. 

»  Le  document  en  question  impute  très-faussement 
à  S.  M.  le  roi  actuel  la  forme  et  la  direction  des  pro- 
cédures instituées  eu  1806,  pour  examiner  la  conduite 
de  S.  A.  R.  Celte  imputation  est  dénuée  de  tout  fon- 
dement. 11  est  vrai  que  des  renseignemens  sur  la  con- 
duite de  la  princesse  furent  mis  sous  les  yeux  du  prince. 
Ces  renseignemens  l'accusoienl  non  seulement  de  l'in- 
conduite  la  plus  criminelle,  mais  de  faits  qui,  s'ils  éloient 
vrais,  pouvoient  compromettre  la  succession  au  trône. 
Quelle  fut  la  conduite  du  prince  dans  cette  occasion? 
Jl  demanda  l'avis  du  lord  Thurlow,  qui  alors  jouissoit 
de  sa  confiance  personnelle.  Lord  Thurlowlui  conseilla» 
comme  un  devoir  positif,  de  mettre  ces  renseignemens 
sous  les  yeux  du  roi.  Après  avoir  suivi  ce  conseil ,  le 
prince  ne  pouvoit  plus  être  pour  rien  dans  les  procé- 
dés adoptés  pour  constater  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
fails  allégués;  justes  ou  injustes,  ces  procédés  furent 
Touvrage  des  nainistres  qui  avoient  alors  la  confiance 
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<le  S.  M.,  et  ne  furent  suivis  que  sous  leur  responsabi- 
lité. Ceci  parut  alors  si  e'vident,  que  lorsqu'uti  mi- 
nistère nouveau ,  sous  le  duc  de  Portiand  et  M.  Per- 
ce val  ,  désapprouva  le  mode  de  procéder  adopté  par 
ses  prédécesseurs  ,  il  déclara  néanmoins  au  roi  que  le 
prince  de  Galles,  dans  les  circonstances,  étoit  parfaite- 
ment justifié  de  la  part  qu'il  avoit  prise  à  cette  affaire. 
5)  Faisons  quelques  observations  sur  le  sujet  de  celte 
enquête. 

«  Le  fait  allégué,  que  William  Auslin  étoit  le  fils  de  la 
princesse,  fut  détruit  par  des  preures  satisfaisantes.  Les 
accusations  d'adultère  ne  furent  pas  prouvées  ;  mais  quel- 
qu'un pourroit-il  lire  les  dépositions  et  dire  que  la 
conduite  de  la  princesse  fut  exempte  de  soupçons?  Les 
commissaires  conseillèrent  à  S.  M.  le  roi  de  faire  à  la 
princesse  une  réprimande  pour  la  légèreté  de  sa  conduite, 
et  de  l'inviter  à  être  désormais  plus  prudente  et  plus  cir- 
conspecte. C'est  là  que  cette  affaire  auroit  dû  se  terminer; 
elle  en  seroit  aussi  restée  là  si  de  nouvelles  occurrences 
ne  s'étoient  présentées. 

»  Les  procédures  actuellement  instituées  contre  la 
reine  n'ont  aucun  rapport  à  aucune  partie  de  sa  con- 
duite antérieure  à  son  départ  d'Angleterre  en  i8i4.  La 
prudence  et  la  convenance  ont  également  dicté  c"6tte 
restriction  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  avant  cette  époque 
doit  donc  être  enseveli  dans  l'oubli,  à  moins  que  l'igno- 
rance ou  l'indiscréiion  des  conseillers  de  la  reine  ne  force 
à  en  prendre'  notice- 
ce  On  offre  de  prouver  les  imputations  faites  contre 
S.  M.,  la  Reine.  Si  elles  ont  été  faites  légèrement,  ceux 
qui  les  ont  faites  sont  extrêmement  criminels.  Dans  un 
très-court  intervalle  de  temps  le  public  sera  en  état  de 
se  former  une  opinion  sur  ce  point.  Mais  voici  que  l'on 
a  conseillé  à  la  reine  de  protester  contre  le  tribunal  qui 
doit  juger  sa  conduite,  et  en  protestant  de  lancer  les 
plus  graves  calomnies  contre  la  constitution  et  l'iionneur 
des  deux  chambres  du  parlement. 

)»  La  chambre  des  lords  n'est  propre  à  prendre  au- 
cune part  aux  procédures  contre  elle,  parce  que  le  roi 
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peut  créer  ou  élever  des  pairs,  et  parce  que  plusienrs 
pairs  tiennent  de  la  couronne  des  places  civiles  et  mili- 
taires. N'est-ce  pas  attaquer  la  constiJution  de  la  chambre 
et  sa  juridiction  dans  tous  les  cas  qui  louchent  aux  in- 
térêts de  la  couronne  ou  de  l'Etat?  Ces  objections  ne 
«'appliquent-elles  pas  à  tous  les  cas  de  mise  en  accusation 
devant  celte  chambre?  De  plus,  l'expérience  des  temps 
passés  jusliûe-t-elle  ces,  imputations?  N'a-  t-on  pas  vu 
lord  Macclesfiel,  grand  chancelier  du  royaume,  pour- 
suivi devant  la  chambre  et  convaincu  de  crinies  et  de  dé- 
lits? N'a-t-on  pas  vu  la  chambre  acquitter  M.  Hastings^ 
mis  en  accusation  par  l'opinion  concordante  de  l'oppo- 
sition et  du  ministère?  Lord  Melville  n'a-t-il  pas  été  ac- 
cjuitté,  quoiqu'accusé  et  poursuivi  par  les  mitiislrès  de 
la  couronne?  Où  donc  est  le  prétexte  pour  dire  qu'un 
individu  quelconque,  grand  oir  petit,  jugé  parla  Chambre 
des  lords  ,  puisse  craindre  de  ne  pas  trouver  dans  ce 
corps  une  justice  impartiale?  La  procédure  doit  être  pu- 
blique, elle  sera  faite  devant  les  yeux  du  monde  entier. 
Qui  petit  ignorer  les  avantages  de  la  jurisprudence  brit- 
laniiique,  au  point  de  ne  pas  savoir*  que,  mêmeindépen- 
d^iinnenl  de  l'intégrité  de  ce  corps  en  lui-même,  ni  la 
chambre  des  lords  ni  aucun  autre  tribunal  n'oseroit  con-' 
damner  un  accusé  contre  la  teneur  des  dispositions,  ou 
lui  refuser  le  bénéfice  de  tout  doute  qui  pourroit  s'élever 
au  sujet  des  dispositions? 

»  Mais  on  a  conseillé  à  S.  M.  la  reine  de  mettre  en 
question  non  seulement  la  justice  et  l'autorité  de  la 
chambre  des  lords,  mais  encore  la  justice  et  l'autorité  de 
la  chambre  des  communes.  A  cette  lin  ,  elle  ressasse 
loiiies  \es  déclamations  jacobines  contre  la  constiiutiou 
de  cette  cham[)re.  Tout  cela  est  en  contradiction  directe 
avec  les  sentimens  que  S.  M.  exprima  dans  sa  réponse  à 
la  communication  que  celte  chambre  lui  fit  le  2^  j"'" , 
et  que  voici  :  «  Je  ne  saurois  ra'enipêcher  d'exprimer 
»'  ma  profonde  recontioisSance  du  la^nj^age  aJFeciiontié 
ry  de  vos  résolutions.  Il  montre  que  la  chambre  tlescom- 
»  mnnes  est  le  fidèle  représentant  du  j>euple  généreux 
»  à  (jui  je  dois  une  dette  de  gratitude  que  je  ne  pourrai 
»  janiais  rembourser.  » 
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»  Comment  les  conseillers  âe  S.  M.  conjcilieront-ils 
ces  contradiclious'i'  'Ce  ti-esl  pas  notre  affaire. 

»  Ce  que  nous  avons  dil  par  rapport  à  la  ■chambre  des 
lords  s'applique  en  grande  partie  à  celle  des  comuiunes.' 
Elle  aussi  agit  sous  les  yeux  d'un  public  observateur.- 
Elle  est  même  plus  soumise  à  l'influence  populaire  que 
la  oliaoAre  des  lords,  ce  qui  à  nos  yeux  la  rend  moins 
propre  à  des  fonctions  judiciaires  ;  mais  c'est  uu  moiif 
de  sécurité  de  plus  pour  la  reine  si  elle  est  innocente.  Ou 
a  néanmoins  conseillé  à  la  reine  de  demander  un  jug;e- 
ment  par  jury.  Lesoonseillers  de  la  reine  savent  bien  que 
cela  est  impossible  d'après  les  lois  et  la  constitution  du 
pays.  Si  elle  doit  être  jag'ée,  elle  ne  peut  l'être  que  par 
le  plus  haut  tribunal  du  royaume.  Ils  savent  donc  «ja'en 
demandant  un  jugement  par  jury,  ils  demandent  a«  fbud 
qu'il  n'y  ait  pas  du  tout  de  jugement.  Toute  celte  partie 
de  la  lettre  n'est  rien  moins  qu'une  proteitaiion  contre 
la  constitution  britannique ,  et  une  proposition  de  ren- 
verser et  d'abolir  tous  les  droits,  tous  les  privilèges,  tous 
les  modes  de  punitions  particulières  ,  inhérens  à  la 
royauté  et  à  la  pairie ,  pour  convertir  la  forme  existante 
du  gouvernement  en  une  démocratie  popttlaci ère. 

»  On  dît  que  la  procédure  commencée  est  une  mesure 
prise  pour  dégrader  la  reine  par  mie  loi  ex  post  facto 
(loi  rétroactive  spéciale).  D'abord,  qu'on  nous  permette 
de  demander  si  tout  blU  de  divorce  qui  passe  par  le  par- 
lement, n'est  pas  un  bill  qui  dég-rade  la  lémrae?  Ne  prive  - 
t-il  pas  la  femme,  si  elle  est  pairesse,  de  'soa  rang,  de 
ses  privilèges  et  de  sa  position  dans  la  société?  M'est-cè 
pas  une  loi  spéciale,  faite  exprès  et  pour  le  cas,  tout 
aussi  bien  que  cette  loi  spéciale  contre  la  reine?  La  loi 
générale  du  royaume  peut  séparer  l'époux:  et  l'épousfr, 
mais  ne  peut  pas  prononcer  leur  divorce.  Tout  bill  4« 
divorce  est  donc  une  exception  à  la  loi  commune.  ■ 
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39  11  y  a  pourtant  une  distinction  matérielle.  L'adul- 
tère n'est ,  d'après  la  loi  du  pays,  qu'une  injure  civile  ;  ce. 
n'est  un  crime  que  par  rapport  à  certains  membres  de 
la  famille  royale.  A  l'égard  de  ceux-ci,  c'est  un  crime 
d'état  de  l'espèce  la  plus  grave.  La  peine  de  mort  y  est 
annexée,  que  la  femme  soit  ou  ne  soit  pas  en  état  d'avoir 
des  enfans.  Seroit-il  donc  lolérable  que  la  reme  de  ce 
royaume ,  si  elle  a  commis  ce  crime,  jouît  nonobstant 
cela  de  tous  les  droits,  privilèges  et  hommages  dus  à  une 
reine,  parce  qu'elle  aura  jugé  convenable  de  commettre 
ce  crime  avec  un  étranger,  dans  une  contrée  étrangère  , 
quoiqu'on  l'aggravant  d'ailleurs  de  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  le  rendre  plus  dégoûtant  et  plus 
odieux. 

Il  nous  reste  "a  nous  occuper  d'une  partie  bien  déso- 
lante'de  cette  lettre;  c'est  celle  qui  a  rapport  à  la  prin- 
cesse Charlotte.  La  reine  a  été  conseillée  de  présenter 
comme  un  grief  sa  séparation  d'avec  sa  fille.  Nous  dirons 
que  pendant  bien  des  années  les  communications  entre 
la  reine  et  sa  fillç  ne  furent  soumises  à  aucune  restriction. 
Des  personnes  qui  vivent  encore  firent  dans  la  suite  des 
représentations  au  roi  actuel  sur  des  circonstances  qui 
s'étoient  passées  dans  la  maison  de  la  reine,  alors  prin- 
cesse de  Galles,  en.  leur  présence  et  en  celle  de  la  prin- 
cesse Charlotte  ;  ces  représentations  engagèrent  S.  M.  le 
roi  à  mettre  quelques  restrictions  à  ces  communications. 
Depuis,  un  comité  du  conseil  privé,  après  une  enquête, 
déclara  ces  restrictions  absolument  nécessaires.  Mais  la 
communication  éloit  seulement  restreinte  et  non  pas  dé- 
fendue. Dans  l'an  i8i45  lorsque  la  princesse  de  Galles 
partit  pour  l'étranger,  la  princesse  Charlotte  étoit  d'un 
âge  qui  rendoit  probable  son  prochain  mariage.  Pour- 
quoi donc  la  princesse  de  Galles  quitta-t-elle  l'Anj^Ie- 
lerre?  Fut-elle  forcée  de  sortir  du  pays  où  résidoit  sa 
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fille?  Etoit-ce  une  condition  attachée  à  l'apanage  que  le 
parlement  lui  assura?  Ne  sait-on  pas  que  feu  M.  Whit- 
bread  fit  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  empêcher 
la  reine  de  quitter  l'Angleterre  à  cette  époque?  JNous 
désirons  qu'on  nous  comprenne  bien.  Nous  ne  blâmons 
pas  dans  les  circonstances  la  princesse  d'avoir  quitté  ce 
pays  ;  nous  croyons  qu'au  total  sa  conduiie  fut  juste  et 
pouvoit  même  avoir  des  motifs  louables;  mais  celte  ac- 
tion étoit  son  propre  ouvrage,  et  par  conséquent  elle  n'a 
pas  le  droit  d'imputer  à  autrui  celte  action  qui  l'a  fina- 
lement séparée  de  sa  fille.  Nous  n'approfondirons  pBs 
davantage  ce  triste  sujet.  Nous  désirons  jeter  un  voile 
sur  ce  que  nous  avons  entendu  ou  ce  que  nous  savons 
par  rapport  aux  relations  entre  la  mère  et  la  fille.  Il 
existe  encore  des  individus  qui  savent  ce  que  nous  vou- 
lons dire;  mais  notre  respect,  notre  affection  pour  la  mé- 
moire sacrée  de  celle  qui  n'est  plus ,  et  notre  pitié  pour 
eelle  qui  vit  encore,  ne  nous  permettent  pas  d'en  dire 
4avanta"e. 


LETTRE  SUR  PARIS. 


Paris  jouissoitd'ane  tranquillité  profonde.  Cou 
fiante  en  elle-même,  se  reposant  sur  les  preuves 
récentes  qu'elle  a  données  de  sa  propre  sagesse,  la 
population  de  cette  immense  cité  croyoit  à  l'heu- 
reuse impuissance  des  factieux.  Quelques  hommes, 
plus  attentifs,  plus  clairvoyans  que  la  multitude , 
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apercevoicut  seuls  les  symplôines  d'une  commotion 
prochaine.  Convaincus  que  les  événemensdu  mois 
de  juin  n'étoient  qu'un  appel  fait  à  la  populace,  et 
quele  génie  de  la  destruction  ne  s'arrête  point  devant 
Ja  clémence,    ils  avoient  pressenti  que  cette  ten- 
tative seroit  presque  immédiatement  suivie  d'une 
attaqueplus  violente,  et  qu'à  Paris,  comme  àCadix, 
comme  à  Naples,  comme  à  Londres,  les  corps  mi- 
litaires deviendroient  l'objet  des  séductions  jaco- 
bines. Déjà  desprc^os  insolens,  des  menaces  échap- 
pées à  la  brutale  intempérance  de  quelques  officiers, 
avoientlaissé  entrevoir  l'intention  de  payer  la  con- 
fiance par  la  trahison.  Cette  fois  il  ne  s'agissoit  plus 
de    vaines   parades  ni  de  fausses  démonstrations, 
La  coupe  du  sang  royal  versé  dans  nos  murs  éloifc 
épuisée j  la  révolution  avoit  soif,  il  lui  en  falloit 
d'autre 5  et  le  soleil  qui  nous  éclaire   aujourd'hui, 
devoit,  à  son  \evev,  nous  montrer  une  troupe  de 
conspirateurs  jetant  avec  le  sourire  d'une  dérision 
atroce  les  morceaux  déchirés  de  cette  charte,  na- 
guère leur   idole,  sur  le    corps  sanglant  de  son 
auteur. 

«  Depuis  quelque  temps,  dît  le  journal  officiel, 
5>  le  gouvernement  étoit  informé  que  desmachina- 
»  tions  étoient  mises  en  oeuvre  pour  porter  les 
»  troupes  à  la  révolte.  11  étoit  assuré  que  le  bon  es- 
»  prit  qui  anime  les  soldats  François  déjoueroit  les 
))  projets  formés  par  quelques  hommes  toujours 
M  prêts  à  sacrifier  leur  honneur  et  le  j'epos  de  leur 
,»  pays  à  leur  orgueil  et  à  la  cupidité.  Le  gouverne- 
t>  mont  veilloil  sur  leurs  démarches.  Ces  insensée 
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»  ont  cru  qu'ils  ëtoient  les  maîtres  de  renverser  le 
))   trône  etles  institutions  protectrices  quelaFrance 
i)   doit  à  son  roi.  Un  certain  nombre  d'officiers  et 
»  de  sous-officiers  des  corps  en  garnison  à  Paris 
»  ont  été  séduits.  Il   en  est  même  dans  la  garde 
))  royale  qui  se  sont  laissé  entraîner  dans  le  complot. 
«  Hier  au  soir ,  ces  officiers  se  proposoient  de  se  ren- 
»»  dre  aux  casernes,  de  réunir  les  soldats,  de  marcher 
»  contre  le  palais  de  nos  rois,  et  de  proclamer  pour 
»  souverain  quelqu'un  de  la  famille  Buonaparte. 
»)  Mais  plusieurs  de  ceux  qu'on  avoit  tenté  de  sé- 
))   duire  par  de  perfides  propositions  n'ont  pas  hé- 
;)  site  à  venir  déclarer  à  leurs  chefs  le  complot  qui 
j)  étoit  sur  le  point  d'éclater.  Le  gouvernement  ne 
;)  pouvoit    différer  davantage»  Ceux  qui  avoient 
»   pris  part  à  cette  trame  criminelle  ont  été  arrêtés 
»   parla  gendarmerie.  11  paroît  qu'il  entroit  dans  le 
))  plan  des  conjurés  de  s'emparer  du  château  de  Vin- 
»  cennes.  Un  incendie  ,  bientôt  éteint,  s'y  est  ma- 
»  nifesté  sur  les  trois  heures  de  l'après  midi.  On 
»   est  porté  à  présumer  qu^il  a  été  ménagé  à  dessein. 
))  pour  faire  naître  le  désordre  et  favoriser  une  sur- 
»  prise. 

»  La  France  a  le  droit  d'attendre  qu'un  pareil 
»  attentat  soit  puni  de  manière  à  effrayer  tous  ceux 
'»  qui,  oubliant  leur  devoir  et  leurs  sermens,  vou- 
»  droient  tourner  contre  l'ordre  social  les  armes 
»  qui  leur  ont  été  confiées  pour  sa  défense.  Rien  ne 
»  doit  être  négligé  pour  atteindre  les  auteurs  et  les 
»  complices  d'une  conspiration  qui,  dirigée  contre 
»  le  trône  et  la  charte  ,  attaquoit  ainsi  chacun  des 
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»  membres  de  la  nation  dans  ses  sentimens  et  ses 
»  droits  les  plus  chers.  » 

Oui  sans  doute ^  la  France  a  le  droit  d'altendie 
qu'on  en  finisse  avec  ces  misérables  que  de  funestes 
ménagemens  rendent  chaque  jour  plus  furieux  et 
plus  entreprenans. 

Que  vouloient-ils  ces  hommes,  à  qui  rien  ne 
manquoit  si  ce  n'est  ce  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
placer  au  fond  de  leurs  coeurs?  Que  pouvoient-ils 
désirer  encore?  La  légitimité  les  avoit  accueillis 
comme  ses  enfans  prodigues ,  et  sans  attendre  même 
l'expression  du  repentir  elle  leur  avoit  rendu 
leurs  premiers  habits  et  leurs  anciens  omemens; 
elle  sembloit  s'être  plu  à  faire  pour  eux  plus  qu'ils 
n'avoient  fait  contre  elle.  Quel  a  été  le  prix  de  cette 
condescendance  inouïe  dans  l'histoire  du  monde  ? 
Est-il  permis  maintenant  d'espérer  qu'on  fatiguera 
la  haine  à  force  de  bienfaits,  et  qu'on  obtiendra  du 
moins  l'indiâérence  à  force  de  bonté?  Et  nous 
faudra-t-il  toujours  vivre  dans  les  angoisses  ,  entre 
les  douleurs  que  la  veille  nous  a  laissées  et  les  com- 
plots que  le  lendemain  peut  faire  éclore?  Triste  et 
malheureuse  époque  ,  où  l'histoire  se  fait  avec  des 
assassinats,  des  spoliations  et  des  massacres  ,  où  la 
terre  ti-emble  sous  le  crime  !  Le  présent  nous  ac- 
cable de  ses  misères ,  l'avenir  nous  vient  tout 
chargé  de  sinistres  présages,  et  l'espérance  elle- 
même  recule  dans  la  nuit  des  temps  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  d'entrevoir.  On  n'aperçoit  plus  le 
terme  de  tant  de  maux  j  une  éternité  de  désastres 
enveloppe  le  monde.... 
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Jusque  dans  ses  triomphes  le  pouvoir  se  laisse 
alïoiblir  5   jusque   dans   leurs  défaites  les   fabrica- 
teurs    de   complots  trouvent  de    nouveaux    suc- 
cès. Pris  en  flagrant  délit  et  en  quelque  sorte  1^ 
crime  à  la  main,   ils  livrent  quelques    victimes 
subalternes  ,  tranchent  le   fil   qui  les    rattache   à 
eux,  crient  au  mensonge,  à  la  calomnie,  deman- 
dent insolemment   une  réparation  d'honneur  5  et 
l'Europe,  qui  toujours  espère  qu'enfin  on   va  re- 
monter à  la  source  et  fermer  une  bonne  fois  l'a- 
telier des  révolutions,  l'Europe  ,    dis -je  ,  apprend 
qu'un  garçon  sellier  a  forgé   tout  seul,  au  grand 
regret  de  la  faction  régicide,  le   poignard  dont 
il  a  frappé  l'héritier  du  trône  !  ils  ont  tant  fait 
que  Louvel  est  resté  sans  complices  ,  malgré  les 
avis  et  les  menaces  qui  ont  précédé   l'assassinat, 
malgré  le  canon  qui  devoit  lui  faire  connoître  le 
moment  de  sa  délivrance,  et  malgré  les  horribles 
réjouissances  qu'on  a   vues  dans  des  lieux  où  les 
courriers  n'avoient  pas  encore  eu  le  temps  d'ar- 
river; ils  ont  tant  fait  que  l'infâme  Gravier  n'a 
peut-être  pas  encore  perdu  cette  espérance   que 
Louvel    conserva  jusque   sur   l'échafaud;  ,ils  ont 
tant  fait  que  les  rues  et  les  boulevards  de  la  ca- 
pitale ont  pu,  pendant  dix  jours  consécutifs  ,  se 
couvrir  de  leurs  groupes   séditieux,  sans  qu'il  y 
ait  eu  un  seul  homme  assez  coupable  pour  com- 
paroîlre    devant    la    justice.    Espérons     que     du 
moins  ils  ne  parviendront  pas  à  faire  considérer 
une  conspiration  effroyable  dans  son  but ,  et  assez 
puissante    dans   ses    moyens  pour   mériter   toule 
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riittentîon  du  gouvernernen',    comme  la  ridiculo 
escapade  de  quelques  sous-lieutenans. 

Plût  à  Dieu  que  le  pouvoir  appréciât  enfin  la 
perfidie  et  la  foiblesse  de  ses  ennemis,  la  droiture 
et  la  force  de  ses  amis  !  Plût  à  Dieu  que  les  rois , 
éclairés  par  des  actes  si  naultipliés  de  trahison  et 
de  félonie,  reconnussent  qu'il  est  temps  de  com- 
battre à  outrance  le  génie  implacable  qui  s'en  va 
dévorant  partout  leur  apanage!  mais  est-il  pos- 
sible que  l'espérance  reste  encore  au  fond  des  cœurs, 
lorsque  l'on  voit  la  révolution  s'asseoir  successive- 
ment sur  tous  les  trônes,  sans  que  la  légitimité  se 
mette  en  devoir  de  lui  disputer  sa  conquête? 

A  chaque  instant  nous  sommes  frappés  du  bruit 
de  quelque  catastrophe  nouvelle,  L'Europe  croule 
de  toutes  parts  sous  le  bélier  révolutionnaire,  déjà 
Li'EspagneetNaplessonttombées;les  petites  puissan- 
ces de  l'Allemagne  sont  envahies  ;  la  Prusse,  con- 
tinuellement menacée  ,  pe  doitson  salut  peut-être 
qu'au  voisinage  d'un  empire  vierge  encore  et  co- 
lossal ;  notre  France,  cœur  et  centre  de  l'Europe, 
et  qui  ne  peut  être  agitée  sans  que  l'univers  tremble, 
notre  France,  qui  seule  peut  donner  au  monde 
le  repos  ou  les  tempêtes ,  se  débat  péniblement 
au  milieu  des  poignards  et  des  complots.  En 
Angleterre  ,  où  le  gouvernement  s'appuie  fran- 
chement sur  quiconque  veut  le  soutenir,  et  lutte 
avec  énergie  contre  ses  ennemis,  le  génie  in^ 
fernal  qui,  pour  \^.  désolation  du  genre  humain, 
««t  sorti  des  flancs  de  notre  révolution  9  a  trouvé 


(  429  ) 

le  secret  de  mettre  la  légitimité  aux  prises  avec 
elle-même.  Là  une  femme,  nous  n'osons  plus  dire 
une  reine,  est  accusée  d'avoir  profané  par  tout  pays 
la  haute  dignité  qu'elle  fut  appelée  à  partao-er  et 
traîné  sa  couronne  dans  la  fange  des  plus  ignobles 
amours.  Le  scandale  l'accable;  elle  ne  peut  plus 
paroîlre  nulle  part  sans  avoir  à  rougir  elle-même 
des  pensées  qu'elle  inspire,  et  sans  donner  aux  in- 
dividus de  la  plus  basse  extraction  le  droit  de  faire 
des  comparaisons  qui  tendent  à  détruire  le  respect 
dont  la  souveraine  puissance  a  besoin  d'être  envi- 
ronnée. La  voilà  précisément  telle  qu'il  la  falloit 
pour  devenir  l'objet  des  prédilections  libérales  j 
elle  a  flétri  la  royauté,  c'en  est  assez  pour  qu'on  l'en- 
toure d'adulations,  La  secte  convoque  son  arrière- 
banc,  pour  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aujç 
déesses  de  la  raison  et  de  la  liberté  jacobines;  toute 
la  canaille  radicale  de  Londres  est  mise  sur  pied 
pour  la  saluer  de  ses  acclamations  séditieuses.  Les 
chefs  du  parti  se  pressent  autour  d'elle;  son  avilis- 
sement leur  est  chèr^  ils  veillent  à  ce  que  le  repentir 
ne  vienne  pas  leruretllever  cette  prdié.  Ils  lui  pro- 
mettent aide,  protèctfon,  éûreté,  triomphe  même  - 
il  la  poussent  an:x  injures,  aux  offenses,  aux  me- 
naces, alors  qu^e  renfermée  dans  le  recueillement 
douloureux'  d'une  conscience  malade;  otx  âaris  la 
inodesle  sécurité  de  l'inn'ocehcfej  elle  devrait  gé- 
mir de  tout  le  bruit  qu^elfe  fait,  et  repousser  sur- 
tout un  appui -qui  la  rend  plus  criminelle  enéore'. 

Quel  homme  peut  lire,  sans  éprouver  une  indi-' 
gnalion  profonde,  ce  manifeste  impie  et  presque 
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régicide,'  où  la, reine  d'Angleterre  semble  ue  pro- 
diguer la  louange  à  un  roi  mort  que  pour  acquérif 
le  droit  d^outrager  le  roi  vivant,  son  époux;  où 
les  pairs  et  les  communes  du  royaume  sont  récusés 
comme  susceptibles  de  la  plus  atroce  connivence  et 
de  la  plus  infâme  corruption  ;  où  celle  que  Dieu 
voulut  placer  au-dessus  de  toutes  les  conditions 
humaines,  pasise  Dieu  lui-même  sous  silence,  et  de- 
mande pour  juges  des  hommes  dont  les  habitudes 
grossières  et  licencieuses  puissent  lui  faire  espérer 
toute  rindiilgencë  des  passions  brutales.  Malheu- 
reuse princesse  qui  ne  voit  pas  que  cette  prétendue 
défense  est  l'acte  d'accusation  le  plus  accablant, 
(|ue  ses  pei'fides  conseillers  la  mènent  tout  droit  à 
l'infamie,  et  qu'après  avoir  tiré  de  ses  égaremens 
tout  le  scandale  dont  ils  ont  besoin  pour  avilir  le 
trône j  ils  la  laisseront  tomber  toute  chargée  de 
iouilltires  dans  ùrie  éternité  d'opprobre  l 

:Nous  apprenons  àPinstant  par  les  journaux  que 
le  projet  des  conspirateurs  était  de  pénétrer  parle 
Louvre  dttns  }a,  résidence  l'oyalej  -qu'ils  s'éloient 
distribué  leur§  yictiaie^vquc?  ce  roi^, naguère  l'objet 
deleur  perfide  amour,  dôyoit,  comme  Priara,  voir 
irancher  dans  son  palais,  le  J[il  d,q  sqs  vieux  jours, 
et,  plus  malheureux, encore  que,luj,,  tomber,  non 
sous  les  cou p^  "d'un  ennemi  vainqueur,  mais  sous 
ieglaiveas^ssinde  ses  propres  sujetsjqueles  princes 
de  sa  famille  dévoient  également  périr  victimea  (^-Gv 
lu  rage  régicide  d'une  cinquantaine  de  forcenés; 
que  les  généraux  commandant  la  garde  royale,  et 
Rs  plus  fidèles  serviteurs  de  nos  princes,  etoient  dé- 
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signés  au  poignard.  Nous  ne  garantirons  point  ces 
assertions,*  mais  si  elles  ne  sont  pas  exactes  dans 
tous  leurs  détails  ,  il  faut  au  moins  qu'elles  ne 
blessent  pas  trop  la  vérité,  puisque  le  gouvernement 
n'a  point  mis  d'opposition  à  leur  publicité.  C'est 
donc  urm  cliose  certaine  qu'il  ne  s'agissoit  pas  uni- 
qiiemeat  d'arracher  quelques  concessions  de  plus, 
et  que  le  sang  devoit  couler  dans  la  demeure  de  nos 
a  ois  ! 

Nous ,  que  l'on  ne  cesse  d'accuser  depuis  si  long- 
temps de  nous  créer  des  fantômes  pour  avoir  le  plai- 
sir bizarre  de  les  combattre,  avons- nous  jamais 
annoncé  tant  de  fureurs  ?  Notre  prévoyance  a-t-elle 
pu  atteindre  à  tant  de  scélératesse  ?  Qu'on  nous  le 
dise  maintenant,  la  coupe  que  nous  préparoit  la 
révolution  étoit-elle  assez  rase?  Avions-nous  mar- 
qué la  ligne  à  cette  hauteur? 

Mais  laissons  ce  qui  nous  regarde,  d'autres  con- 
sidérations nous  pressent;  et  puisque  Dieu  nous  a 
conservé  quelques  instans  encore,  supplions  du 
moins  ceux  qui  sont  préposés  à  la  garde  du  trône, 
de  ne  plus  permettre  que  l'œil  de  la  justice  s'arrête 
sur  des  conspirateurs  subalternes.  Quand  le  crime 
a  des  formes  aussi  colossales  ,  ce  sont  des  géans  qui 
fout  taillé. 

*  Le  Défenseuh. 


Nota.  Dans  la  dernière  Lettre  sur  Paris .,  une  ponc- 
luaiioii    -vicieuse   a   changé  enlièrement  le   sens  d'un© 
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phrase ,  page  388 ,  ligne  2  7 ,  lisez  le  reste  de  la  page  ai  nsî 
ponctué:»  Nous  nous  attendions  à  trouver  des  objections 
faites  en  conscience,  après  nne  lecture  approfondie  de 
l'ouvrage  et  de  véritables  efforts  pour  bien  pénétrer  le 
sens  des  propositions  sur  lesquelles  la  controv  erse  est 
établie.  Nous  ne  pouvons  le  dissimuler ,  etc.  ». 

Même  numéro  ,  page  261 ,  lignes  3  et  4  «  V élégance 
meurtrière ,  lisez  Yéloqiœnce  ,  etc. 
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LE  DÉFENSEUR. 


Sur  un  ouvrage  intitulé  :  Du  pape;  par 

des  Considérations  sur  la  France. 


(Quatrième  et  dernier  article.) 

Nous  regrettons  extrêmement  de  ne  pouvoir 
donner  qu'une  idée  fort  imparfaite  des  trois  der- 
nières parties  de  l'ouvrage  de  M.  de  Maislre;mais 
un  ouvrage  si  riche  de  pensées  et  de  faits  se  refuse 
absolument  à  l'analyse,  et  doit  être  lu  tout  entier. 
Le  second  livre  traite  du  pape  dans  son  rapport 
avec  les  souverainetés  teinporelles,  sujet  d'une 
grande  importance,  et  sur  lequel  on  a^  depuis  un 
siècle,  étrangement  déraisonné.  Il  semble  qu'on 
ait  pris  à  tâche  de  dénaturer  la  question,  que  Leib- 
nitz  et  Hobbes  lui-même  ont  mieux  comprise  que 
beaucoup  de  catholiques  d'ailleurs  habiles.  En  la 
discutant  de  nouveau,  l'on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue, 

1®  Que  le  pape  n'a  aucun  droit  de  s'approprier 
ni  de  donner  à  un  tiers  le  territoire  d'un  prince,  ni 
d'imposer  aux  peuples  des  lois  politiques  ou  civiles, 
et  que  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

2    Que  le  pouvoir  dont  les  souverains  pontifes 
usèrent  dans  le  moyen  âge,  étoit  un  pouvoir  pure- 
Tome  II.  28 
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ment  spirituel,  reconnu  de  ceux  mêmes  contre  les- 
quels ils  l'exerçoienl ,  pouvoir  qui  a  sauvé  les  lois 
comme  les  peuples,  et  qui  laisoit  partie   du  droit 
public  universellement  reçu  alors. 

3*  Que  personne  ne  dit  qu'on  doive  maintenant 
rétablir  ce  droit,  et  qu'en  aucun  cas  il  ne  pourroit 
l'être  que  par  l'opinion  publique  et  du  consente- 
ment général. 

Cela  posé,  voici  ce  que  soutient  M.  de  Maistre. 
Personne  ne  pouvant  mieux  que  lui  résumer  sa  doc- 
trine, nous  emprunterons  ses  propres  expressions. 
«  Nulle  sou  veraineté  n'est  illimitéedans  toute  la  for- 
»   ce  du  terme,  et  même  nulle  souveraineté  ne  peut 
))   l'être  :  toujours  et  partout  elle  a  été  restreinte  de 
»   quelque  manière.  La  plus  naturelle  et  la  moins 
»   dangereuse,   chez  des  nations  surtout  neuves  et 
»  féi'oces,  c'étoit  sans  doute  une  intervention  quel- 
j)   conque  de  la  puissance  spirituelle.  L'hypothèse 
»   de  toutes  les  souverainetés  chrétiennes  réunies 
»   par  la  fraternité  religieuse  en  une  sorte  de  répu- 
))   blique  universelle,  sous  la  suprématie  mesurée 
»  du  pouvoir  spirituel  suprême;  cette  hypothèse, 
»   dis-je,  n'avoitrien  de  choquant,  et  pou  voit  même 
n  se  présenter  à  la  raison,  comme  supérieure  à  l'in- 
j)   stitution  des  amphiclyons.  Je  ne  vois  pas  que  les 
>)   temps  modernes  aient  imaginé  rien  de  meilleur, 
»   ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  seroit  arrivé 
»   si  la  théocratie,  la  politique  et  la  science  avoient 
»   pu  se  mettre  tranquillement  en  équilibre,  comme 
i)  il  arrive  toujours  lorsque  les  élémens  sont  aban— 
7)   donnés  à   eux-mêmes^  et   qu'on  laisse  faire  le 
))   temps?  Les  plus  alfreuses  calamités,  les  guerres 
»   de  religion,  la  révolution  françoise,  etc.,  n'eus- 
»   sent  pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de  choses;  et 
»   telle  encore  que  la  puissance  pontificale, a  pu  se 
*  déployer,  et  malgré  l'épouvantable  alliage  des» 
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n  erreurs,  des  vices  et  des  passions  qui  ont  désolé 
))  rhiiaiaaité  à  de»  époques  déplorables,  elle  n'eu 
»  a  pas  UK)ins  rendu  les  services  les  plus  signalés  à 
»  l'humanité.  Les  écrivainssans  noiulîre,  qui  n'ont 
j>  pas  aperçu  rfs  vérités  dans  l'histoire,  aavoient 
)>  écrire  san^)  doute,  ils  ne  l'ont  ()ue  trop  prouvé; 
})  mais  certainement  aussi,  jamais  ils  n'ont  su 
».  nre  (i].  » 

Avant  que  les  constitutions  européennes  sefussent 
formées  sous  l'influence  du  saint  siège,  avant  que  la 
religion  eût  adouci  les  gou«'<  rnemen>  et  les  moeurs, 
les  peupits  n'avoienl  d'autre  protection  contre  les 
exoèsdu  pou  voir, que  l'autoritédeîj  pontifes  l'omains. 
Est-ce  de  la  leur  avoir  accordée  que  la  philosophie 
biàme  les  papes?  En  garantissant  le  foibif ,  autant 
qu'il  él«'it  possible,  deFopprtssion,ilsafferaiissoient  la 
souveraineté,  et  l'obeissauce  devenoil  plus  profonde 
et  plus  sacrée,  à  mesure  que  le  pouvoir  devenoit 
plue  juste.  On  reconnut  pleineipient  ses  droits, 
quand  il  eut  appris  à  remplir  de»  devoirs;  et  sans 
l'inflexible  fermeté  des  souverains  pontifes,  véri- 
tables fondaleurs  de  la  civilisation,  l'Eiirope  auroit 
péri  par  le  despotisme  ou  par  l'anarchie. 

«  La  barbarie  et  des  guerres  interminables  ayant 
»  effacé  tous  les  principes,  îéduit  la  souveraineté 
»  d'Europe  à  un  certain  état  de  fluctuation  qu'on 
»  n'ajamais  vu, et  créé  des  déserts  de  toutes  parls,il 
M  éloit  avantage-ux  qu'une  puissance supéiùeureeût 
»  une  certaine  influence  sur  cette  souverainiste;  or, 
))  comme  les  papes  etoient  supérieurs  par  la  sagesse 
»  et  par  la  science,  et  qu'ils  commandoient  d'ail- 
»  leurs  à  toute  la  sciencequi  existoit  dans  ce  temps- 
»   là,  la  force  des  choses  les  investit,  d'elle-même 


i   Da   Pape  ,  tom.  1 ,  5  p.  5i3  —  54. 
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»  et  sans  contradiction,  de  cette  supérioritR  dont 
»  on  ne  pouvoil  se  passer  alors.  Le  principe  très- 
»  vrai  que  la  souveraineté  vient  de  Dieu,  renfor- 
)>  çoit  d'ailleurs  ces  idées  antiques,  et  il  se  forma 
»  enfin  une  opinion  à  peu  près  universelle,  qui 
»  attribuoit  aux  papes  une  certaine  compétence  sur 
)>  les  questions  de  souveraineté.Cette  idée  étoit  très - 
5>  sage  etvaloit  mieux  que  tous  nos  sophismes.Les 
»  papes  ne  se  mêloient  nullement  de  gêner  les  princes 
»  sages  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  souverai- 
)>  nés,  encoremoins  de  troubler  l'ordre  des  succes- 
»  sions,  tantque  les  choses  alloient  suivant  les  règles 
■•)  ordinaires  et  connues 5  c'est  lorsqu'il  y  avoit  grand 
»  abus,  grand  crime,  ou  grand  doute,  que  le  sou- 
»  verain  pontife  interposoit  son  autorité.  Or,  com- 
))  ment  nous  tirons-nous  d'affair.e  en  cas  semlila- 
»  blés,  nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié?  Par 
»  la  révolte,  les  guérites  civiles  et  tous  les  maux 
»  qui  en  résultent.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
»   se  vanter  (1)  » 

Les  modernes,  pour  prévenir  l'abus  de  l'autorité, 
ont  imaginé, au  lieu  d'une  supériorité  d'un  ordre  spiri- 
tuel,des  rivalités  de  pouvoir;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont 
établi  un  combat  permanent  au  sein  de  l'état.  x\utre- 
fôisilyavoitun  juge,etunjuge  nécessairement  désin- 
téressé; aujourd'hui  il  n'y  a  que  des  parties,  avec  la 
force  pour  arbitre.  Le  peuple  est  à  l'égard  du  souve-' 
i'ain,et  lesou%^erain  à  l'égard  du  peuple  dans  l'état  de 
nature,  puisqu'ils  ne  sont  liés  que  par  un  pacte 
.sans  aucuue  garantie  possible,  et  qui  suppose  ori- 
ginairement l'indépendance  absolue  des  conlrac- 
lans.  Il  peut  bien  y  avoir,  sous  cette  forme  de  gou- 
vernement, une  société  civile  aussi  précaire  que  le 
gouvernement  même;  mais  qu'il  existe  une  véri- 


{■3)  Du  Papg  .  p.  S5i  —  5~ii. 
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table  société  politique ,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  concevoir. 

Le  temps,  au  reste,  jugei'a^ce  qui  est,  comme  il 
a  jugé  ce  qui  fut.  Mais  quelque  haute  idée  qu'on  se 
forme  de  la  pei'fection  relative  des  institutions  que 
la  philosophie  nous  a  données,  ou  plutôt  vendues 
au  prix  du  sang  le  plus  sacré  comme  le  plus  pur, 
nous  ne  devons  pas  être  ingrats  envers  les  pontifes 
à  qui  le  monde  dut  aussi  des  bienfaits  qu'il  paya 
moins  cher,  et  qui  peuvent  cependant,  à  toute 
force,  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  que, ^de- 
puis (rente  ans,  la  révolution  répand  sur  nous  à 
pleines  mains. 

«  La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'eu  saii- 
»  roient  plus  douter:  c'est  le  christianisme  qui  a 
»  formé  la  monarchie  européenne,  merveille  trop 
»  peu  admirée.  Mais  sans  le  pape,  il  n'y  a  point  de 
))  véritable  christianisme;  sans  le  pape  l'institution 
»  divine  perd  sa  puissance,  son  caractère  divin  et 
»  sa  force  convertissante;  sans  le  pape,  ce  n'est  plus 
H  qu'un  système,  une  croyance  humaine,  inca- 
»  pable  d'entrer  dans  les  cœurs  et  de  les  modifier 
»  pour  rendre  l'homme  susceptible  d'un  plus  haut 
»  degré  de  science,  de  morale  et  de  civilisation. 
»  Toute  souveraineté  dont  le  doigt  efficace  du 
»  grand  pontife  n'a  pas  touché  le  front,  demeu- 
»  rera  toujours  inférieure  aux  autres^  tant  dans  la 
î>  durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caractère  de  sa 
3>  dignité  et  les  formes  de  son  gouvernement.  Toute 
))  nation,  même  chrétienne,  qui  n'a  pas  assez  senti 
)>  l'action  constituante,  demeurera  de  même  éter- 
5>  nellement  au-dessous  des  autres,  toutes  choses 
'  »  égales  d'ailleurs,  et  tQule  nation  séparée  après 
^>  avoir  reçu  l'impression  du  sceau  universel,  sen- 
»  tira  enfin  qu'il  lui  manque  quelque  cho^e ,  et  sera 
»  ramenée  tôt  ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  niai- 
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»  "heur....  Les  fautes  des  papes,  iurjiiimenl  exagé- 
»  réeSj  ou  mal  représentées,  el  qui  ont  lounié  an 
))  général  au  profildes  hommes,  ne  sont  d'ailleurs 
»  queralliagehuraain,inséparabledetoute77zijciîO/2 
))  t«  mporelle:  el  quand  on  a  tout  bien  examiné  et 
»  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et  de  la 
))  plus  impartiale  philosophie,  il  reste  démontré 
»  que  les  papes  furent  les  instituteurs  ,  les  tuteurs^ 
)>  les  nGuv.?urs  et  les  véritables  génies  constituans 
î)  de  r Europe  [i).  » 

La  barbarie  reculoit  devant  les  missionnaires  qui 
incessamment  parloient  de  Rome  pour  porter  aux 
peuplessauTag.es  une  religion  sainte  comme  Dieu 
même,  âief<  lois  prnt(  cirices  du  foible,  et  des  ract-uis 
telles  que  jamais  n'en  connurent  les  nations  païen- 
nes. Quand  on  se  représente  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  le  monde  d'erreurs,  de  corruption,  de  féio- 
cité,  d'ignorance,  lorsque  les  papes  commencèrent 
l'œuvre  de  sa  régénération,  et  qu'ensuite  on  consi- 
dère le  résultat  deleursnobleset  persévérans  efforts, 
les  expressions  manquent  à  la  reconnoissance  ainsi 
qu'à»l'admiration.  La  liberté  civile  établie,  la  sain- 
teté des  mariages  consacrée,  l'humanité  consolée ^^ 
les  nations  protégées  par  un  nouveaij  droit  des  gens, 
le  pouvoir  défendu  contre  l'inquiétude  des  peuples 
et  contre  ses  propres  excès,  les  sciences  el  les 
lettres  renaissantes  au  milieu  de  toutes  les  veitus, 
tels  furent  les  fruits  de  leurs  travaux,*  et  le  clergé 
qui  les  seconda,  qu'ils  formèrent  avec  tant  de  soin 
et  qu'ils  élevèrent  à  unesi  haute  perfection  morale, 
n'est  pas  lui-même  de  leurs  créations  la  moins  mer-, 
veilleuse.  En  l'obligeant  au  célibat,  ils  le  détachè- 
rent du  siècle,  el  imprimèrent  au  sacerdoce  uri 
caractère  sacré,  à  jamais  inimitable  par  toutes  les 

''j)  Du  Pape,  rom.  11^  p.   549 —  ^52. 


sectes  séparées  de  la  véritable  église.  Il  faut  lire  les 
réflexions  aussi  frappantes  que  profondes  que  fait 
à  ce  sujet  M.  de  Maislre.  Dans  un  morceau  admi- 
rable, etque  nous  regretterions  ti'op  de  ne  pas  citer, 
il  oppose  ainsi  le  prêtre  catholique  aux  prêtres  des 
autres  communions  chrétiennes  ; 

«    Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur  les 
»   suites  du  système  contraire  (le  système  qui  abo- 
)>   lit  le  célibat  ecclésiastique),  je  ne  puis  cependant 
»   me  dispenser  d'insister  sur  l'absolue  nullité  de  cq 
)>   sacerdoce  dans  son  rapport  avec  la  conscience 
«  de  l'homme.  Ce  merveilleux  ascendant  qui  arrê- 
»  toit  Théodose  à  la  porte  du  temple,  Attila  devant 
»   celle  de  Rome,    et  Louis  XIV  devant  la  table 
»   sainte  ;  cette  puissance,  encore  plus  merveilleuse, 
))   qui  peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre 
))   à   la  vie;  qui  va  dans  les  palais  arracher  l'or  à 
»    l'opulent  insejisible  on   distrait,  pour  le  verser 
j»   dans  le  sein  de  l'indigence;  qui  affronte  tout,  qui 
)>  surmonte   tout  dès  qu'il  s'agit  de  consoler  une 
3)  âme,  d'en  éclairer  ou  d'en  sauver  une  autre;  qui 
»  s'insinue  doucement  dans  les  consciences  pour  y 
»   saisir  des  secrets  funestes;  pour  en  arracher  la 
»  racine  des  vices;  organe  et  gardienne  infatigable 
»  des  unions  saintes;  ennemie  non  moins  active  de 
»   t ou  t e licence;  douce  sans foiblesse; effrayante  avec 
))    amour;supplement  inappréciable  de  la  raison,  de 
»   la  probité,  de  l'honneur,  de  toutes  lesforceshu- 
))  maines  au  momentoù  elles  se  déclarentimpuissan- 
))  tes;  source  précieuse  et  intarissable  de  réconcilia- 
)>   tion,  de  réparations,  de  restitutions,  de  repen- 
»   tirs  efficaces,  de  tout  ce  que  Dieu  aime  le  plus 
»   après   l'innocence;    debout   à  côté   de    l'homme 
n   qu'elle  bénit:  debout  encore  à  côté  de  son  lit  de 
»  mort,  et  lui  disant  au  milieu  des  exhortations 
»   les  plus  pathétiques  et  des  plus  tendres  adieux..., 
»  Parlez ;   cette  puissance    surnatui-elle  ne  se 
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»  tronve  pas  hors  de  l'unité.  J'ai  long-lemps.étiidié 
))  le  christianisme  hors  de  celte  enceint"fe  divine. 
))  Là,le  sacerdoce  est  impuissant,  çt  tremble  devant 
))  ceux  qu'il  devrôit  faire  trembler.  A  celui  qui 
3)  vient  lui  (WveJ'ai  polé,  il  n'ose  pas,  il  ne  sait  pas 
»  dire  restituez.  L'homme  le  plus  abominable  ne 
))  lui  doit  aucune  promesse.  Le  prélre  est  employé 
»  comme  une  machine.  On  diroit  que  ses  paroles 
>)  sont  une  espèce  d'opération  mécanique  qui  efface 
)>  les  péchés,  comme  le  savoti  lait  disparoître  les 
»  mouillures  jriatcrielles  :  c'est  encore  une  chose 
))  qu'il  laut  avoir  vue  pour  s'en  former  une  idée 
))  juste.  Li'état  moral  de  fhotnuie  qui  invoqua  le 
)>  ministère  du  prêtre,  est  si  indiflérent  dans  ces 
»  contrées,  il  y  est  si  peu  pris  en  considération, 
»  qu'il  est  très-ordinaire  de  s'entendre  demander 
»  en  convei'salion  :  Avez-vous  fait  vos pâques? 
3)  C'est  une  question  comme  une  autre,  à  laquelle 
»  on  répond  Oiii  ou  non,  comme  s'il  s'agissoit 
))  d'une  promenade  ou  d'une  viaite  qui  ne  dépend 
»  que  de  celui  qui  la  fait  (i). 

M.  de  Maistre  ,  quia  long-temps  habité  la  Rus- 
sie ,  nous  apprend  lui  grand  nombre  de  faits  extrê- 
mement curieux  sur  les  églises  grecques,  qu'il  vou- 
droit,  avec  raison  ,  qu'on  appelât  Pkollennes,  du 
nom  de  Ihomme  qui  les  sépara  si  malheureusement 
de  l'unité;  et  en  effet,  comment  l'église  russe, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  celles  de  Grèce  ,  pour- 
roit-elle  être  appelée  grecc^uel  Puisqu'il  faut  leur 
donner  une  dénomination  commune,  il  convient 
qu'elle  marque  leur  origine  et  leur  rappelle  l'épo- 
que funeste  du  divorce  qui  les  a  condamnées  à 
une  éternelle  stérilité.  Egalement  dépourvues  de 
centre  et  de  lien,    elles  ne  vivent  pas,   elles  sora- 


(i)  Du  Pape  ,  tora.  Ti,  p.  476  —  478. 
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Jlieillent ,  toutes  prèles  à  se  dissonrlre  dès  que  l'es- 
prit  de  proleslanlisine  ,  qui  a  déjà  fail  chez  elles 
de  rapides  progrès,  les  aura  cnlièrement  pénétrées. 
CoiTinie  il  esL  nécessaire,  selon  toute  apparence, 
que  leur  décomposition  s'achève  avant  qu'elles  ren- 
trent dans  le  sein  dé  l'Eglise  universelle,  leur  retour 
paroît  moins  prochain  que  celui  des  c'glises  pro- 
testantes, et  sui'toul  de  l'église  anglicane,  destinée, 
suivant  M.  de  Maisirc,  à  donner  le  signal  d'une 
réunion  tant  désirée.  Nous  partageons  avec  lui 
cette  espérance.  11  y  a  ,  dans  l'Angleterre,  un  besoin 
religieux  et  une  certaine  .droiture  d'espril;  "et  de 
conscience  ,  qui  portera  tôt  ou  tard  son  fruit.  Ce 
peuple  est  encore  digne  de  donner  un  grand 
exemple.  Si  des  niotifs.de  polilif^ue  le  retiennent 
loin  de  l'unité  ,  une  politique  plus  élevée  l'en  rap- 
prochera plutôt  peutrêlre  qu'on  ne  le  suppose.;  car 
tant  va  vite  en  ce  siècle,  et  la  lumière  qui  jaillit 
dés  événémCris  dont  ilous  sommes  témoins,  est 
bicii  propre  à  dissiper  ce  qui  reste  encore  des 
vieux  préjuges  contre  l'Elglise  -romaine.  M.  de 
Maistre  contribuera  puissamment  à  les  détruire; 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'oh  puisse  faire  de  son  ou- 
vrage ,  et  celui  qui  touchera  le  plus  fauteur. 

L'abbé  F.  de  la  Mennais, 


DES  HONNETES  GENS. 


Aujourd'hui  qu'on  ne  peut  être  quelque  chose 
que  par  soi-même,  parce  qu'il  n'est  plus  ,  que  je 
sache,  de  titre,  de  grade,  ou  d'emploi,  dont  un 
homme  de  sens,  eu  regardant  autour  de  lui,  puisse 
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encore  se  croire  honore,  les  honnéiea  gens  forment 
plus  que  jamais  une  classe  à  part,  qui  a  hérite  de 
toute  la  considération  que  d'autres  ont  perdue,  et, 
en  même  temps,  d'une  importance  politique  dont, 
elle  n'avoit  pas  encore  joui.  Maintenant,  en  effet  , 
c'est  comme  une  véritable  jorp/è.ç5îo/z,  et  la  seule 
peut-être  qui  soit  restée  vierge  de  souillures.  Aussi 
vous  dit-on  que  messieurs  tels  sont  honnêtes  gens  ^ 
de  mêmequ'autrefois  on  vousauroitdit  qu'ils  étoient 
prêtres,  magistrats  ou  militaires.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  différence  de  la  naissance,  de  la  for- 
lune,  de  l'éducation  ,  ce  titre  à'honnetes  ^e/z* suffit 
pour  niveler  toute  inégalité  entre  ceux  qui  le  por- 
tent, et  unis  ainsi  par  cette  honorable  confraternité 
d'opinion  et  d'intérêts,  les  honnêtes  gens  qui,  jus- 
qu'alors, n'avoient  été,  dans  la  société  ,  que  des 
individus ,  sont  devenus  un  corps  dans  l'état. 

Mais  justement  parce  qu'on  a  étendu  la  signifi- 
cation première  de  cette  expression,  et  que  l'em- 
ploi en  est  devenu  plus  fréquent,  il  peut  être  utile, 
ce  me  semble,  d'en  bien  préciser  le  sens,  et  d'exa- 
miner si,  pour  l'avoir  trop  généralisé,  et  faute  d'en 
discerner  les  nuances,  on  ne  s'est  pas  exposé  à  tom- 
ber en  de  graves  erreurs.  Car  il  ne  faut  pas  l'oublier: 
les  mots  ont  une  beauté  importance;  et  le  peuple 
qui  s'entendroit  sur  tous  ceux  de  sa  langue,  seroit, 
,-par  cela  seul,  le  plus  heureux  de  l'univers.  Or,  je 
ue  crois  pas  m'éîoigner  de  l'acception  qu'on  donne 
aujourd'hui  à  la  qualification  àlionnétes  gens ,  en 
l'appliquantj  dans  son  sens  le  plus  étendu,  aux 
partisans  de  toute  légitimité  divine  ou  humaine, 
ou,  si  on  veutj  à  tous  les  ennemis  de  notre  philoso- 
phique révolution ,  de  ses  piincipes  et  de  ses  consé- 
quences. 

Cette  définition  admise,  on  ne  peut  s'étonner  sans 
doute  d'entendre  répéter  incessamment  que  lacause 
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cîu  mal  qui  nous  dévore  est  d'avoir  écarté  les  /iOAz- 
iietes  gens  des  affaires  publiques,  et  ajouter  qu'oii 
ne  pourra  nous  guérir  qu'en  les  remettant  aux 
mains  des  lionne  Le  s  gens.  Et  certes,  on  ne  peut  nier 
que  cette  opinion,  à  force  d'être  évidente,  n'auroit 
pas  même  besoin  d'être  émise  et  seroit  hors  de  toute 
contestation,  si  nous  étions  rentrés  dans  cet  état 
stable  et  paisible,  où  les  plus  hautes  fonctions  n'exi- 
j;ent ,  pour  être  bien  renjplies,  que  ct'tte  simple 
droiture  d'espiit,  née  de  la  droiture  du  cœui,  ce 
zèle  tranquillement  conservateur  qui  se  borne  à 
veiller  sur  ce  qui  est ,  cette  routine  héréditaire  qui 
porte  le  fils  à  respecter,  à  aimer,  à  défendre  ce  que 
son  père  a  défendu  ,  aimé  et  respecté;  alors  enfin , 
que  les  institutions  étant  assez  tortes  pour  permettre 
aux  hommes  d'être  foibles.  l'héroïsme  est  rare,  mais 
la  vertu  commune,  la  générosité  une  exception, 
mailla  probité  une  habitude,  et  pour  tout  dire  en 
Un  mot,  la  justice  leseulc/et^oirdes  rois, l'obéissance 
le  seul  c^roiides  peuples,  et  l'ordre  le  seul  besoin  de 
tous.  Car  à  ces  temps  ordinaires,  les  hommes  ordi- 
naires suffisent. 

Mais,  par  malheur,  Dieu  n'a  pas  jeté  la  généra- 
tion actuelle  dans  un  siècle  d'ordre  et  de  justice.  En. 
punition  de  ses  fautes  ,  il  a  déchaîné  contre  elle  le 
monstre  du  philosophism  •;  et  à  sa  suite,  toutes  les 
erreurs  sont  venues  obscurcir  toutes  les  vérités, 
toutes  les  usurpations  lonverser  toutes  les  légitimi- 
tés, toutes  les  épreuves  ienter  toutes  les  vertus.  La 
Divinité  et  la  royauté  une  fois  bannies,  la  folie  a 
disputé  le  monde  au  crime.  Les  plus  exécrables  ex- 
travagances ont  trouve  des  apôtres  parmi  les  prêtres 
de  la  déesse  Raison,  pendant  que  les  plus  absurdes 
bêtises  rcncontroicnt  des  prôneurs  parmi  nos  ty- 
)ans  esprits- forts.  Tandis  que  les  fous  disoient  aux; 
Sti^es:  vous  eles  des  insensés^  les  furie.px  quali- 
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fioîenl  les  morlérés  à: enragés  (i).  Ainsi,  les  mots 
iKêiues  perdiieul  leur  siginlicalion,  et  V arbre  de 
science  cullivé  pài"  l'orgueil  en  délire,  ne  produisant, 
que  rignorance  la  plus  abjecte,  une  nouvelle  ^aieZ 
s'éleva,  et  la  coiifusiou  des  idées  suivit,  comme  il 
devoit  arriver,  la  confusion  des  langues. 

On  ne  peut  le  nier  :  tel  étoit  notre  état  ;  et  peut- 
ôlre  n'eloit-il  pas  inutile  d'en  retracer  le  taîjleau 
abrégé  pour  mieux  faire  connoître.  la  pioFondeur 
de  l'abîme  d'où  la  restauration  étoit  appelée  à  re- 
tirer la  société.  \'lais  aussi  il  suffit  d'y  jeter  la  vue 
pour  s'assurer  que  ce  grand  œuvre  demandoil  quel- 
que clîose  de  plus  qne  des  lumières,  des  forces, 
une  palience  ordinaires.  Environnés  de  pièges, 
assaillis  de  traliisons,  étourdis  de  clameurs,  de 
plaintes,  de  conseils, de  menaces,  ne  pouvant  faire 
lin  pas  sans  froisser  une  prétention,  blesser  une  wa-r 
nité,  obligés  chaciue  jour  de  déjouer  un  complot, 
de  rompre  une  affiliation,  de  combattre  uug  cote- 
iie,  (  les  coteries,  le  fléau  du  siècle  )  les  lionnéle& 
gens,  dans  cette  position  difficile,  éloient  condam- 
nés à  être  en  outre  les  gens  habiles,  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  tous  ne  le  sont  pas.  Il  eût  fallu  connoîlre 
la  France  telle  que  la  révolution  l'a  faite  et  non  telle 
que  les  gazr^tles  la  faisoient  :  et  beaucoup  d'ho/i- 
néLes  gens  n'r  n  avoient  pas  la  moindre  notion  ,  plu- 
i>ieurs  qui  étoient  demeurés  n'ayant  pas  osé  regar- 
der de  si  près  un  spectacle  si  hideux,  et  plusieurs 
qui  s'en  éloient  allés  n'ayant  pu  l'observer  de  si 
loin.  Il  eût  fallu  comprendre  la  force  de  la  justice, 


(i)  Ces  enragés  do  modérés ,  diioit  un  orateur  de  ce  temps  en 
parlant  à  la  convention  des  liabitans  paisibles  de  la  capitale. 
A  la  même  époque,  ChaumeUe  avoit  dit  dans  un  discours  : 
Ces  sages,  g  ne  l'histoire  vanle ,  rictoient  que  des  iKSENsÉs 
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la  puissance  clu  clroil,  rinTiuence  delà  propriété  : 
et  beaucoup  à' lionyiclçs gens  ne  calculèrent  jamais 
que  la  force,  des  circonslances,  la  puissance  du  fait, 
l'influence  de  la  possession.  II  eût  fallu  suivre  pas 
à  pas  la  secte  des  jacobins  depuis  leur  oiigine  jus- 
qu'à nos  jours,  les  retrouver  sous  tous  leurs  noms  , 
les  reconnoître  sous  tous  leurs  masques,,  jusqu'à 
celui  du  libéralisme  inclusivement,  et  pénétrant  à 
travers  leur  jactance,  jusqu'au  fond  de  leur  bas- 
sesse, distinguer  leur  nullité  réelle  de  leur  impor- 
tance apparente,  leur  nombre  effectif  de  leurs  con- 
^o/e* menteurs  :  or,  beaucoup  d' honneles gensy  ipour 
s'éviter  celte  peine,  les  croyoient  forts  sur  parole 
et  les  redouloient  de  confiance.  Mais  surtout  il  eût 
fallu  savoir  que,  sous  le  fragile  et  grotesque  tro- 
phéeélevé  avec  desruinesenl'honneurdelaFrance 
nouvelle,  les  fondemens  de  ra/^c^V/z/ze  France  éloient 
demeurés  intacts;  qu'elle  ne  demandoit  qu'à  être  dé- 
barrassée de  cette  décoration  pnsliclie  sur  laquelle 
il  eût  suffi  de  souffler,  tant  elle  lenoitpeuau  sol  5  en- 
fin que  leFrançois,  sousquelquejougquela  violence 
eût  courbé  sa  tète,  étoit  resté  religieux  et  royaliste 
en  secret,  et  n'altendoit  qu'un  signal  pour  l'être 
publiquement 5  c'est  là  surtout,  je  le  répète,  ce 
qu'il  eût  fallu  savoir,  etcependaut  beaucoup  d'hon- 
ne/es  gens ,  bien  loin  de  s'en  douter,  croyoient  bon- 
nement la  Francerépublicainesur  lafoi  d'un  tribun 
régicide,  ou  buonaparliste  sur  l'assertion  d'un  sé- 
nateur chambellan.  ^ 

Mais,  vont  dire  peut-être  ceux  qui  ne  nous 
comprennent  pas  ou  qui  en  font  semblant,  «  vous 
))  convenez  donc  enfin  que  ]e?i  honnêtes  gens  nesont 
))  bons  à  rien;  qu'on  a  eu  tort  fï^n  employer  quel- 
)i  qûes-uns  et  qu'on  a  bien  fait  d'en  chasser  beau- 
»  coup?  ))  Nous  avons  prévu  l'objection;  et  elle 
nous  amène  naturellement  à  établir  entre  les  lion- 
nétes  gens  ces  distinclions  dont  nous  avons  {)arltf 
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plus  haut,  et  qui  pourront  rectifier  quelques  Hmix 
jugemens  sur  le  passé  et  en  prévenir  d'autres  à  l'a- 
venir. 

Unis  d'opinions,  mais  diScrens  de  caractère  et 
de  tempérament ,  on  peut,cenous  semble,  diviser 
]es  lionnéles  gens  en  trois  classes.  La  première, 
îîon  pai  le  nombre,  mais  par  la  supérioriîe  de  l'es— 
pril,  coniprendroit  ces  hocnmes  qui,  unissant  le 
courage  à  la  pénétration,  le  zelf^  a  la  prudence, 
cherchent  à  voir  les  choses  et  osent  les  envisager. 
Dans  la  seconde  classe  se  rangeroient  ceux  aux- 
quels la  nature  <iyant  donné  un  coup  d'oeil  péné- 
trant, mais  un  esprit  Frivole  ou  timide,  vo^'ent 
aussi,  mais  commeà  regret  et  en  détournant  la  vue, 
tout  ce  qui  peut  troubler  leurs  plaisirs,  déranger 
leur  tranquillité.  La  troisième  enfin  se  composeroit 
de  ceux  qui,  décidément,  ne  veulent  pas  voir  et 
possèdentà  souhait  cetteheureuse  faculté  négative. 

Or,  comme  les  deux  dernières  classcii,  plus  rap- 
prochées l'une  de  l'autre,  et  d'ailleurs  mutuelle- 
inent  attirées  par  raille  rapports  sociaux,  vivent 
ensemble,  dissemblables  par  une  seule  nuance, 
mais  du  reste  unies  par  des  principes,  désintérêts, 
des  sentimens  communs;  comme  aus.-i  la  troisième 
classe  est  infiniment  plus  nombreuse  q  ue  la  seconde, 
et  que  dans  le  commeixe  habituel  de  la  vie  on  est 
naturellement  porté  à  sacrifier  au  goût  de  la  ma- 
jorité, surtout  quand,  de  son  côté,  on  n'a  pas  inté- 
rêt à  le  contrarier;  il  s'en  suit  que  les  honnêtes  gens 
qui  voyent  se  taisent,  dans  la  crainte  d'effrayer, 
s'ils  parloient  ,ceux  qui  n'y  voyent  pas  et  qui  au- 
roient  peur  de  voir,  s'ils  écoutoienl.  Il  s'ensuit 
encore  que  les  hommes  clairvoyans  et  courageux 
qui  composent  la  première  classe,  et  qu'aucune 
considération  particulière  n'arrête  quand  il  s'agit 
de  l'intérêt  général,  sont  tout  à  la  fois  importuns  à 
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la  classe  qui  voit  à  son  corps  défendant,  eu  la  foi- 
çantde  terapvS  en  temps  à  réftéchir  sur  ce  qu'elle  a 
vu,  et  désolent  par  leurs  sinistres  avertissemens 
celle  qui,  ne  craignant  rien  tant  que  d'avoir  à 
craindre  quelque  chose,  regarderoit  déjà  comme 
un  malheur  d'entrevoir  seaiement  un  danger. 

Cependant,  que  résulle-l-il  de  ces  dispositions 
diverses  et  de  ces  concessions  réciproques?  que  les 
uns  pour  pouvoir,  autant  que  possible,  fermer  les 
yeux,  el  les  autres  pour  se  dispenser  de  les  ouvrir, 
rejettent  les  avis,  traitant  d'exagéiés,  d'alarmistes, 
de  faux  prophètes  ceux  qui  les  donnent.  C'est  ce 
qu'on  a  faitconstammentdepuissixans,etc'estaussi 
ce  qui  nous  explique  tant  de  fautes  commises  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  et  soutenues 
avec  le  plus  sincère  désir  de  les  réparer,  ce  qui  nous 
explique  enfin  lantd'/iow«e^*^e/îs  tour  à  tour  jouets 
des  mechans  et  dupes  d'eux-mêmes. 

De  temps  en  temps  pourtant,  une  violente  se- 
cousse, un  grand  désastre  vient  justifier  les  pro- 
phètes méprisés.  Un  écrivain  monarchique  tombe 
sous  le  fer  d'un  illuminé,  comme  le  précurseur 
d'un  fils  de  saint  liouis  qui  meurt  de  la  main  d'un 
athée.  Ici  la  révolte  tente  de  renverser  le  pouvoir 
et  elle  échoue;  mais  plus  loin  elle  s'essaie  aussi 
et  elle  réussit.  Un  jour  une  antique  et  glorieuse 
constitution  disparoît  effacée  dans  le  sang;  un  autre 
jour  la  grande  famille  des  rois  compte  un  frère  de 
moins.  Or,  ce  sont  là  des  faits  éclatans  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  nier.  Aussi  on  se  réveille  au  bruit;  on 
regarde,  on  s'étonne  et  l'on  dit  :  «  Ce  qu'ils prédi- 
))  soient  hier  étoit  vrai!  mais  on  ajoute  bien  vite  : 
»  heureusement  que  ce  qu'ils  prédisent  aujourd'hui 

i^  ne  le  sera  pas  ! et  l'on  se  rendort.  Mais   ce 

penchant  à  la  quiétude  ne  ralentit  pas  les  progrès 
du  mal,  si  même  ii  ne  les  accélère.  De  sorte  que, 


(  448  ) 

•rlnranl  l'assonpisseiKeiit,  soit  nalurel,  soit  volon- 
taire, des  uns  et  des  autres,  tous  les  honnêtes  gens 
arrivent  au  bord  de  l'abîme,  où  ils  n'ont  plus  que 
le  choix  de  rouler  les  yeux  ouverts  ou  fermés. 

Avec    des   antagonistes  plus  clair\'oyans  ou  de 
meilleure  foi  que  les  nôtres,  nous  pourrions  termi- 
ner ici  nos   observations,  et  laisser  au  lecteur  le 
Soin  d'en  tirer  la  conséquence.  Mais  nous  avons 
affaire  à  gens  auxquels  il  faut  tout  dire,  pour  qu'ils 
ne  puissent  nous  prêter  ce  que  iious  n'avons  pas 
dit.  Ainsi,  quoiqu'il  nous  en  coûte  d'affliger  ceux  qui 
partagent  nos  sentimens  et  dont  nous  partagerons 
le  sort,  nous  avouerons  sans  déguisement  que  c'est 
a  l'insouciance,  à  la  légèreté  criminelle  (l'épithète 
n'est  pas  trop  forte)  d'un  certain  nombre  des  nôtres 
que  nous  devons  attribuer  une  partie  de  nos  mal- 
heurs ;  et  entre  tous ,  le  plus  grand  peut-être  est  qu'ils 
aient  donné  lieu  de  les  en   accuser.  Mais  il   étoit 
indispensable  de  le  faire  avec  franchise,  ne  fût-ce 
que  pour  éclaiicir  une  question  d'une  haute  im- 
portance que  nos  adversaires  s'attachoient  à  em- 
brouiller; ne  fût-ce  que  pour  empêcher  qu'une 
trop  juste  médisance  contre  une  portion  des  hon- 
nêtes gens  ne  devînt  une  calomnie  contre  la  masse 
entière.  Car  si  on  parvenoit  jamais  à  la  déconsi- 
dérer, à  lui  enlever  cette  honorable  estime  pu- 
blique, seule  force  morale  qui  reste  aujourd'hui, 
cette    dernière  puissance  détruite ,  la  lutte  entre 
Tordre  et  le  désordre,  ne  seroit  que  trop  tôt  dé- 
cidée. Or,  c'est  ce  que  nous  devons  prévenir  de 
tous  nos  efforts,  puis(jue  c'est  à  quoi  l'ennemi  tra- 
vaille de  tous  fes  moyens.  Chaque  jour  il  répète 
avec   afîectalion  que  ions  les  honnêtes  gens  sont 
incapcibles,    parce    que   plufiieiirs   furent   impré- 
voyans,  (\\x  aucun  ne  peut  faire  le  bien,  parce  que 
quelques-uns  ont  aido  sans  le  savoir  à  faire  le  mal. 
^ous  le  poids  d'une  telle  accusation,  nous  avons 
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dû  avouer  une  vérité.  Iriste  jnoiiv  repousser 
injurieuse  erreur.  Mais  1h  franchise  Je  n^trej&veij^ 
nous  donne  le  droit  de  dire  aussi  que  si  des  ^^^0i^  it 
furent  commises  par  les  konnçtes  gens  emp»yéà^ 
la  responsabilité  en  doit  peser,  au  moins 
la  nioitié,  sur  les  hommes  (jui,  libres  de  c 
sir  enire  eux  lotis  pour  leur  confier  des  fonc- 
tions d'où  dépeiidoi'  le  salut  de  TEiat,  y  oui  ap- 
porté si  peu  de  discerrjeraent,  qu'on  seruil  p^r  lois 
tenté  de  voir  dans  leur  choix,  quelque  chose  de 
pire  que  de  la  maladresse.  Elus  souvent  parmi 
ceuK  auxquels  la  nalure  n'avoit  accordé*que  de 
bonnes  intentions,  sans  plus,  on  .seujhl.oit  ne  les 
avoir  appelés  que  pour  coaipromeltre  \f  zèle  en  le 
monlraut  sépare  de  la  capacité.  Si  d  autres  fois  l'iia- 
bilelé  ctoit  admise  aux  emplois,  alors  on  Tappli- 
quoit  à  faux  :  là,  d'un  bon  juge  on  laitoit  uu  mé- 
diocre sous-piéfet^  ici ,  un  mauvais  magisirat  d'un 
excellent  financier,  et  ainsi  de  suite;  enfin  on  pa- 
ralysoit  le  talent  en  le  dépaysant  (i). 

Mais.  i'épondr;i-l-ou  peut-être,  ces  honnêtes  gens 
inc'pables  ou  mal  placés  n'avoientqu'à  refuser  :  ils 
éloieul  libres....  Eh!  quel  homme  est  assez  éclairé 
dan.s  sa  propre  cause  pour  se  rendre  une  si  rigou- 
reuse justice?  on  sait  qu'on  a  du  zèle;  on  se  flatte 
qu'on  a  du  l aient  :  et  plus  on  est  sûr  de  l'un,  plus 
on  a  de  penchant  à  crou'e  à  Tautre.  Elle  est  d'ail- 
leurs si  séduisante,  la  proposition  de  servir  son  roi 


(i)  J'ai  connu  un  brave  officier  de  l'armëe  de  Coude,  déjà 
chargé  d'ans,  de  Fatigues  et  de  malheurs,  que  M.  le  duc  de 
Feilre  avoil  conveuablement  placé  lans  iin  état  major  de  place, 
et  que  le  niiaislre  qui  succéda  uomma  un  beau  jour  capi- 
taine  de  Aussardsl  mnis  il  falloit  bien  livrer  de  lernp.s  en 

temps  à  la  risée  des  jeunes  héros  de  la  France  nouvelle  quelque 
voltigeur  de  Louis  XIV  :  il  eût  été  fâcheux  que  ce  charmant 
sobriquet  tombât  eu  désuétude. 
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et  son  pays!  le  dévouement  a  aussi  son   ivresse; 
celle-là  est  noble  sans  dou  te  :  mais  enfin,toute  ivresse 
aveugle. 

Non,  il  n'eût  pas  fallu  exposer  les  cœurs  droits 
et  les  esprits  loiiJIes  à  celte  dangereuse  tentation. 
Ah!  du  niuins,  puisse  le  passé  devenir  une  Itçoa 
pour  l'avenir,  si  loultfois  un  avenir  nous  est  ré- 
servé! Puissent  les  fautes  des  honnêLes  gens  qu'on 
a  choisis  éclaiser  sur  ceux  à  choisir,  si  jamais  il 
])rend  iantaisie  de  les  rappeler  au  maniement  des 
affaires  publiques!  alors  que  ceux  dont  la  fonction 
Cht  de  clioisir  sachent  enfui  discerner  les  talens, 
mesurer  les  facultés-,  qu'ils  sacheiit,  arrêtant  l'essor 
des  vanités,  bornant  le$  calculs  de  l'ambition , 
mettre  e\ fixer  chacun  à  sa  place,  sans  en  excepter 
citwyi  dont  la  place  naturelle  est  de  n'en  pas  avoir. 
Surtout,  que  laissant  de  cùlé  des  craintes  chimé- 
liques.  de  puériles  préventions,  ils  osent  s'entou- 
rer de  c^s  lionnéles  gens ,  un  peu  absolus  peut-être 
dans  leurs  doctrines,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un 
doute  dans  leur  esprit,  pas  un  remords  dans  leur 
cœur,  mais  qui,  dans  l'application,  se  sont  toujours 
monlréslesplusconcilians  des  hommes.  Alors,  mais 
seulement  alors,  le  calme  s'établira,  parce  qu'il  ne 
peut  naître  que  de  l'ordre.  Alors  grands  et  petits, 
habiles  et  ignorans,  forts  et  foibles  ,  n'auront  plus 
de  vœux  à  former.  Les  lionnêLes  gens  de  la  pre- 
mière classe  dirigeant  le  Vaisseau  de  l'Elat,  ceux 
de  la  seconde, servis  selon  leur  goût,  n'auront  plus 
rien  que  d'agréable  à  voir  sur  la  route;  et  ceux  de 
la  troisième,  peut-être  moins  employés  à  la  ma- 
nœuvre, n'en  seront  que  plus  heureux.  Or,  c'est  là 
le  point  essentiel;  car  les  dignités  sont  une  belle 
chose,  mais  le  bonheur  a  bien  aussi  son  mérite. 

Le  comte  O'  Mahonv. 
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Sue.  les  Corporations. 
(  Deuxième  article.  ) 

Nous  avons  dit  que  l'ardeur  avec  laquelle  les 
révolutionnaii'es  rétablissent  des  corporations, après 
avoir  détruit  celles  qui  étoient  l'ouvrage  de  la  sa- 
gesse et  du  teoip's,  devoit  être  pour  nous  le  sujet  de 
quelques  espérances. 

En  eflet,  lorsque  nous  voyons  l'esprit  d'associa- 
tion, ceprincipe  vital  de  la  société,  réagir  par  la 
nature  des  choses  contre  tout  ce  qui  tendoit  à  l'a- 
néantir, et  les  nations,  au  lieu  de  se  presser  de  finir, 
à  l'instar  des  gouverneraens  ,  cherclier  par  une 
sorte  d'instinct  naturel  à  reconstituer  la  société, 
n'est-il  pas  permis  d'espérer  que  quelques  jours  de 
bonheur  et  de  paix  luiront  encore  sur  nous,  et  quo 
la  maladie  morale  qui  ravage  le  monde  n'est  pas 
sans  aucun  espoir  de  remède. 

Mais  un  des  plus  grands  obstacles  à  l'améliora- 
tion de  l'esprit  public  sous  ce  rapport,  c'est  l'obs- 
tination de  quelques  hommes  à  repousser  les  cor- 
porations, comme  des  institutions  inutiles  ou  dan- 
gereuses. 

C'est  sans  doute  pour  réussir  sûrement  qu'on  a 
prétendu  que  lesintéiêls  marériels  du  commerce  et 
de  l'industrie  s'opposoient  au  retour  des  corpora- 
tions. D'habiles  écrivains  ont  démontré  victoiieuse- 
ment  la  fausseté  de  celte  proposition,  et  ils  ont 
remarqué  avec  justesse  que,  dans  la  rédaction  de 
nouveaux  réglemens,  il  seroit  fort  aisé  de  concilier 
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la  nécessité  d'une  discipline  avec  la  juste  liberté 
qu^il  coiivit^nt  de  laissei-à  toutes  les  branches  d'in- 
dustrie. Nous  n'envisagerons  donc  pas  celle  impor- 
tante question  sous  le  nième  point  de  vue;  raàis 
nous  la  considérerons  sous  des  rapports  plus  gêné» 
raux  et  plus  directs  avec  les  besoins  de  la  société. 

Que  sont  les  corporations?  des  agrégations  d'in- 
dividus ra|  proches  par  des  intérêts  communs,  as- 
sociés pour  se  prêter  mutuellement  secouisetappai, 
ou  pour  exécuter  des  travaux  qui  exçéderoient  la 
puissance  d'un  seul  homme,  et  soumis  à  quelques 
réglemens  particuliers. 

L'ordre  peut-il  se  conserver  dans  une  nombreuse 
société  sans  inttilulions  de  cette  nature?  nous  ne  le 
pensons  pas,  et  tout  nous  autorise  à  penser  que, 
par  leur  destruelion,  les  confidens  intimes  de  la 
secte  en  préparoient  encore  de  bien  plus  grandes. 
Les  coiporaljons  ne  pouvant  se  maintenir  sans 
régies,  sans  hiérarchie  fixe  et  permanente,  sans 
autorité,  ils  les  attaquèrent  avec  fureur  au  nom 
des  intéiêls  des  arts.  Quelques-unes  d'entre  elles 
auroient  bien  pu  trouver  grâce  devant  eux,  mais 
il  f "al loi t  anéantir  les  principales,  parce  qu'elles 
étoitiit  placées  entre  le  liône  et  le  peuple  comme 
de  solides  garanties  de  la  sûreté  de  l'un  et  des  lil^er- 
tés  de  Tautie,  et  il  fut  jugé  nécessaire  de  les  frapper 
toutes  du  même  coup. 

Les  novateurs  ayant  l'arrière  pensée  de  s'em- 
parer "un  jour  du  pouvoir,  ils  surent  bien  calculer 
qii'une  masse  immense  de  prolétaires  sans  union  et 
sansmaiîres,  qu'une  foule  d'individus  isolés,  sans 
direction, niappui,  éloient  faciles  à  asservir:  et  com- 
bien la  grande  usurpation  d'un  soldat  heureux  n'a- 
t-elle  pas  ensuite  englouti  ou  étoufle  d'usurpations 
particulières!  On  auroit  abuisé  difficilement,  à  l'aide 
des  mois  pompeux  de  liberté  eV  de  phila/ilhropie  ^ 
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desassoci-'itionssonlenues  par  d'antiques  tratlilion.s 
et  dirigéf^s  par  des  chefs  sages  et  habiles  :  ou  égaia 
sans  puine  une  niiillitude  régie  par  des  loi^  variant 
chaque  année,  et  gouvernée  par  une  administra- 
tion centrale  et  sans  degrés  inlermédiaires. 

Lors  donc  que  nous  provoquons  le  rétablissement 
des  corporations,  les  uns  entrevoient  avec  raison 
]a  po.ssibiliié  du  retour  d'administrations  locales 
moins  dépendanle.«;  et  la  petite  associalion  qui  jouit 
des  places  de  haute  administration  tremble  pour 
elle-même  et  se  soulève.  D'autres  nous  accusent  de 
vouloir  rappeler  les  privilèges  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  et  la  nation  /zo/^t^eZ/e  s'indigne  et  menace. 
Cependant  c'est  le  principe  seul  que  nous  invo- 
quons; car  il  nous  semble  que  condamner  l'homme 
à  un  isolement  absolu  c'est  bien  peu  connoître  ses 
besoins. 

Qu'esl-il  en  effet?  Livré  à  lui-même,  la  nature 
l'auroit  fait  naître  trop  foible  contre  les  maux  qui 
doivent  l'assiéger  à  chaque  instant  de  sa  vie;  il  a 
besoin  de  secours  et  de  consolation  :  mais  nous  di- 
sons plus  encore,  il  a  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé. 
Son  coeur  n'est  pas  assez  vaste  pour  y  loger  vingt- 
huit  millions  d'êtres,  il  est  donc   nécessaire  d'en 
resserrer  le  nombre;  l'amour  craint  la  différence 
des  rangs;  il  veut  donner  et  recevoir,*  tout  cela  ne 
peut  avoir  lieu  qu'entre  des  pairs  :  il  faut  donc  unir 
les  individus  des  mêmes  classes.  L'homme  cherche 
à  s'entretenir  de  ce  qu'il  sait,  sa  raison  se  déve- 
loppe, ses  mœurs  s'adoucissent  et  s'épurent  par  un 
échange  de  services,  de  conseils,  de  leçons,   ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  des  hommes  de  même 
profession:  c'est  donc  les  professions  quil  faut  unir, 
l^ufin  l'homme  compatit  aux  souff'rances  dont  il  est 
le  témoin;  il  partage  le  nécei.saire  avec  le  compa- 
gnon de  ses  travaux,  et  ne  se  dépouille  qu'avec 
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peine  d'une  partie  du   superflu  en  faveur  de  celui 
qu'il  ne  connoît  pas  :  c'est  donc  servir  l'humanité 
que  d'unir  en  corporations  les  hommes  de  même 
pays,  de  même  rang,  de  même  profession. 

Nous  invoquons  à  l'appui  de  notre  opinion  le 
rapport  fait  au  parlement  d'Angleterre  en  1817; 
nous  y  liions  que  dans  ce  pays,  où  fleurissent  tant 
de  corporations,  le  nombre  des  assistés  est  de  dix- 
sept  pour  cent^  et  que  sur  ce  nombre  huit  et  demi 
sont  secourus  par  les  membres  des  associations  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Ah!  si  les  libéraux  ai- 
moient  les  pauvres  autant  qu'ils  disent  aimer  la 
nation  ,  cette  observation  ralentiroit  sans  doute 
l'excès  de  leur  haine  contre  les  corporations  ;  et 
cependant,  grâces  aux  lois,  aux  actes  et  aux  consé- 
quences nécessaires  de  leur  révolution ,  la  France 
n'offrira  bientôt  plus  qu'une  masse  immense  de 
pauvres. 

La  propriété  foncière,  le  commerce  _,  les  arts  in- 
dustriels languissent  et  souffrent  à  tel  point  que 
l'appauvrissement  des  familles  est  aussi  rapide 
que  général  j  incapables  bientôt  de  rien  produire 
dans  notre  isolement,  victimes  d'un  système  qui 
nous  immolera  tous  comme  de  vils  troupeaux  à  la 
voracité  d'un  troupe  d'inlrigans  qui  se  jouent  de 
notre  crédulité,  n'est-il  pas  temps  de  sonner  l'a- 
larme, et  de  rappeler  avec  une  invincible  persévé- 
rance ces  mesures  conservatrices  de  la  société  et  de 
la  famille,  de  Tordre  et  des  moeurs,  delà  propriété 
et  de  l'industrie,  sans  lesquelles  notre  perte  seroit 
inévitable. 

Privés  de  leur  salutaire  appui,  le  commerce  et 
les  arts  demeurent  eux-mêmes  sans  défense;  c'est 
en  vain  que  l'on  multiplie  les  lois  les  plus  mena- 
çantes contre  la  fiaude  et  le  dol  :  un  procureur  du 
roi  est  bien  foible  contre  l'astucieuse  cupidjlé  d'un 
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peuple  de  contrebancliers,  de  banqueroutiers  et  de 
faussaires;  les  corporations,  fiîlcs  du  christianisme^ 
participoient  il  l'action   réprimante  de  la  religion. 
Combien  de  délits   et  de   crimes   avorloient  daUj, 
leur  seini  combien  de  fraudes,  échappant  à  fobser. 
vation  des   agens  de  rauloiité    publique,   étoient 
dévoilées  dès  leur  origine  par  les  soigneuses  inve5_ 
tigalions  d'hommes  de  njème  état,  intéressés  à  n„ 
pas  les  tolérer?  comment  remplacer  ces  anciens  d 
chaque  état ,  ces  nobles  de  chaque  profession  ,  douj^ 
l'autorité,  fondée    sur  l'expérience   et  l'intégrité 
gouvernoit  une  corporation  comme  une  nombreris  ' 
famille,  y  maintenoit  l'ordre  et  la  paix  ,  arrêtoil  le 
effets  de  l'inconduite  et  de  la  débauche,  conservoi. 
la  réputation  des  produits  et  l'honneur  des  fabri_ 
ques,  soulageoit  l'honntte  artisan  malheureux,  e, 
réprimandoit  le  fainéant,   l'impiudent  et  le  pré_ 
somptueux?  Qui   pourroit  mieux  qu'une  corpora 
tion  confondre  les  volontés  dans  une  seule  volonté 
soumettre  les  forces  d'exécution  an  génie  de  fin-* 
Tention  ,  rectifier  les  calculs  d'une  conception  trop 
vive  et  confier  aux  générations  à  venir  faccom- 
plissement    d'uni  grand   ti'avail  entrepris  par  une 
génération  qui  s'éteint?  Depuis  la  destruction  d^ 
ces  grandes  compagnies  quel   est  le  fils  qui  suc- 
cède aujourd'hui  à  l'industrie  du  père  ,  et  continue 
en  les  perfectionnant  les  entreprises  qu'il  a  formées. 
Sa  fortune  est-elle  considérable,  il  réalise  ses  bé- 
néfices afin  de  pouvoir  jouir  du  repos  et  des  dou- 
ceursde  la  vie  ,  et  tarit  souvent,  par  sa  retraite,  la 
source  de  l'existence  d'un  grand  nombre  de  familles 
qui  s'étoient  multipliées  autour  de  lui,  et  viv.oient 
des  produits  d'une  manufacture  que  son  père  avoifc 
créée. Quelques  autres lareleverout  peut  être  après 
beaucoup    d'hésitations   et  de    mécomptes  :  mais 
habiteront-ils  le  même  pays?  mais  liériteront-ifs 
de  l'inlelligeuce  et  des  capitaux  du  premier  invert- 
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teurj  et  les  pauvres  familles  de  ces  artisans  délais- 
sés, s'i^xiieronl-elles  poui-  aller  cheiclier  au  loin 
lessiu'cesseuvsde  l'industrie  de  leur  prt- niier  maître? 
Hélas  I.  oui**,  elles  quitteront  et  leur  chaumière  et 
leur  pays  poiu*  aller  végéter,  languu'  et  ^'éteindre 
dansiez  hôpitaux,  dairs  les  prison. •>  et  dans  les  ba- 
f^iie>.  Voilà  ce  que  la  société  gagne  à  cette  déplo- 
rable mobilité. 

Une  association  auroit  fixé  sur  le  sol  cet  art  nou- 
veau ,  une  corporation  l'y  auroit  maintenu;  ces 
famillts  laborieuses  y  auroieni  fleuri  dans  l'aisance; 
et  tranquilles  sur  leur  sort  elles  auroient  conservé 
les  veiius  de  leur  condition.  Admirateurs  de  Tin- 
dustne,  comment  avez-vous  pu  détruire  la  plus 
solide  garantie  de  ses  intérêts?  vous  qui  prenez  le 
titre  pompeux  d'amis  de  l'humanité,  comment 
avez-vous  pu  méconnoître  ses  véritables  besoins? 

Vous  vous  ralliez  en  corporations  occultes  \)ou}: 
vous  prêter  un  mutuel  secours;  vous  vous  perpétuez 
dans  toutes  K\s  places  que  le  pouvoir  a  laissées  à  votre 
disposition;  vousyjouiosez  des  douceurs  de  la  fraler- 
uité.  Pourquoi  ptiver  le  pauvre  et  l'artisan  de  ces 
avantages?  Vous  reclamez  pour  vous  le  droit  de 
pouvoir  librement  conspirer  contre  Dieu  et  la 
royauté;  et  vous  lefuserez  à  quelques  malheureux, 
que  vous  avez  dépouillés  peut-être,  la  consolation 
d'unir  leurs  misères  pour  les  adoucir^  leurs  prières 
pour  les  rendre  plus  efficaces,  et  leur  sort  pour  en 
supporter  plus  aisément  la  rigueur  ! 

Que  dire  de  votre  acharnement  à  persécuter  et 
poursuivre  des  corporations  renaissantes,  dont  je 
but  est  de  vous  faire  du  bien  et  de  sauver  vos  enfans 
d'une  corruption  qui  vous  épouvante?  Vous  êtee 
pleins  d'orgueil  et  vous  exaltez  la  perfection  de 
vos  codes  nouveaux:  eh  quoi!  toujours  des  huis- 
sit*rs  et  des  gendarmes  pour  interprètes  du  pou^ 
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voir....?  A-t-on  pu  ravaler  à  ce  point  la  destinée 
d'une  nation  si  policée,  si  sensible,  si  généreuse, 
qui  est  tidèle  a  ses  maîtres  par  amour  bietî  plusen- 
coie  que  par  devoir,  (|n'un  mot  touchant  ravit  et 
récompense,  elqu'uH  regard  de  son  roi  transforme 
en  un  peuple  de  héros  I....  Fut  il  jamais  conception 
plus  dégradante^  aussi  tout  porte  autour  de  nous 
un  caractère  de  tristesse  etd'humiliation.  Jusque  là 
qu'au  nom  d'une  prétendue  liberté,  on  y  a  changé 
nos  services  en  servitudes' 

Au  lieu  de  ces  agens  de  l'autorité  payés  à  grand 
prix  pour  transmettre  et  exécuter  les  ordres  du 
souverain,  quand  il  s'agit  d'un  appel  forcé  à  la  plus 
noble  des  professions,  à  celle  des  armes,  si  vous 
placiez  un  vieillard  vénérable  et  s'il  ienoit  aux  ap- 
prentis de  sa  profession,  dans  un  moment  où  la 
patrie  seroit  menacée,  cette  courte  harangue  : 

«Enfans,  noire  père  vous  appelle;  un  farouche 
»  ennemi  menace  nos  foyers:  allez  défendre  notre 
))  roi,  marchez  au  secours  de  vos  épouses  et  de  vos 
))  mères,  revenez  vainqueurs  à  vos  travaux,  et  s'il 
»  le  faut,  sachez  mourir  pour  la  patrie.» 

Pense-t-onque  cesappelsne  vaudroient  pasceux 
qui  sontactnellement  en  usage?Avec  les  François  du 
vieux  temps  le  moyen  éloit  sûr,  nos  annales  en 
font  foi;  et  si  nous  avons  perdu  quelqu'une  des 
vertus  de  nos  pères,  certes  on  ne  dira  pasquecesoit 
Je  courage.  Hommes  de  bonne  foi, écoutez  enfin  les 
leçons  de  l'expérience;  faites  taire  de  vaines  décla- 
mations ,  et  jugez  plus  sainement  la  haute  sagesse 
de  nos  \Meilles  institutions.  Gardez -vous  de  prendre 
la  haine  du  pouvoir  pour  l'amour  delà  liberté,  la 
jalousie  de  toute  supériorité  sociale  pour  Tamour  de 
l'égalité,  l'estime  désordonnée  du  moi  pour  de  la 
philanthropie. 

Reconnoissez  avec  les  bons  esprits  de  tous  les 
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âges  que  l'individualilé  rapetisse  tout,  que  l'isole- 
ment des  hommes  les  condamne  à  lafoiblesse,  à 
l'impuissance,  à  la  pauvreté ,  et  au  malheur  de  haïr. 
Que  dan^  l'union  des  classes  et  des  professions  se 
trouvent  les  véritables  sources  de  la  puissance,  de 
la  richesse,  et  des  plus  pures  affections.  L'homme 
isolé  est  sans  joie  et  sans  amour;  il  est  le  symbole 
de  la  destruction.  Combattre  encore  l'esprit  d'asso- 
ciation, ce  seroit  conspirer  contré  la  société,  el  pré- 
parer presque  sciemment  la  fin  de  toules  choses 
par  la  dissolution  des  parties  nécessaires  dun  grand 
tout. 

DE    RaIXNEVILLE, 


Des  Deux  royautés. 

Depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  que  la 
France  place  la  royauté  en  tète  de  ses  destinées, 
elle  a  su  la  juger  et  par  le  bien  qu'elle  en  a  reçu 
et  par  la  gloire  qu'elle  en  a  recueillie.  Aussi,  quand 
la  royauté  viendroit  encore  à  périr  parmi  nous, 
elle  se  réédifieroit  tôt  ou  tard  par  la  seule  puissance 
des  souvenirs:  ils  ont  attaché  pour  toujours  la  vieille 
France  à  la  royauté  des  Bourbons.  Mais  par  un 
malheur  bien  déplorable,  il  est  arrivé  un  beau 
matin  qu'un  génie  spécial  a  aperçu  une  nation  nou- 
velle en  France.  Aussitôt  il  a  fallu  pour  celle-ci 
une  royauté  aussi  toute  nouvelle.  Bref,  depuis 
l'importante  découverte,  deux  royautés  distinctes 
ont  existé  dans  le  pays  des  lumières,  et  chacune 
d'elles  a  eu  ses  pul)licisles  pour  établir  sans  ré- 
plique quelapréférence  lui  appartenoit.  La  royauté 
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nouvelle,  forte  en  parjures  et  en  calomnies,  féconde 
en  l)rochures,  inépuisable  ensoplii^mes,  l'emporta 
bientôt  sur  l'ancienne  qui  ne  possèdequerart  d'écrire 
avec  éloquence,  de  raisonner  avec  justesse,  et  qui 
au  reste  tient,  pour  l'unité  de  serment,  à  une  époque 
oîi  il  faut  cumuler  dans  ce  genre  pour  aller  à  quel- 
que chose.  Les  places,  les  dignités,  les  appointe- 
niens  augmentèrent  encore  le  crédit  delà  royauté 
nouvelle  qui  menaçoit  enfin  de  tout  envahir,  lors- 
qu'on s'avisa  d'arrêter  sa  marche  triomphante.  Des 
.-éditions  nombreuses  ,  des  cris  hon'ibles  ,  des  pé- 
titions sans  fin  s'empressèrent  de  venir  à  son  se- 
cours. Mais  les  soldats  de  la  fidèle  garde  compri- 
mèrent les  séditions,  les  cours  dassises  étouffèrent 
les  cris,  et  l'ordre  du  jour  fit  justice  des  pétitions. 
Le  moment  est  donc  venu  où  l'on  peut  examiner 
paisiblement  la  nouvelle  et  l'ancienne  royauté,  et 
décider  qui  des  deux  méritel'honnour  d'être  choisie 
par  le  pouvoir.  La  comparaison  paroissant  la  meil- 
leure manière  d'éclairer  les  esprits,  je  vais  mettre 
en  parallèle  les  deux  royautés.  Je  commence  par 
la  nouvelle. 

Ses  apôtres  établissent  pour  premier  principe  que 
la  souveraineté  (i)  résidant  dans  le  peuple,  source 
nnique  de  toute  autorité,  les  princes  ne  sont  par- 
tout que  des  mandataires  et  des  commis  révocables 
au  signal  de  la  plus  légère  insurrection.  De  ce  prin- 
cipe découlent  les  conséquencessuivantes.  L'armée, 
fraction  du  peuple  souverain  ,  doit  porter  ses  cou- 
leurs et  non  celles  du  loi ,  parce  que  c'est  le  peuple 
.souverain  qui  fait  les  fonds  de  la  solde  ;  l'avance- 
ment des  membres  de  cette  même  armée  doit  être 
aussi  réglé  par  les, représenlans  du  peuple;  en  effet, 
lui  seul  doit  récompenser  puisque  lui  seul  doit  être 
servi.  Les  classes  intermédiaires,  initiées  à  la  con- 

'  1  )  Minerve ,  Lettres  normandes ,  etc. 
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uoissance  des  intérêts  nouveaux,  nommeront  (ij 
exclusivement  les  nlalldatai^^s  on    peuple  :   mais 
seulement  jusqu'à  l'époque  où  l'enseignement  nju- 
tnel  aura  appris  à  lire  couramment,  au  surplu.s  du 
souverain.  Celui-ci,(iegagé  de  ses  devoirs  et  irayant 
plus  que  des  droits  à  exercer,  élira  les  officiers  de 
la  garde  nalionale:  car  il  est  maintenant  reconnu 
que   le  peuple,  malgré  ses  trophées  et    victoires  , 
est  J'este  trop    vaste  pour  être   caserne   dans    son 
entier;  il   élira  encore   les  maires  et  les   adjoints 
chargés  de  son  administration  civile,  parce  que 
ceux-ci  dirigeant  la  garde  nationale  ,  doivent  avoir 
la  confiance  du  peuple  :  et  comme  l'égalité  est  éta- 
blie par  la  nature   et  par  la  loi  ,   et  que    tous  les 
François  ont  un  droit  commun  à  tous  les  emplois, 
en  sont  pour  toujours  déchus   les  royalistes  avant 
ou  après  la  charte  ,  les  soldats  de  Condé ,  les  Ven- 
déens et  les  hommes  de  ibi5el  ibi6;  et  ceux  d'entre 
eux  que  le  malheur  des  temps  a    portés  aux  em- 
plois  en    seront   dépouillés  en  masse  ,  le  salut   du 
peuple    l'exigeant    (2)    sans  remise    et    délai;   de 
plus  lesdits  emplois  seront    dévolus    à   ceux  qui, 
établis  en  révolte  perfuanente  contre  les  Bourbons, 
sont    décores   poui-  cet   éminent   service    du   titre 
d'hommes  nationaux.  Vax  outre  ,  Texpérience  ayant 
démontré  que   les  primes  envahisf-ent    le   pouvoir 
dans  toutes  les  constitutions,    ainsi  que  cela   est 
arrivéen  1791,  Louis  XVlll  est  invité  (5)  à  sanc- 
tionner Vinbuvveciïon ,    le  plus  inaliénat^ie  de   tous 
les  droits,  par  un  article  additionnel  à   la    charte. 
Tels  sont  en  analyse  les  élémens  qui  composent 
la  royauté  nouv^elle.  L'imprévoyance  ayant    déjà 


(1)  De  la  royauté  selon  la  c/iarle  ,  par  de  La  Serve. 

(2)  Lettres  normandes  ,  Minen^e. 

(3)  De  la  royauté  selon  la  charte,  M.  de  La  Serve. 
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donné  l'hospitalité   à  quelques-uns  ,  qu'en    est-il 

résulte? L'élection  nousa  envoyé  le  nationalG 

et  la  souveraineté  du   peuple    a  armé  Louvel   de 
son   poignard. 

Je  passe  aux  principes  sur  lesquels   s'appuient 
les  partisans  de  l'ancienne  royauté. 

Ils  regaideni  Dieu  comme  le  fondateur  de  la  so- 
ciété civilp  et  la  suprême  raison  de  tout  pouvoir. 
Pleins  de  foi  dans  6on  éminente  sagesse,  ils  rem- 
plissent les  devoirs  qu'elle  leur  a  imposés,  parce 
qu'ils  savent  que  la  société  ne  subsiale  que  par  des 
sacrifices,  conséquences  immédiates  de  ces  mêmes 
devoirs.  L'obéissance  est  pour  eux  un  culte  d'amour^ 
parce  que  la  Providence  a  sanclifiéles  piinces 
qu'elle  revêt  d'un  légitime  commandement;  et  ces 
princes,  ils  les  défendent  au  péril  de  leurs  jours, 
parce  que,comme  citoyoïs,  c'est  le  premier  de  leurs 
devoirs  ;  mais  ils  pensent  aussi  que  si  Dieu  a  dé- 
parti la  souveraineté  aux  maîtres  de  la  terre,  il  les 
X'enden  même  temps  responsables  de  l'emploi  qu'ils 
en  feront  ;  comme  les  plus  humbles  de  leurs  sujets, 
ils  aiinent  les  voir  se  c0iîiJ)atit  sous  l'empire  des 
devoirs,  mais  de  ces  devoirs  seulement  qu'imposent 
la  religion  et  la  majesté  du  trône.  Que  s'ils  invo- 
quent la  hiérarchie  des  rangs  ,  c'est  qu'elle  crée 
.  l'ordre  d'où  sortent  plus  lard  les  lalens ,  les  pensées 
généreuses  et  l'industrie  fécondante,  tandis  que 
l'égalité  moderne  ne  renverse  toutes  les  supériorités 
sociales  que  pour  hausser  le  crime  de  leurs  débris 
sangîans  :  qu'enfin  sïls  lepoussent  avec  effroi  cette 
égalité  meurtrière  ,  jamais  du  moins  n'ont-ils  sol- 
licité qu'on  abaissât  aucun  François  à  la  vile  con- 
dition d'ilote  (i). 


(i)  Le  publicisle  Tissot  a  demandé  dans  la  Mine/ve  f^ue  tous 
ici  nobles  françois  fussent  déclarés  ilotes. 
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Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  ils  appuient  la 
vieille  royauté  des  Gaules  :  çlle  ressemble  peu  à 
celle  que  nous  proposent  les  patrons  de  la  nouvelle. 
Mais  enfin,  sous  la  vieille  royaufé,  nos  ancêtres  ont 
vu  fleurir  les  beaux  jours  de  Louis  XII ,  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XIV",  et  celie  à  laquelle  on  veut  nous 
ramener  a  dressé  les  [échafauds  de  Louis  XVI  , 
de  Marie -Antoinette  et  d'Elisabeth.  Maintenant 
c'est  aux  ministres  de  Louis  XVIII  qu'il  appartient 
de  faire  un  choix. 

Saint  Prosper. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Dans  cette  suite  sans  exemple  de  conspirations 
qui  se  succèdent  presque  sans  interruption,  telle- 
ment enchaînées  les  unes  aux  autres  qu'on  peut 
les  considérer  comme  une  seule  et  grande  conspi- 
ration, en  permanence  conire  le  pouvoir  légitime, 
et  combinée  avec  un  tel  artifice  que  jamais  elle 
n'expose  qu'une  portion  de  ses  agens  subalternes, 
ayant  en  elle-même  des  moyens  suffisans  pour 
mettre  à  l'abri  de  tout  danger  ses  principaux  ma- 
chinateurs;  dans  cette  combinaison  digne  de  l'en- 
fer et  qu'on  ne  détruira  qu'en  appelant  le  ciel  à 
son  secours,  ce  qui  navre  le  coeur,  ce  qui  con- 
fond l'esprit,  c'est  le  caractère  et  la  position  de 
certaines  conjurés.  Que  des  hoinmes  sortis  de  la 
fange  de  la  société  pour  se  couvrir  de  tous  les 
crimes  de  la  révolution  ,  et  se  gorger  de  toutes 
ùcs  rapines,   ne  puissent  ni  supporter  l'ordre,  ni 
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ci'o'ue  à  la  clémence,  ni  considérer  l'avenir  que 
comme  le  vengeur  du  passé,  il  est  facile  de  le  con- 
cevoir; que  des  ambitieux  du  dernier  ordre,  arrê- 
tés toup  à  coup  dans  cette  carrière  sanglante  où 
leur  ambition, tous  les  jours  satisfaite,  devenoit,  par 
ses  succès  mêmes,  de  jour  en  Jour  plus  irritable  et 
plus   effrénée,  se  persuadent  stupidement  que   ce 
qu'ils  ont  perdu  peut  renaître  pour  eux,  que  l'Eu- 
rope est  un  patrimoine  que  la  révolution  leur  a 
ravi  et  qu'ils  l'essaisiront    immanquablement    s'ils 
parviennent  à  replacer  un  brigand  sur  le  trône  de 
saint  Louis,il  est  une  grossièreté  de  mœurs  et  d'édu- 
cation, une  bassesse  de  sentiniens  qui  i-endent  vrai- 
semblables d'aussi  folles  illusions;  mais  qu'au  mi- 
lieu de   pareils  misérables  se  trouvent    mêlés  des 
liommes  que  leur  jeunesse  a  rendus  étrangers  aux: 
crimes  de  la  révolution, et  qui,  dans  le  sein  de  leurs 
familles   et  dès  leur  plus  tendre  enfance,   en  ont 
connu  tous  les  malheurs;  des  hommes  élevés  dans 
des  traditions  d'honneur  et  de  fidélité  dont  leurs 
pères  n'ont  cessé  de  leur  offrir  et  leur  offrent  en- 
core aujourd'hui  les  plus  nobles  exemples,  honorés 
eux-mêmes  de  la  protection  spéciale  du  prince, 
comblés  de  ses  bienfaits,   déjà   avancés  dans    une 
canière  où  ils   pouvoient  concevoir  tant  d'espé- 
rances légilimes,  pai'ce  qu'ils  étoient  en  quelque 
sorte  les  défenseurs  naturels  delà  légitimité;   que 
de  tels  horamesjdont  l'honneur  et  les  intérêts  sont 
si  étroitement  unis  ensemble,  aient  pu  concevoir 
la  pensée  de  détruire  ce  qui  étoit  le  garant  le  plus 
siu'  (Je  leur  fortune  et  de  leur  conservation;  qu'ils 
se  soient  laissé  séduire  aux  promesses  fallacieuses 
de  furieux  auprès  de  qui  leur  nom  seul  deviendroit 
ensuite  un   titre  de  proscription  ,  et  qui   ne  larde- 
loieut  pas  à  les  punir  de  leur  criminel  dévouement* 
qu'amenés  dans  les  conciliabules  de  ces  monstres, 
leur  àme  tout  entière  ne  se  soit  pas  soulevée  en  les 
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entendant  préparer  de  sang  froid  les  plus  lâches  et 
les  plus  exécrables  assassinais  j  qu'au  contraire  ils 
se  soient  faits  avec  joie  leurs  complices,  et  qu'ils^ 
aient  persévéré  jusqu'au  dernier  moment  dans 
cette  complicité  de  crime,  d'ingratitude  et  d'infa- 
mie, c'est  là  cequi  saisit  d'étonnement  et  d'horreur, 
comme  on  le  seroit  à  l'aspect  de  quelque  prodige 
où  toutes  les  lois  de  la  nature  seroient  renversées. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  siècle  où  ,  dans  les  plus  hauts 
rangs,  la  jeunesse  peut  arriver  à  cet  excès  de  dé- 
mence et  de  corruption?  Ah  I  si  la  colère  du  ciel 
permettoit  qu'il  se  préparât  une  génération  entière 
ainsi  profanée, et  destinée  à  remplacer  ceux  qui  ont 
vu  des  temps  meilleurs  et  qui  avoient  conçu  quel-^ 
que  espérance  de  les  voir  renaître,  leur  voeu  sans 
doute  seroit,  comme  le  nôtre,  qu'il  leur  fût  accordé 
de  ne  point  vieillir  au  milieu  d'elle  ,  et  de  mourir 
avant  l'entière  dissolution  de  la  société. 

Si  de  ces  considérations  particulières  à  quelques 
individus  nous  passons  à  la  tourbe  des  traîtres-re- 
laps qui  forment  la  masse  de  la  conspiration,  sous 
d'autres  rapports  nous  n'éprouvons  pas  un  moindre 
étonnement. 

Eh!  quoi,  les  vétérans  de  la  révolution  ont-ils 
donc  besoin  de  recevoir  des  leçons  de  Pépé  et  de 
Quiroga ?  Sait-on  mieux  à  Madrid  et  à  Naples  son 
Machiavel  qu'on  ne  le  sait  à  Paris;  et  n'enseigne- 
t-ilpas  positivement  à  ses  disciples  qu'on  necon- 
r.pire  avec  sûreté  et  avec  succès  contre  les  pi  iuces 
que  lorsque  l'on  a  su  débaucher  leurs  troupes,  pros- 
crire, aliéner  ou  disperser  leurs  amis?  N'est-ce  pas 
la  marche  qu'ont  suivie  les  deux  héros  que  nous  ve- 
nons de  citer?  Ne  sonl-ce  pas  là  les  principes  élé- 
mentaires de  l'art  de  conspirer?  ces  principes  ,  nos 
conspirateurs  du  premier  ordre  ne  les  ignoient 
point:  ce  seroit  leur  faire  iiijureque  de  le  supposer: 
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et  en  effet,  pour  arrivera  ce  but  d'enlever  au  rot 
cle  France   et  son  armée  et  ses  amis,  il  a  été  fait 
depuis  cinq  ans  assez  de  tentatives  odieusp'v^im- 
pudentes  que  les  plumes  royalisles^.dflt  mille 
signalées  :  mais  la  Providence,  cmi-yeillç  sur 'îj 
destinées  d'une  monarchie  à  laqufetiê^  së^iblenl  a-^ 
tachées  les  destinées  de  toute  l'Evirope),    n'a-^i 
pas  permis  le  succès    complet   tle  Ceâ  détei^tabU 
tentatives,  et  malgré  tous  les  eUfl^è  des  tràîl/j 
l'armée  étant  resiée  fidèle,  quepouvaiièM_çai^;^«ffia- 
blement  espérer  de  leurs  complots  les  conjurés  du 
présent  trimestre?   Qu'étoit-ce   autre  chose,  sans 
l'armée,  qu'un  infâme   et  misérable  guet-apens, 
dont  le  succès,  presque  impossible,  ne   pouvoit 
balancer  les  dangers  à  peu  près  inévitables?  Obligés 
d'associer  tant  de  gens  à  leurs  piojels,  ont-ils  pu  se 
flatter  que,  parmi  un  si  grand  nombre  de   com- 
plices, il  ne  se  trouveroit  pas  du  moins  un  homme 
qui  n'auroit  pas  perdu  tout  sentiment  humain  j  et 
n'en  étoit-ce  pas  assez  pour  faire  avorter  celte  ex- 
pédition de   cannibales  et  d'assassins?    Beaucoup 
moins   rusés  que  leurs  chefs,  entraînés  par  les  sé- 
ductions de  la  puissance  invisible  qui  les  protège, 
ils  ont  trop  facilement  cru  que,  puisqu'elle  approu- 
voit  leur  dessein,    qu'elle  l'encourageoit ,  qu'elle 
le  soulenoit,  elle  avoit  des  moyens  infaillibles  d'en 
assurer  le  succès  :  ils  apprennent  maintenant  par 
une  fatale  expérience,  que  cette  puissance,  à  la- 
quelle ils  se  sont  follement  sacrifiés^  ne  voit  dans  les 
insensés  qu'elle  met  en  avant  que  de  vilsinstrumens 
de   ses  hautes  conceptions-,  que,  beaucoup  moins 
sûre  des  résultats  de  ses  manoeuvres  qu'elle  n'a  l'art  cle 
^  le  leur  persuader,  son  principal  soin  est  de  se  mettre 
à  l'abri  des  dangers  auxquels  elle  les  expose;  et  que 
dans  les  grandes  catastrophes  il  n'y  a  de  salut  que 
pour  ceux  qui  savent  son  secret.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'elle  fait  de  semblables  essais  j  et  cepea- 
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dan t  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 
cette  carrière  périlleuse  a  été  perdu  pour  les  nou- 
veaux sicaires  qu'elle  vient  d'appeler  à  les  rempla- 
cer :  dès  qu'il  lui  plaît  de  tenter  une  conspiration, 
elle  trouve  encore  à  son  premier  signal  des  malheu- 
reux tout  prêts  à  se  sacrifier  à  cette  vieille  idole  ar- 
rosée de  sang  humain  que  l'on  appelle  résolution  y 
sans  qu'aucune  réflexion  sur  les  suites  et  sur  les 
antécédens  les  ait  jusqu'à  présent  dégoîités  de  con- 
spirer ainsi  au  profit  de  quelques  grands  scélérats 
dont  ils  sont  les  dupes,  qui  les  voient  ensuite  d'un 
air  sec  devenir  leurs  victimes.  Comment  expliquer 
une  telle  démence  et  une  telle  fureur?  c'est  dans  les 
abîmes  les  plus  profonds  du  cœur  humain  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  cet  horrible  problème. 

Mais  la  puissance  invisible  ne  manque-t-elle  pas 
elle-même  de  prudence  et  d'habileté  en  hasardant 
aussi  souvent  des  coups  mal  calculés,  et  dont  le  ré- 
sultat malheureux  doit  nécessairement  affoiblir 
par  degrés  Tinfluence  qu'elle  exerce  et  le  respect 
qu'on  lui  porte?  car  il  n'est  pas  impossible  qu'à  la 
fin  les  subalternes  se  lassent  de  se  faire  tuer  ou  dé- 
porierpériodiquement  pour  des  promesses  de  places 
et  d'argent,  quelques  magnifiques  qu'elles  puissent 
être.  Nous  sommes  persuadés  que  les  pré.sidens  et 
les  membres  les  plus  expérimentés  du  comité  di- 
recteur ont  prévu  depuis  long-temps  ces  lâcheuses 
conséquences;  mais  hélas!  les  événémens  qu'ils  di- 
rigeoient  autrefois  les  maîtrisent  aujourd'hui.  Alors 
ils  pouvoient  tranquillement  choisir  le  lieu,  le 
jour,  l'heure  où  devoit  s'opérer  le  mouvement  ré- 
volutionnaire; et  les  changemens  de  décoration  ne 
se  font  pas  à  l'Opéra  avec  plus  de  pj  eslesse  et  de 
précision  que  ceux  qu'ils  opéroient  dans  le  fond 
et  dans  la  iorme  d'une  grande  monarchie.  Mainte- 
nant il  y  a  plus  de  travail  et  d'embarras  :  nous  qui 
en  parlons  ici  à  notre  aise,  et  qui  accusons  si  légère- 
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ment  des  hommes  qui  en  savent  plus  que  nous, 
connoissons-nouslefonci  des  choses?  qui  nous  assure 
que  l'on  n'a  pas  marché  à  Madrid  et  à  Naples  plus 
vite  ou  peut-être  phis  lentement  qu'il  n'a  voit  été 
convenu?  N'est-il  pas  possible  que  les  radicaux  de 
Londres  aient  promis,  moyennant  l'arrivée  de  là 
reine,  plus  qu'ils  n'ont  pu  tenir  jusqu'à  présent? 
Pouvoil-on  deviner  l'insurrection  de  Paleroje  ,  les 
notes  officielles  de  l'empereur  de  Russie,  les  dispo^ 
sitions  peu  gracieuses  de  Terapereur  d'Autriche  à 
l'égard  des  carôo/zari  régénérateurs?  L'alarme  est 
partout  aux  extrémités  :  le  centre  n'a-t-il  pas  dû 
naturellementenêtre  un  peu  troublé;  et  forcé  peut- 
être  de  donner  inlempestivement  un  signe  de  coo- 
pération dans  un  danger  qui  semble  très-iinminent, 
faut-il  s'i'tonnerquesesmesuresaient  été  mal  prises 
pour  avoir  été  trop  précipitées,  et  qu'il  n'aitpu  exé- 
cuter, avec  des  moyens  foibles  ou  précaires,  ce  qu'il 
faisoit  si  aisément  lorsque  tous  les  moyens,  grandset 
petits,  étoienl  entre  ses  mains?  Pense-t-on  que  les 
révolutionnaires  soient  toujours  couchés  sur  des 
roses?  Non,  sans  doute,  et  depuis  cinq  ans  c'est  u^ 
ryde  métier  que  le  leur,  quoique  la  vie  des  roya- 
listes n'en  soit  pas  plus  douce....  Il  fut  une  certaine 
époque  où.  ils  ne  demandoient  plus  que  six  mois  : 
si  le  destin  jaloux  ne  leur  èùl  pas  refusé  ces  six mois^ 
Pépé  elQuiroga,  au  lieu  de  donner  des  exemples, 
auraient  pu  recevoir  des  leçons;  quel  mécompte 
que  ces  six  mois  de  moins  dans  la  balance  révolu- 
tionnaire. 

Hélas  !  que  diront  les  frères  et  amis  ,  Espagnol* 
et  Napolitains  ,  quand  ils  apprendront  celte  tristç 
mésaventure  du  grand  cowi7e  directeur?  ils  avoient 
grand  besoin  de  recevoir  de  ce  côté  de  bonnes  nou- 
velles ,  des  nouvelles  qui  fussent  de  nature  à  re- 
lever leui's  courages  abattus;  car  leur  situation 
n'est  rien  moins  que  brillante  ,  et  chez  eux  l'au- 
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Tore  de    la  liberté    comraence    à   se   couvrir   de 
nuages  bien  noirs  et' bien  orageux.  iVTalgré  la  cap- 
ture faite  d'une  douzaine  de  rebelles   par  le   cbef 
politique  de  la  Vielle-Castille  (i),  le  Constitutionnel 
espagnol  ne  peut  dissimuler  les  dangers  qui  envi- 
ron rienl  les  patriotes  de  Burgos  et  les  travaux  qui 
les  attendent.    «  Un  soulèvement  général  devoit 
éclater,  dit-il,  dans  toute  la  montagne  et  sur  les 
bords  du  Duero,   du   20  au  24  août.  Lorsque  nous 
entrâmes  dans  les  montagnes  de  Siéra  ,  tout  y  étoit 
dans  la  plus  grande  fermentation  ;  les  prêtres ,  dans 
tous  les  degrés  de  labiérarchie  ,  y  appeloienlhaute- 
mentlepeupleà  la  défense  de  la  religion.Nousfvimes 
reçus  partout  par  les  huées  des  habilans,  qui  nous 
qualifioient    nous  et  les    nôtres    de  factieux  et  de 
jacobins.)  fermant  les  portes  partout  où  nous  arri- 
vions,  ou  s'enfuyant  dans  les  montagnes   à  notre 
approche.  Nous  ne  pouvions  recevoir  aucun  avis, 
ni  obtenir  dans  le  pays  aucun   renseignement  sur 
les   mouvemens   de  l'ennemi  5  on    sut  seulement 
qu'il  atiendoit   une  somme  considérable    (  4  mil- 
lions )  et  un  grand  personnage  ;  qu'il  rassembloit 
des  chevaux   en  très  grande  quantité,  que  beau- 
coup d'officiers  de  Guérillas  prenoient  parti  avec 
lui  ',  enfin,  telle  est   la   situation  de  ce  pays  ,  que 
tout  nous  fait  craindre  qu'il  ne  devienne  tres-in- 
cessammenl  le  théâtre  de  la  gueire  civile  la  plus 
violente  et  la  plus  désastreuse.  »  Pense-ton  que 
les  affaires  aillent  beaucoup  mieux  dans  la  Galice? 
Des  lettres  de    la   Corogne   nous   apprennent  que 
le  chef politicpie  y  prend  des  mesures  qui    annon- 
cent également  de  vives  alarmes  et  les  plus  grands 
embarras  ;  certes  il  faut  que  l'autorité  constitution- 
nelle y  soit  réduite  à  de  cruelles  extrémités,    pour 
s'être  humiliée  au  point  de  recourir  aux  religieux 

(i)  Voyez  p.  38 1. 
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àes  couvens  d'Ërhon  et  [de  Villavicîosa  ,  comme 
à  des  médiateurs  entre  le  peuple  et  la  constitution. 
Ces  bons  pères  ont  ,  dit-on,  été  invités  par  le  ca- 
pitaine-général à  parcourir  la  province  ,  à  prê- 
cher partout  l'obéissance  aux  nouvelles  lois  ,  à  dis- 
siper ,  s'il  étoit  possible,  par  leur  présence  et 
leurs  exhortations  les  rassemblemens  armés  qui  , 
bravant  toutes  les  mesures  du  gouvernement, 
viennent  jusqu'aux  portes  de  la  ville  lever  des 
contributions.  Toutefois  on  ne  paroît  pas  espérer 
un  grand  succès  de  cette  mission  tout-à-fait  nou- 
velle pour  des  prêtres  catiioliques,  et  les  jacobins 
de  France  choisissoient  autremeiif  leurs  inissiofi- 
naires,  A  Toloza  de  Guipuscoa  ,  dans  la  Biscaye  , 
et  dans  beaucoup  d'autres  provinces  ,  mêmes 
embarras  des  autorités  constituées  (i)  ;  mêmes 
prières  adressées  au  clergé  de  vouloir  bien  s'entre- 
mettre dans  leurs  affaires  et  les  aider  charitable- 
ment dans  la  propagation  du  système  constitua 
tionnel.  Les  évêques  ont  fort  bien  répondu  aux  dé- 
pêches officielles  qu'ils  ont  reçues  à  ce  sujet,  que 
leur  devoirétoitde  prêcher  l'évangile  et  non  de  s'en- 

(i)  A  Valence  d'Alcantara,  il  y  a  eu  des  mouvemens  lu- 
multueux  à  l'occasion  d'une  propriété  qui  appartenoit  à  la  ville, 
et  que  le  chef  politique  vouloit  concéder  à  des  acheteurs.  L'al- 
calde,  quoique  sommé  par  ce  chef  qui  avoit  appuyé  sa  som- 
mation d'un  détachement  de  soldats,  a  persisté  à  s'opposer  à  la 
vente,  et  a  même  contraint  la  troupe  de  sortir  de  la  ville. 

A  Lerma ,  petite  ville  de  la  province  de  Burgos,  le  peuple  se 
porta  en  foule  aux  prédictions  anticonstkutionneltes  d'uu  reli- 
gieux du  couvent  de  Luz-Blasas;  et  le  chef  politique  n'a  encore 
trouvé  aucun  moyen  de  s'y  opposer. 

Dans  le  royaume  de  Cordoue ,  des  troupes  armées  parcourent 
le  pays.  Les  uns  les  croient  des  voleurs,  d'autres  les  croient  avea 
plus  juste  raison  des  mécontens  opposés  au  nouveau  régime. 
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ttêlêJîir  d' affaires  politiques.  Il  est  aussi  par  trop 
fort  d'inviier  ctnx  que  l'on  veul  détruire  à  vou- 
loir bien  coopérer  eux -mêmes^à  leur  destruclion. 
Pour  réussir,  il  fcUt  aux  révolutionnaires  des  imbé- 
ciles et  des  coquins  5  el  leurs  affaires  vont  mal 
partout  où  il  ne  se  rencontre  pas  ,  en  nombre 
suffisant,  de  ces  deux  espèces  d'auxiliaires. 

Toutefois  le  clergé  se  montrant  si  récalcitrant  à 
rendre  les  bons  offices  que  Ton  réclame  ^e  lui ,  \\ 
y  auroit  un  excellent  moyen  de  s'en  passer  :  cç 
$er(iit  d'organiser  une  garde  nationale  composée 
de  libérales  purs  ,  d'en  former  des  colonnes  mo- 
biles qui  parcourroient  les  villes  et  les  campa- 
gnes ,  vexant,  pillant,  sabrant,  enfin  mettant  au 
pas  tons  ceux  qu'ils  n'auioient  pu  endoctriner  et 
régénérer.  Mais  hélas!  en  Espagne  il  n'y  a  que  la 
minorité  qui  soit  bonne  ^  comme  disoit  je  ne  sais 
quel  conventionnel  :  la  garde  nationale  est  orgar 
nÏÈée,  on  n'a  eu  garde  d'y  manquer;  mais  son 
organisation  n'est  encore  que  sur  le  papier  :  c'est 
en  vain  que  ,  dans  l'Andalousie  ,  le  capitaine-géné- 
ral adresse  à  tous  les  habitans  les  exhortations  les 
plus  pathéfiques  pour  qu'il  leur  plaise  de  vouloir 
bien  s'enrôler  :  personne  ne  bouge.  «  L'enthou- 
siasme des  citoyens  est  déjà  bien  refroidi;  telle 
est  la  réflexion  douloureuse  que  fait  un  journal 
libéral  :  il  n'y  a  que  Cadix  qui  se  soutienne  encore  à 
la  hauteur  de  nos  nouvelles  institutions.  «Cela  doit 
être  :  Cadix  est  le  berceau  où  la  révolution  espa- 
gnole a  pris  naissance;  et  malheureusement  elle 
n'y  a  pas  trouvé  un  Hercule  pour  l'étouffer. 

Cependant  tandis  que  les  gouverneurs  de  pro- 
vince adressent  des  suppliques  aux  évêjues,  aux 
moines  et  aux  curés  ,  les  Cortès  ,  comme  s'ils 
avoient  fait  une  gageure  contre  ces  pauvres  gou- 
verneurs^  décrètent   très-lestement    la  vente  des 
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biens  du  clergé,  que  personne  n'achète,  et  la 
destruction  des  ordres  l'cligieux,  séquestrant  par 
ce  dernier  décret  et  les  personnes  et  les  propriétés; 
ils  doublent  les  frais  des  ministères  dont,  ils  dou- 
blent les  eniployés  j  ils  font  des  emprunts  par  la 
raison  que  toutes  les  caisses  sont  vides,  et  que  le 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  doubler  et  de  tri'^ 
pler  les  impôts  ou  d'essayer  de  la  conception  su- 
blime de  quelque  papier-monnoie  ;  ils  font  mettre 
en  jugement  des  capitaines  qui  n'entendent  pas  que 
leurs  sous-lieufenans  se  fassent  gazetiers  ou  pam- 
phlétaires ,  et  qui  osent  ainsi  attenter  au  droit 
sacré  de  la  lil)erté  de  la  presse;  ils  ont  saisi  quel- 
ques rebelles  dont  on  instruit  le  procès  ,  et  qui  pro- 
bablement seront  livrés  au  glaive  de  la  justice  na- 
tionale, ce  qui  est  comme  un  petit  essai  de  ter- 
reur mise  à  l'ordre  du  Jour ',  enfin  ils  développent 
déjà,  pour  commencer  ,  une  attitude  assez  irnpô~ 
saute',  et  s'il  étoit  possible  de  s'emparer  du  peuple 
par  le  moyen  du  clergé,  pour  faire  ensuite  massa- 
crer le  clergé  par  le  peuple,  puis  mettre  le  peuple 
lui-même  à  la  raison  par  les  armées  révolutioiï- 
naires,  cette  auguste  assemblée,  qui  va  si  vite  et  si 
bien,  irait  encore  mieux  ,  iroit  plus  vite  encore. 

Qui  le  croiroit  ,  néanmoins  ?  Malgré  tant  de 
grands  travaux  déjà  achevés,  tant  de  projets  non 
moins  grands  qui  sont  près  de  s'exécuter,  et  au 
milieu  de  tant  d'obstacles  que  leur  suscitent  de 
toutes  parts  les  anticonstitutionnels ,  ces  mêmes 
Cortès  sont  loin  de  satisfaire  entièrement  les frajics 
libéraux.  Ceux-ci  jettent  déjà  les  hauts  cris,  parce 
qu'on  a  jugé  à  propos  d'apporter  quelque  restric- 
tion à  la  liberté  de  la  presse  (i),  qui    n'alloit  pas 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  ces  francs  libéraux  la  veulenl  aussi 
uniquement  pour  eux  :  car  un  journal  de  Madrid  (  le  Censeur) 
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moins,  da?is  ses  licences ,  qu'à  compromettre  la  sû- 
reté et  l'existence  des  Corlès  eux-mêmes  :  or,  cette 
assemblé  souveraine  ne  veut  de  la  révolution  main- 
tenant que  justement  au  degré  où  elle  a  su  la  con- 
duire à  son  profit  :  tiitto  il  mundo  e  corne  la  nostra 
famiglia  ^  d'où  il  résulte  que  le  gouvernement, 
tout  en  ne  travaillant  que  pour  la  patrie,  se  trouve 
déjà  au  beau  milieu  des  partis,  et  payé^d'ingratitude 
même  par  ceux  qu'il  vouloit  obliger  :  oh,  la  belle 
chose  qu'une  révolution  ! 

Si  nous  passons  des  libérales  aux  carbonari ,  le 
tableau  devient  encore  plus  sombre  :  la  malheu- 
reuse ville  de  Palerme  continue  d'être  livrée  à  la 
plus  effroyable  anarchie:  les  espérances  que  l'on 
avbit  conçues  d'y  voir  l'enaître  quelque  apparence 
d'ordre  se  sont  bientôt  évanouies;  et  la  populace  y 
a  repris  toutes  ses  violences  et  toutes  ses  i'ureurs. 
Mais  c'est  peu  :  comme  si  l'insurrection  des  Paler- 
niitainseûtélé  un  signal  donné  à  l'îleenlièrejelleest 
devenue ,  non  pas  seulement  le  théâtre  d'.une  guerre 
civile,  où  se  l'on  bat  avec  quelque  égalité  de  force 
et  quelque  alternative  de  succès,  mais  un  champ 
de  carnage  et  de  destruction.  Une  lettre  particu- 
lière en  date  du  5o  juillet,  écrite  de  Palerme  même, 
nous  apprend  que,  dans  l'intérieur  de  ce  malheu- 

s'élant  avisé  de  dire^  et,  qui  pis  est,  de  prouver  que  la  conslilu- 
tion  faite  à  Bayoune  sous  les  yeux  de  Buoiiauarte  seroit  pre'- 
férable  à  celle  des  Corlès  de  1812,  atteudu  qu'elle  ëtablil.deux 
chambi-eSj  qu'elle  conserve  à  la  noblesse  ses  droits  politiques  c-t 
qu'elle  laisse  au  roi  le  pouvoir  nécessaire,  c<;Ue  opinion  ,  pré- 
sentée avec  beaucoup  de  circonspection  ^  a  excité  une  telle  Ju- 
reur  parmi  ces  braves  libéraux  ,  que  le  second  numéro  de  ce 
journal  a  été  brûlé  en  pleiiïe  assemblée  de  la  société  patriotique 
dite' de  Lorensiny  ,  el  qu'on  pense  que  le  troisième  ne  sera  pas 
publié. 
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reux  pays,  on.  pille  et  brûle  de  toutes  parts  à  main 
armée  et  avec  une  fureur  qui  n'a  plus  de  frein. 
Dans  plusieurs  autres  villes ,  Catane,  Syracuse,  Cal- 
staluisette  ,  on  demande  aussi  à  grands  cris  l'indé- 
pendance de  la  Sicile,  indépendance  qui  commence 
pour  les  pauvres  par  l'oppression  des  riches  aux- 
quels ils  demandent  préalablement  la  bourse  ou 
la  vie,  et  qu'ils  laissent  vivre  quand  ils  ont  con- 
senti à  se  laisser  voler  et  dépouiller.  Ces  riches 
doivent  s'estimer  heureux  :  nos  révolutionnaires 
de  France  ne  leur  auroient  pas  fait  si  bonne  com- 
position. 

Les  nouvelles  de  Naples  ne  sont  guère  moins  fâ- 
cheuses; et  d'abord  l'illustre  Pépé,  qui  avoit  eu 
la  prétention  de  faire  donner  des  récompenses  ex- 
traordinaires aux  premiers  traîtres  qui  l'ont  aidé  à 
faire  la  révolution,  a  éprouvé  un  petit  désagré- 
ment :  les  traîtres  du  second  ordre  ont  trouvé  fort 
mauvais  qu'on  portât  une  pareille  atteinte  à  la  Zt- 
berté  et  à  Végalitéy  qui  ne  doivent  pas  moins  èlre  la 
base  des  institutions  militaires  que  des  institutions 
civiles;  et  en  conséquence  ils  ont  réclamé  avec 
beaucoup  d'humeur  contre  les  nouveaux  privi^ 
léges  liberticides  que  Ton  prétsndoit  introduire 
dans  l'armée. 

Apparemment  qu'ilssont  les  plus  forts,  car  Pépé, 
qui  ne  sait  pas  lire,  s'e&t  hâté  de  faire  écrire  un  or- 
dre du  jour ,  dans  lequel ,  à  travers  un  pathos  ré- 
volutionnaire à  peu  près  inintelligible,  on  voit 
qu'il  reconnoît  son  péché  et  promet  de  n'y  plus 
retomber.  Toutefois  sa  popularité  en  est  fort  di- 
minuée,et  la  tranquillité  apparente  qui  régnoit  dans 
la  ville  diminue  pkis  viteencore:  un  grandnombre 
de  personnes  de  la  plus  haute  distinction  se  hâtent 
défaire  partir  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  toute 
la  population  est  armée  ,  grands  et  petits  ,  et  l'on 
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marche  ^ansles  rues  de  Naples  comme  au  milieu 
d'un  pays  ennemi.  Des  partis  sans  nombre  divi- 
sent la  ville,  et  les  ca/ôo/zarî  eux-mêmes  se  par- 
tagent comme  les  libérales  d'Espagne  eu  diverses 
factions  plus  ou  moins  exagérées  :  les  choses  en 
étoient  là  le  7  du  mois  courant. 

Le  Défenseur. 


P.~S.  La  précipitation  avec  laquelle  on  imprime 
ordinairement  la  Lettre  sur  Paris  nous  expose 
souvent  à  des  fautes  typograpliiques  que  nous  né- 
gligeons de  corriger  quand  elles  ne  sont  point  tout- 
à-fait  insupportables;  cependant  comment  a  pu 
être  faite  celle  que  nous  allons  relever  ici?  com- 
ment nous  est-elle  échappée  en  relisant  l'épreuve? 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  à  nous- 
mêmes;  et  nous  devons  de  nous  en  être  aperçus  à 
«ne  circonstance  imprévue  qui  nous  a  fait  consul- 
ter la  lettre  du  vingt-unième  numéro,  où  cette  faute 
si  grave  a  élé  commise.  Si  nous  étions  assurés  de 
n'avoir  que  des  lecteurs  indulgens,  nous  pourrionfe 
nous  contenter  de  l'indiquer  par  un  s'\vn^\e  erratum; 
mais  il  s'agit  d'une  question  de  trop  baule  impor- 
lance  et  qui  a  fait  naître  des  débats  trop  animés  : 
qu'il  nous  soit  donc  permis  d'entrer  dans  quelques 
détails. 

Reprochant  à  M.  L..,. ,  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Quotidienne,  de  n'avoir  point  suffisamment  en- 
tendu la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Tabbé 
de  la  Mennais,  dont  il  a  rendu  compte,  nous  lui 
disions  (1)  :  «  Ue  même  que  tous  les  adversaires  de 

(1)  P.  583ei58/|. 
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))  l'anteur  de  VTndifférence,  vous  confondez  la  cer- 
»  titude  rationnelle  qui  appartieni  aux  sens,  à  la 
n  raison,  au  sens  intime,  avec  Y  impossibilité  de 
»  douter,  ou  la  certitude  absolue,  qu'il  prétend 
»  n'appartenir  qu'au  seul  témoignage.  » 

C'est  précisément  le  contraire  que  nous  avons 
voulu  dire:  ces  mots  certitude  rationnelle  se  trou- 
vent à  la  place  de  ceux-ci  :  impossibilité  de  douter j 
certitude  absolue  et  pice  versa.  C'est  en  effet  cette 
certitude  absolue  ,  impossibilité  de  douter^  néces- 
sité de  croire^  foi  native,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler y  qui  résulte,  pour  les  objets  soumis  à  leur 
connoissance,  des  trois  moyens  de  connoître  que 
nous  avons  en  nous-mêmes,  les  sens ,  le  sentiment ^ 
qui  co mp rend  V évidence  et  le  raisonnement;  c'esl  ce 
que  M. l'abbé  de  La  Mennais  établit  partout  avec  la 
plus  grande  force  et  notamment  dans  la  deuxième 
partie  de  son  premier  chapitre,  lui  que  l'on  ac- 
cuse bravement  de  nier  les  se?is,  la  raison  et  le  sen^ 
iiment;  mais  il  soutient  en  même  temps  que  la  cer- 
titude RATIONNELLE  des  véfités  que  l'homme 
perçoit  par  chacun  de  ces  trois  moyens  n'existe 
point  en  lui-même,  et  qu'étant  la  dernière  raison 
des  choses  elle  ne  peut  se  trouver  que  dans  le  té- 
moignage de  Dieu,  qui  est  la  raison  z'n/î/zzV.  Telle 
est  la  question  qu'un  renversement  démets  avoil  si 
étrangement  dénaturée  :  c'est  sur  ce  terrain  qu'il 
faudra  combattre  M.  l'abbé  de  La  Mennais. 

Au  moment  où  nous  achevions  d'écrire  cet  te  note, 
paroît  dans  la  Quotidienne  le  second  article  de 
M.  L....  sur  le  même  ouvrage.  Dans  celui-ci  l'auteur 
»de  l'Essai  est  beaucoup  moins  attaqué  que  nous- 
mêmes  qui  avons  eu  la  singulière  audace  de  trou- 
ver que  ce  critique  avoit  eu  tort  de  s'exprimer 
avec  autant  d'assurance  sur  un  livre  qu'il  n'enten- 
doit  pas,  et  l'audace  encore  plus  grande  de  lui  prou- 
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ver  qu'il  ne  l'avoit  point  entendu.  Il  nous  reproche 
"des  formes  acerbes ,  expression  assez  singulière 
dans  la  bouche  d'un  royaliste  s'adressant  à  un  autre 
royaliste;  nous  l'avons  prësenté  comme  un  jeune 
homme  plein  de  sens,  de  mesure ,  d'instruction  (i); 
il  appelle  cela  des  injures';  et  voulant  nous  ré- 
pondre par  des  politesses ,  il  déclare  que  nous 
sommes  des  enlJiousiasles  maladroits  ^  la  pire  es- 
pèce des  admirateurs ,  et  nous  retranche  du  nombre 
des  critiqués  honnêtes;  les  politesses  de  M.  JL.... 
valent  ses  raisonnemens. 

Peut-être  pourrions-nous  tirer  contrelui  quelque 
avantage  de  ce  qu'il  n'a  point  relevé  ,  dans  nos 
très-courtes  observations,  cette  transposition  fort 
étrange  au  moyen  de  laquelle  nous  disions  préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  nous  avions  voulu 
dire  :  elle  n'auroit  pas  dû  échapper  à  un  adversaire 
qui  sans  doute  ne  demandoil  pas  mieux  que  de  nous 
trouver  en  défaut  :  mais  nous  préférons  supposer 
qu'il  n'a  parcouru  que  très-légèrement  ce  que  nous 
avons  écrit ,  et  seulement  autant  qu'il  falloit  pour 
s'inquiéter  un  peu  de  sa  critique,  et  revenir  à  un 
examen  plus  approfondi  de  l'ouvrage  qu'il  avoit 
critiqué  :  il  doit  du  moins  à  ces  mêmes  observa- 
tions, qui  l'ont  arrêté  en  si  beau  chemin,  d'avoir 
commencé  à  soupçonner  que  M.  l'abbé  de  La  Men- 
nai6  pourroit  bien  par  hasard  {par  hasard  est  fort 
bon)  «voir  considéré  l'homme  sous  un  point  de  vue 
philoM)phique  qui  ne  seroit  pas  aussi  déraisonnable 
qu'il  l'avoit  pensé  d'abord.  Si  la  chose  est  ainsi,  et 
cela  pourroit  bien  être ,  il  evit  été  convenable  peut- 
être  d'avouer  franchement  avec  nous  que  sonpre- 
ïTiier  article  manque  de  sens,  et  que  nous  ne  sonuneé 
pas  des  enthousiastes  aussi  maladroits  qu'il  lui  a 
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plu  de  le  déclarer.  M.  L....  trouve  plus  commode 
d'en  rejeter  la  faute  sur  M.  l'abbëdela  Mennais,  qui 
ïi'a  pas  su  écrire  assez  clairement  pour  lui  et  pour 
ses  amis  :  c'est  dommage. 

Il  y  auroit  eu  encore  quelque  adresse  à  en  rester 
sur  cette  accusation  à'obscurilé.  Du  moins  nous 
aurions  pu  croiie  qu'après  avoir  recueilli  çà  et  là 
dans  ce  livre  quelques  mots  épars  qui  peu  vent  servir 
<ï indice  sur  la  nature  de  la  doctrine  qui  y  est  con- 
tenue Ç  ce  sont  là  les  douces  expressions  qu'il  op- 
pose à  nos  formes  acerbes  ),  M.  L avoit  enfin 

donné  quelques  signes  d'intelligence  sur  cette  doc- 
trine ;  mais  il  n'est  pas  question  pour  lui  de  com- 
prendre M.  l'abbé  de  la  Mennais,  il  s'Sgit  de  le 
critiquer  :  et  voilà  que  tout  en  reconnoissant  qu'il 
s'est  trompé  sur  ce  qu'il  appelle  le  système  de  cet 
ëerivain  ,  il  entre  de  nouv»  au  en  discussion  et  lui 
reproche  sérieusement  de  bâtir  ainsi  la  religion 
sur  un  système  philosophique;  ce  qui  nous  rejette 
bien  loin ,  car  c'est  tout  le  contraire  qu'il  falloit 
dire,  l'auteur  de  ['indifférence  réduisant  toute  la 
philosophie  SLUX.  seules  preuves  de  la  religion  ,  qui 
sont  le  témoignage  :  c'est  ainsi  que  M.  L témoi- 
gne contre  lui-même  que,, dans  le  second aVticle, 
il  a  encore  moins  compris  la  question  que  dans  le 
premier.  Au  reste  noBs  ignorons  si  c'est  pour  nous 
appliquer  lapeinedu  Talion, et  nous  forcera  avouer 
qu'il  est  aussi  des  choses  qui  passent  notre  com- 
préhension ,  qu'il  a  écrit  tout,  ce  qui  suit  celte 
première  assertion  :  dans  ce  cas,  son  triomphe 
est  complet  ;  nous  avouons  ,  avec  toute  la  can- 
deur dont  nous  sommes  susceptibles,  que  nous 
^n'en  avons  pas  compris  un  seul  mot;  et  si  M.  L... 
s'est  compris  lui-même  ,  nous  l'en  félicitons.  Toute- 
fois nous  le  félicitons  encoie  davantage  de  lu  -eso- 
lution  qu'il  a  prise,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même, 
de  ne  pas  pousser   plus  loin  une  discussion  qu'il 
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eût  étéheureuK  pour  lui  de  n'avoir  point  entamée  ; 
parce  que,  sensible  comme  il  paroît  l'être  à  la  cri- 
tique, qu'il  n'épargne  point  aux  autres,  cette  dis- 
cussion, même  en  restant  au  point  où  il  l'a  con- 
duite, lui  causera  incessamment  quelques  cha- 
grins qu'il  est  inutile  d'augmenter  encore.  Qu'il 
cesse  donc  d'écrire  sur  les  matières  philosophiques  : 
i\  Y  &.  certitude  absolue  qu'elles  ne  sont  point  de 
sa  compétence  ;  mais  qu'il  continue  de  nous  don- 
ner des  articles  de  politiques  écrits  d'un  Xonfenne  , 
sans  èire  tranchant  ^  passionné ,  mais  de  ce\^.e pas- 
sion qui  convient  aux  âmes  généreuses;  presque 
toujours /7î^Ma/z/,  car  nous  n'oserions  employer  ici 
le  mot  léger  qu'il  prendroit  en  mauvaise  part  5  et 
nous  mêlerons  ,  comme  nous  l'avons  déjà  Fait  ,  nos 
applaudissemens  à  ceux  de  tous  ses  lecteurs. 

P.  P.-S.  Tout  ceci  étoit  écrit  lorsque  nous  avous  reçu  la  lettre 
suivaute ,  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir  remettre  la  pu- 
blication au  prochain  numéro.  Elle  est  d'un  Ecclésiastique  dont 
l'esprit  net  et  pénétrant ,  tout  en  cherchant  à  se  rendre  compte 
de  la  doctrine  contenue  dans  celte  seconde  partie  de  VEssai  sur 
î^ Indifférence ,  en  a  fait  lui-même  l'exposé  le  plus  clair  j  le  plus 
substantiel ,  le  plus  satisfaisant. 

Au  Rédacteur  du  Défenseur. 

Zi...  24  aotît  1820. 
MoNSIEtTR  , 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire  à  l'ocoasioa 
du  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais. 
Il  y  a  quelques  jours  que  j'ai  lu  dans  la  Quotidienne  un  ar- 
ticle de  M.  L ,  où  j'ai  vu  clairement ,  à  ce  qu'il  me  semble, 

£«'/■/  ne  lu  comprenoU  pas.  Je  me  suis  permis  de  lui  adresser 
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par  uue  lettre  les  réflexions  suivantes  ,  que  je  vous  prie  jde  vou- 
loir bien  également  soumettre  à  l'auteur  dei'Essai  :  car  ce  seroit 
une  grande  satisfaction  pour  moi  d'apprendre  de  lui-même  si 
je  le  compreuds  bien. 

Un  moyen  infaillible  de  certitude  est  celui, qui  ne  peut  pas 
tromper. 

Or  les  sens,  le  sens  intime,  ou  ce  qu'on  prend  pour  tel,  le 
raisonnement  ou  la  raison  particulière  de  l'homme^  le  trompent 
souvent. 

Donc  ni  les  sens ,  ni  le  sens  intime  ,  ni  la  raison  particulière 
de  l'homme  ne  sont  des  moyens  infaillibles  de  certitude. 

Ce  uest  pas  à  dire  que  les  sens,  le  sens  intime  et  la  raison 
particulière  de  l'homme  se  trompent  toujours  ;  mais  c'est  à  dire 
que  l'homme  ne  trouve  en  lui-même  aucun  moyen  infaillible 
de  reconnoître  d'une  manière  certaine  si  ses  sens  ,  son  senti- 
ment intime  ,  sa  raison  particulière  ne  le  trompent  pas. 

Ce  n'est  pas  à  dire  non  plus  que  l'homme  puisse  et  doive  re- 
jeter le  rapport  de  ses  sens,  son  sentimentintime  ou  le  jugement 
de  sa  raison  particulière.  Non.  Le  rapport  des  sens,  le  senti- 
ment intime  ,  la  raison  particulière  de  l'homme  sont ,  chacun 
dans  son  ressort  ,  une  autorité  privée  à  laquelle  ,  quoiqu'elle 
puisse  tromper  et  qu'elle  se  trompe  souvent  en  effet ,  il  est  forcé 
de  croire  et  de  s'en  rapporter ,  faute  de  mieux ,  en  mille  et  mille 
circonstances. 

Mais  aussi  le  rappqrt  des  sens,  le  sentimentintime,  la  raison 
de  plusieurs  hommes  ,  sont  une  autorité  plus  grande,  et  qui  , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  doit  l'emporter  sur  l'autQrité 
particulière  d'un  seul.  EnAu  le  rapport  des  sens  ,  le  sentiment 
intime  ^  la  raison  générale  de  l'universalité  des  hommes  ,  voilà 
l'autorité  la  plus  grande  possible  sur  la  terre  ,  et  par  conséquent 
le  moyen  le  plus  sur  de  parvenir  à  la  certitude  ;  car  cette  au-», 
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toritç  n'est  autre  chose  que  le  rapport  des  sens  ,  le  sentiment  in- 
time, la  raison  humaine  élevés  à  leur  plus  haute  puissance. 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  l'Essai;  et  je  n'y  vois  rien  de  nouveau  que  l'heureuse 
inspiration  d'avoir  réuni  dans  un  bol  ensemble  des  vérités 
jusque-là  éparses  ,  et  qu'une  dialectique  si  terrible  lorsqu'elle 
combat  ses  adversaires  ,  qu'au  premier  coup  d'œil  elle  paroît 
porter  ses  coups  trop  loin. 

Voilà  ceque  j'écris  à  M.  L..... ,  et  sur  quoi  je  désire  apprendre 
de  M.  l'abbé  de  la  Mennais  ,  en  cas  qu'il  en  ait  le  loisir  ,  si 
en  effet  je  l'ai  bien  compris. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. , 

S ,  vicaire  de  la  paroisse 

deL 

Avant  d'avoir  consulté  à  ce  sujet  l'auteur  de 
V Essai  (i),  nous  pouvons  assurer  M.  l'abbé  S... 
qu'il  le  comprend  tort  bien. 

Si  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  L ne  s'est 

point  égarée  en  chemin,  comment  celui-ci  a-t-il 
pu  écrire  et  publier  son  second  article?  C'est  ce 
qu'il  nous  est  aussi  difficile  de  comprendre  que 
ses  derniers  argumens. 


(i)  M.  l'abbé  de  La  Mennais  est  absent  de  Paris  depuis  plu- 
sieurs mois. 
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LE  DÉFENSEU 


AVIS. 

Pour  éviter  tout  retard  dans  l'envoi  du  _ 
nuTnéro  du  troisième  volume,  M.M.  les  souscrip- 
teurs sont  priés  de  faire  parvenir ,  rue  de  Seine  y 
n°  12,  leur  renouvellement  avant  d'avoir  reçu  le 
treizième  numéro  ou  la  vingt- sixième  livraisoji,  qui 
complète  le  second  -volume  du  Défenseur. 

MM,  les  souscripteurs  des  départemens  sont 
aussi  prié."^  ^  pour  éviter^  toute  erreur,  d'envoyer 
leur  dernière  adresse  imprimée. 

^OT  \.  Le  premier  numéro  du  troisième  volume  ^ 
ou  la  vingt-septième  livraison,  paraîtra  le  5o  sep- 
tembre. 


DES   LOIS    d'exception. 

L*oN  a  fait  grand  bruit  dans  la  session  dernière, 
des  inconvéniens  attachés  aux  lois  d'exceplion» 
Mais  tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  ceux  surtout  qui 
en  ont  paru  le  plus  épouvantés,  se  sont-ils  fait 
cette  question  :  qu'est-ce  qu'une  loi  d'exception?  La 
réponse  paroît  toute  simple.  C'est  une  loi  qui  dé- 
roge à  l'état  naturel  de  la  société.  Quel  est  donc  ce 
véritable  état  naturel  de  la  société  ?  C'est  ^e  qu'il 
s'agit  d'examiner. 

Tome  IL  3i 
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Tous  les  publlcislcs  conviennent  que  la  société 
subsiste  par  une  convention  tacile  entre  tons  les 
individus  quila composent,  défaire,  aubien-êlre  gé- 
néra! ^  le  sacrifice  de  quelques  intérêts  particuliers 
pour  retirer  les  avantages  immenses  du  secours  et 
de  la  protection  mutuelle. 

Ces  sacrifices  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  indé- 
pendans  de  la  volonté  de  Tliomme;  les  autres  im- 
posés par  lui-même.  Les  premiers  sont  les  régies 
^le  la  morale  tirée  des  pi'éceptes  de  la  religion,  et 
-données  par  le  Créateur  lui-même^  les  autres  sont 
les  lois  civiles  qui  doivent  toujours  avoir  les  pre- 
mières pour  bases  ,  sous  peine  de  manquer  de  la 
seule  sanction  qui  peut  les  rendre  obligatoires  et 
forcer  l'homme  à  leur  soumettre  sa  l'aison  comme 
3a  volonté. 

Tout  ce  qui  est  conforme  à  cet  état  de  choses  est 
donc  l'état  naturel  delà  société;  tout  ce  qui  tend  à 
le  suspendre  ou  à  le  détruire  est  une  exception. 

Or,  de  quoi  a-t-il  été  question  dans  les  lois  que 
l'on  appelle  d'exception?  De  la  suspension  de  deux 
droits  inhérens,  dit  on,  à  la  nature  de  l'homme;  ce- 
lui de  publier  sa  pensée,  et  celui  d'agir  suivant  sa 
volonté,  sauf  à  être  châlié  ensuite  s'jI  a  violé  les 
lois  de  la  société;  c'est-à-dire  en  un  mot,  le  droit  de 
tout  dire  et  de  tout  faire,  quitte  à  être  puni. 

Voyons  sur  quoi  sont  fondés  chacun  de  ces  droits 
^t  en  quoi  ils  consistent  réellement. 

Le  bien-être  de  chaque  individu  découlant  né- 
cessairement du  bonheur  général,  ciiacun  a  non- 
seulement  le  droit ,  mais  pour  ainsi  dire  le  devoir 
d'informer  la  société  de  ce  qu'il  a  découvert  d'a- 
vantageux pour  elle.  Ainsi  tout  ce  qui,  dans  les 
sciences  on  les  arts  présente  quelque  perfectionne- 
raentj  doit  être  mis  au  jour.  Les  merveilles  et  les 
secrets  de  la  nature  sont  si  multipliés  et  si  incom- 
préhcHsibles,  qu'ils  offrent  une  raine  inépuisa,ble 
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aux  reclieiclies  deriiomine.  ii  n'en  est  pas  de  même 
en  morale  :  les  bases  sonf,  immuables  ;  les  règles 
sont  l racées;  quiconque  essaie  d'y  donner  une  ex- 
plication nouvelle  pour  les  enfreindre  ou  les  élu- 
der, tombe  nécessairement  dans  l'erreur,  et  de 
l'erreur  dans  le  crime.  Les  lois  du  Créateur,  dictées 
par  cette  sagesse  (|ui  règle  l'univers  et  par  cette 
puissance  qui  le  soutient,  sont  autant  au-dessus  die 
l'intelligence  de  l'homme  que  l^s  lois  de  la  nature 
sont  a(j  dessus  de  ses  loroe^.  Obéir  et  soumettre  sa 
raison  aux  lois  morales  comme  sa  foiblesse  aux  loià 
physiques,  est  pour  lui  une  nécessité,  sous  peine 
de  n'enfanter  que  chimères  et  qu'absurdités;  etj 
pour  me  servir  de  la  comparaison  d'un  des  plus 
sublimes  orateurs  de  notre  siècle  :  «Le  soleil  éclaire 
))  leshonimes  et  répand  sur  eux  la  lumière:  celui 
))  qui  ose  fixer  ses  rayons  en  est  ébloui,  et  se  trouve 
»   dans  les  ténèbres.  » 

Mais,  dira-L-on,  si  l'absurdité  des  fausses  idées 
en  morale  est  une  chose  si  évidente,  quel  inconvé- 
nient peut-il  y  avoir  à  laisser  chacun  publier  ses 
réflexions? 

La  réponse  est  tout  entière  dans  la  nature  de 
l'homme.  Son  âme  empieinte  d'un  rayon  de  la  di- 
vinité ne  peut  oublier  son  origine,  et  pénétrée 
d'une  noble  ambition,  elle  s'eli'orce  de  donner  à 
son  intelligence  tout  l'essor  dont  elle  est  suscep- 
tible. Ce  sentiment  bien  dirigé  est  la  source  de 
toutes  les  vertus;  alors  elle  ne  tarde  pas  à  sentir 
les  liens  qui  l'attachent  à  la  terre,  et  respectant  les 
bornes  posées  par  le  Créateur,  elle  adore  et  s'arrête. 
La  religion  lui  trace  alors  le  cercle  où  sa  raison  doit 
se  renfermer.  Si  elle  secoue  ce  frein  salutaire,  les 
passions  s  emparent  de  ses  facultés;  l'orgiieil  déna- 
ture ses  idées;  l'homme  oublie  qu'il  est  poussière  et 
que  la  poussière  le  reclame.  Il  ne  voit  plus  en  lui 
que  le  dominateur  del'universjet  secouant  un  joug 
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importun  ,  il  ose  demander  compte  à  sonraaîlre  des 
lois  qu'il  lui  a  imposées  el  finit  par  mettre  en  doute 
l'existence  de  celui  quirégit  la  nature.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  causes  de  tant  de  folies,  Thisloire 
de  quelques  anciens  sages  comme  celle  des  mo- 
dernes philosophes  nous  montre  à  chaque  page  cette 
maxime'pour  résultat  de  leurs  rêveries  :  «Un  législa- 
»  teui'suprême, dontlesloissonlimmuables,  el  con- 
))  trarienl  tous  les  penrhans  déréglés  de  l'humanité, 
))  est  un  être  incommode,  odieux.  Il  faut  détruire 
j)  son  empire;  nous  pourrons  alors  nous  livrer  à 
))  tous  les  goût»  que  la  nature  nous  inspire,  et 
))   nous  serons  heureux.» 

Si  cette  conclusion  a  séduit  tant  d'hommes,  dis- 
tingués d'ailleurs  parleurs  éludes  et  leurs  connois- 
sances,  quel  effet  ne  doil-elle  pas  faire  sur  le  vul- 
gaire moins  instruit,  surtout  s'il  est  privé  du 
flambeau  de  cette  religion  qui  sait  éclairer  le  sa- 
vant comme  l'ignorant?  Lors  donc  que  de  pareilles 
maximes  sont  publiées  et  que  l'on  y  ajoute  le  genre 
d'éloquence  qui  convient  à  chaque  classe,  il  y  a 
péiil  pour  la  morale  et  par  conséquent  pour  la  so- 
ciété qui  ne  peut  subsister  sans  morale.  Celte  vérité 
est  même  si  reconnue,  que  les  lois  infligent  des 
punitions  à  ceux  qui  cherchent  par  leurs  écrits  à 
détruire  les  mœurs  publiques  ou  renverser  le  gou- 
vernement. 

Cela  posé,  comment  peut-on  établir  en  principe 
qu'un  membre  de  la  société  peut  posséder  le  droit 
de  chercher  à  la  détruire:  ce  seroit  soutenir  que, 
dans  un  edifi.ce  habité  par  beaucoup  d'individus, 
ceux  qui  demeurent  auprès  des  fondations  ont  le 
droit  de  les  démolir  et  d'entraîner  les  habitans 
dans  sa  ruine,  sauf  à  être  condamnés  à  payer  le 
dommage.  On  fait  à  ce  raisonnement  deux  objec- 
tions :  La  première  ,  c'est  qu'au  moyen  de  la  liberté 
d'exprimer  sa  pensée,  le  bien  peut  être  proclamé 
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sans  entraves.  La  deuxième,  c'est  que,  si  le  mal  se 
publie,  le  contre-poison  lé  suit  de  piès  et  lui  sert 
immédiatement  d'antidote.  La  première  objectioa 
est  toul-à-fait  futile  :  en  effet  dans  un  gouverne- 
ment fondé  sur  des  bases  légilitnes,  on  doil  élabliu 
en  principe  que  les  saines  doctrines,  les  docirines 
conservatrices  de  l'ordre,  trouvent  toujours  fa^  eur 
et  protection.  Alors  la  liberté  de  les  publier  est  de 
droit  comme  défait.  A  quoi  se  réduiroif  donc  celte 
liberté  de  tout  écrire?  à  établir  qu'^'il  est  permis  à 
chacun  de  publier  les  principes  les  plus  nuisibles, 
de  réj)andre  les  plus  atroces  calorcnies  conlie  les 
hommes  ou  les  gouvernemens,  sauf  les  chances 
d'une  longue  et  incertaine  procédure,  qui,  tout  en. 
flétrissant  le  coupable,  laisse  subsister  lou>les  effets 
du  crime.  La  deuxième  objeclion  est  loul  aussi  fa- 
cile à  réfuter.  Le  bien  que  Von  publie  neutralise  dit- 
on  les  effets  du  mal.  Mais  celui  que  son  goûl  ou  sa 
position  porte  à  lire  des  écrits  pernicieux,  lira  t-il 
ceux  qui  professent  une  doctrine  toute  contraire? 
L'expérience  démontre  comme  la  raison  qu'il  n^en 
sera  rien;  et  cela  fùt-il  autrement,  l'aveuglement 
des  passions  ne  prêtera-t-il  pas  toujours  aux  prni- 
cipes  qui  les  flatteront,  une  force  que  la  vérité  ne 
détruira  qu'avec  peine?  Ce  mal  germera  donc,  et 
portera  son  fruit  tôt  ou  tard,  el  le  seul  moyen  de 
j'en  empêcher,  est  de  le  prévenir  en  arrêtant  la 
publication  de  ses  maximes  funestes. 

Il  est  d'ailleurs  des  maux  que  l'on  ne  répare  point. 
Lacalomnie,  par  exemple,d]rigée  contre  une  femme 
vertueuse,contre  un  ministre  delà  religion, sera  sans 
doute  traitée  par  eux  avec  le  mépris  qu'elle  mérite  ; 
mais  ne  sait-on  pas  que  malgré  l'absurde  doni  elle 
est  empreinte  ,  elle  trouve  toujours  des  oisifs  ef  des 
médians  prêts  à  y  sourire  et  à  en  croire  au  moins 
quelque  chose?  La  poursuite  devant  les  tribunaux, 
la  polémique  des  journaux,  est-elle  une  arme  dé-* 
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fensive  pour  ces  sortes  de  personnes,  et  n'etl-elle 
pas  plutôt  iinee^.'-pècecle  ridicule  pour  elles  dans  l'o- 
pinion  publique?  I>e  coi.p  une  fois  porté  ne  peut 
donc  s"eftncer,  et  la  punition  même  du  calomniateur 
nen  ôie  pasTi mprtintc. 

Jl  résulte  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'en 
droit  l'état  natui'el  de  la  société  exige  la  restriction 
de  la  faculté  d'écrire,  autrement  dit  la  censure  de  la 
presse.  Voyons  en  lait  à  quoi  se  réduit  ce  que  l'on 
appelle  la  liberté  de  la  presse. 

Dans  un  siècle  où  l'on  ne  veut  entendre  parler 
d'aucun  privilège,  il  peut  être  piquant  de  faire  voir 
que  cette  prétendue  liberté  n'est  autre  chose  qu'un 
privilège  accordé  à  un  petit  nombre  d'individus 
de  régenter  à  leur  gré  leurs  concitoyens. 

Sans  nous  perdre  dans  les  suppositions,  il  ne  faut 
que  consulter  les  registres  de  la  librairie,  il  sera  fa- 
cile de    s'assurer    que,  sur    vingt -huit    millions 
d'hommes,  il  n'en  est  peut-être  pas  mille  chaque 
année  qui  occupent  la  France  de  leurs  productions, 
et  pour  nous  renfermer  dans  les  termes  de  la  loi 
dite  d'exception,  il  n'en  est  pas  trois  cents  qui  tra- 
vaillent aux  écrits  périodiques.  Cela  doit  être  ainsi 
et  ne  peut  être  autrement.  Le  nombre  des  hommes 
capables  d'exprimer   leurs  pensées   de  manière  à 
supporter  l'impression  n'est  pas  très-considéral)Ie, 
et  parmi  eux  beaucoup  ont  des  devoirs  ou  des  oc- 
cupations qui  les  empêchent  de  se  livrer  à  ce  genre 
de  travail.  Et  parmi  ceux  qui  s'occupent   spéciale- 
ment de  politique,   combien   ne   trouve-t-on  pas 
de  jeunes  gens  à  peine  sortis  des   écoles,   n'ayant 
encore  rien  vu,  n'ayant  rien  approfondi  (leur  âge 
ne  le  leur  permet  pas  ),•  mais  ayant  appris,  helasi 
^e  beaucoup  de  leurs  professeurs,  à  broder  des  so- 
phisraes  impies  et  à   les  orner  de  tous  les    lieux 
communs  d'une  rhétorique  absurde? 

Eu  définitive  à  quoi  donc  se   réduit  en  fait  le 
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âroîtsi  vivement  réclamé  de  la  liberté  de  la  presse? 
A  accorder,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  à  un 
très-petit  nombre  d'individus  le  privilège  exclusif 
de  prêcher  à  leurs  concitoyens  le  mépris  des  leçons 
de  la  morale  et  de  l'expérience;  àdouter  de  tout  ce 
qu'ont  cru  nos  pères;  à  se  moquer  de  tout  ce  qui 
leur  paroissoit  sacré,  à  parodier  tout  ce  qui  étoit,  eb 
à  n'approuver  que  ce  qui  est;  en  un  mot,  à  saper 
par  le  ridicule  et  le  sophisme  tout  ce  qui  soutient 
la  société  et  la  défend  contre  l'anarchie. 

Passons  à  ce  que  l'on  appelle  la  liberté  indivi- 
duelle. 

En  principe  général,  il  en  est  de  cette  question 
comme  delà  précédente.  Tout  individu  a  le  droit 
de  faire  ce  qui  lui  est  utile  ou  avantageux ,  tant  que 
ses  actions  ne  nuisent  point  à  la  société.  De  là,  les 
restrictions  mises  à  l'usage  de  la  propriété  dans 
l'intérêt  des  voisins;  les  sacrifices  exigés  pour  la 
sûreté  de  la  voie  publique,  etc;  en  un  mot  tanr 
qu'un  homme  se  conforme  aux  lois,  il  est  libre  de 
ses  actions.  Mais  si  cet  homme  veut,  dans  son  inté- 
rêt personnel  ou  dans  celui  d'une  association  d'indi- 
vidus ennemis  de  la  société,  fomenter  des  troubles, 
exciter  des  haines,  animer  des  vengeances,  en  un 
mot  faire  révolter  le  peuple  contre  l'autorifé  légi- 
time; si,  trop  prudent  pour  se  compromettre,  il 
sait  se  mettre  à  couvert  sous  la  lettre  de  la  loi,  et 
qu'enfin  il  n'éclate  qu'au  nrioment  où  il  se  croira 
certain  du  succès,  la  société  saura  qu'on  veut  la  dé- 
truire: l'autorité  connoîtra  l'intrigue  sans  en  pou- 
voir saisir  de  preuves  ostensibles:  et,  tranquille 
spectatrice  du  mal,  elle  sera  obligée  d'attendre  l'ex- 
plosion pour  s'assurer  des  coupables  au  risque  d'être 
désarmée  par  la  faction  et  mise  dans  l'impuissance 
d'agir  :  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  ue  pas  trou- 
ver absurde. 

S'il  prenoit  fantaisie  à  mon  voisin  d'arrêter  le 
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cours  de  la  rivière  qui  arrose  nos  propriétés,  no 
seroit-il  pas  fou  d'imaginer  que  je  serois  obligé, 
pour  l'en  empêcher,  d'attendre  que  mes  moulins 
fussent  emportés,  mes  prés  inondés,  et  ma  propriété 
détruite?  La  société  représentée  par  le  gouverne- 
ment doit  avoir  donc  le  droit  de  suspendre  la  liberté 
de  ceux  qui  cherchent  à  la  détruire,  et  d'empêcher 
l'explosion  de  leurs  mauvais  desseins.  Dès  Tinstant 
où  ils  s'efforcent  de  renverser  l'ordre  actuel,  ils 
veulent  établir  leur  fortune  particulière  aux  dépens 
de  la  félicité  publique  5  ils  ont  donc  perdu  tout  droit 
à  la  protection  mutuelle.  Ce  n'est  pas  le  succès  ou 
le  non  succès  d«  leur  entreprise  qui  doit  décider  la 
question:  c^est  le  plan  qu'ils  ont  formé  et  qu'ils 
ont  cherché  à  réaliser  qui  constitue  le  crime.  L'état 
doit  être  armé  de  toute  la  force  nécessaire  pour 
en  prévenir  les  effets,  sous  peine  de  mort  politique. 
H  est  donc  dans  l'ordre  naturel  delà  société  qu'elle 
puisse  faire  arrêter  ceux  qu'elle  a  de  raisons  fon- 
dées de  soupçonner  de  tendre  à  sa  destruction. 

Ici  Vît  s'élever  la  question  si  souvent  agitée  de 
l'arbitraire.  Voilà  un  de  ces  mots  dont  on  épou- 
vante le  vulgaire,  faute  de  le  définir.  Qu'est-ce  donc 
que  l'arbitraire?  C'est  l'application  de  la  loi  indé- 
pendamment des  formes  et  suivant  la  prudence  de 
celui  qui  l'appligtie-,  mais  c'est  toujours  la  loi. 
Cette  définition  n'est  pas  du  tout  celle  que  Tou 
donneàprésent  à  ce  mot.  L'on  veut  faire  entendre 
que  l'arbitraire  n^est  autre  chose  que  la  volonté  de 
l'homme  substituée  à  celle  de  la  loi  :  cela  est  faux* 
C'est  là  le  despotisme.  Ainsi  par  exemple  un  juge 
use  de  la  faculté  que  lui  laisse  la  loi  de  giaduer  la 
peine 5  il  fait  un  acte  arbitraire.  Un  officier  inflige 
à  un  soldat  l'une  des  punitions  permise  par  le  code; 
il  choisit  arbitrairement  la  punition  et  en  fixe  la 
durée.  S'il  punissoit  comme  délit  ce  qui  n'en  est 
pas  un,  ou  s'il  in^ligeoit  une  punition  non  présente 
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par  lecode,  il  commettroit  un  acte  de  despotisme. 
Il  en  est  de  même  d'un  minisire  qui,  connoissant 
les  sinistres  projets  d'un  factieux,  le  fait  arrêter 
sans  jugement;  il  fait  un  acte  arbitraire  et  mtrite 
lareconnoissance  de  sa  patrie,  parce  qu'il  ne  tait 
qu'exécuter  la  loi  en  la  dégageant  des  formes  der- 
rière lesquelles  le  coupable  sait  d'autant  mieux  se 
cacher  ,  qu'il  est  plus  hal)ile  et  plus  dangereux. 

C'est  surtout  au  nom  de  l'humanité  que  les  apô- 
tres de  la  licence  déclament  contre  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle.  A  les  entendre,  tout  le 
inonde  est  menacé  d'aller  pourrir  dans  un  cachot 
suivant  le  caprice  d'un  ministre. 

Etablissons  d'abord  des  faits  et  non  des  supposi- 
tions. Le  roi,  c'est-à-dire  le  souverain  légitime, 
celui  sans  lequel  la  nation  est  en  état  de  révolter, 
celui  qui,  représentant  de  l'autorité  divine,  est  le 
père  de  la  grande  famille,  le  roi,  dis-je,  est  sur 
son  trône.  Identifié  au  sort  de  cette  famille  dont  il 
est  le  chef,  chaque  injustice,  chaque  malheur  qu'é- 
prouve un  des  enfans,  en  est  un  pour  lui,  non  sen- 
sément par  sentiment,  mais  par  intérêt  personnel, 
puisque  tout  ce  quiestcontre Tordre  tend  à  troubler 
la  tranquillité,  le  bien  être  général,  et  à  déjouer 
l'autorité.  Plus  qu'aucun  autre  membre  de  la  so- 
ciété, le  roi  veut  donc  que  nul  d'entre  eux  n'éprouve 
d'injustice.  Les  ministj'es  qui  sont  ses  agens,  ne 
peuvent  en  commettre  que  par  trahison  ou  par 
erreur. 

Quant  à  ceux  que  menace  la  loi,  et -dont  on  a 
peint  les  dangers  et  la  position  d'une  manière  si 
emphatique,  quels  sont  donc  ces  êtres  intéressans? 
8ont-ce  ces  victimes  de  leur  vertu  et  de  leurd^pvoir 
que  l'onavues,  sous  rusurpateur_,  plongées  dans  des 
prisons  d'état,  et  privées  de  toutes  les  consolations 
du  malheur  pendant  dix  ans  et  plus?  Sont-ce  les 
hpiumss  dévoués  et  prêts  à  défendre  le  trône  au 
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péril  de  leur  vie  qui,  dans  tous  les  leinps,  <Ians 
loutes  les  occasions  ,  ont  professé  des  opinions  pures 
et   loyales  et  ont    résisté  à  toutes    les    influences 
révolutionnaires?  Sont- ce    même   ceux    qui,    se 
jjloyantaux  circonstances,  ou  n'étant  point  appelé» 
à  les  diriger,  se  sont  contentés  d'exercer  des  vertus 
inodesles,  et  de  gémir  du  mal  qu'ils  ne  pouvoient 
empêcher?  Est-ce  enfin  celte  multitude  qui,  tout 
occupée  de  ses  travaux,  attend  du  gouvernement 
paix  et  protection,  et  resteétiangèreà  tous  les  mou- 
veraens  de  l'intrigue?  Non,  sans  donie;  malgré  les 
efforts  des  sectateurs  de  l'anarchie,  toutes  ces  classes 
savent  bien  que  la  loi  a  pour  but  de  protéger  l'hon- 
nête homme  et  de  déjouer  le  méchant.  Mais  qui 
donc  menace  cette  loi?  Ceux-là  précisément  qui 
crient  si  fort  contre  elle.  Ceux  qui  voudroienl  ourdir 
tranquillement  leurs  complots  dans  l'ombre,  qui, 
sous  le  masque  de  l'amour  de  la  patrie,  cherchent 
à  égarer  les  esprits  crédules  afin  de  n'éclater  qu'au 
moment  où  ils  auroient  tout  préparé  pour  la  ruine 
de  la  félicité  publique,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  au  20 
mars,  et  qui  l'ont  tenté  à  Lyon,  à  Grenoble  et  jus- 
que  dans   Paris.  Voilà  donc  les  êtres   intcressans 
dont  il  faut  craindre  de  troubler  la  paix  ,  qui  sont 
menacés  d'être  enlevés  à  leurs  épouses j  à  leurs  con- 
citoj'^ens  alarmés.  Laissez,  prédicateurs  de  troubles, 
laissez  ce  langage  hypocrite,  le  masque  est  tombé. 
Vos  oeuvres  sont  trop  connues.  Vous  voulez  notre 
sang,  vous  voulez  celui  de  vos  luaîtres,  vous  voulez 
surtout  les  dépouilles  delà  patrie;  et  c'est  sur  ses  dé- 
bris fumans  que  l'on  vous  verroit  vous  réjouir  comme 
des  vautours  sur  des  cadavres.  Lisez  l'histoire  de 
vos  prédécesseurs,  voyez  nos  cités  en  cendres  ,  nos 
rivières  teintes  de  sang;  nous  savons  trop  encore  ce 
qu'a  covité  à  la  France  la  fortune  de  ceux  dont  vou  s 
suivez   les  erremens.   En    vain   vous  nous  parlez 
d'oubli.  Lyon,  la  Loire,  les  tombeaux  de  la  Ven- 


(  490 

t»fe  sont  là.  Tremblez  h.  voire  tour,  car  bientôt 
toutes  vos  ruses  seront  déjouées,  vos  crimes  mis  à 
fléconvej't,  et  la  France  glorieuse  et  paisible  vous 
forcera  de  vivre  tranquilles  et  de  renoncer  à  la 
révolte.  Vtais,  dira-<-on  ■  -cet  arbitraire  que  vous 
j'éclaméz  n'a  t-il  pas  déjA  frappé  ceux  mêmes  que 
vous  comptez  dans  vos  rangs? 

Eh  bien!  oui;  des  hommes  qui  avoient  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  leur  dévouement 
ont  été  persécutés  par  un  ministre  ombrageux  et 
tout  occupé  de  son  intérêt  personnel.  Qu'en  est-il 
arrivé?  Sortis  *iiompbans  de  celte  lutte,  l'estime 
de  leus's  concitoyens  les  a  venges  des  persécutions. 
Le  blâme  el  rindignation  sont  retombés  sur  leur 
persécuteur.  .Cet  abus  a  sans  doute  vivement  affligé 
tous  les  serviteurs  de  la  monarchie,  mais  après 
tout,  la  France  a-t-elle  vu  son  existence  menacée; 
les  fidèles  en  ont-ils  été  moins  disposés  à  défendre 
le  trône:  ces  nobles  victimes  elles-mêmes  en  sont- 
elles  moins  résolues  àsuivre  le  chemin  de  Ibonnem' 
et  du  devoir?  Non,  sans  douLej  !a  France  n'a  rien 
perdu.  En  seroii-il  ainsi  si  le  gouvernement  ne 
pouvoit  agir  de  là  manière  la  plus  active  contre 
les  factieux:?  Occupés  de  tout  détruire,  chacun  de 
leurs  efforts  ébranle  le  corps  social,  chacun  de  leurs 
succès  est  un  triomphe  pour  le  crime.  Leurs  pa- 
roles, leurs  écrits,  leurs  actions,  tout  en  eux  res- 
pire l'anarchie  et  distille  l'immoralité  et  l'égoïsme. 
Car  tel  est  le  seul,  le  véritable  mobile  de  ces  ca- 
méléons politiques.  Il  faut  tout  détruire  parce  qu'il 
existe  au  dessus  d'eUx  des  supériorités.  Qu'ils  par- 
viennent au  pouvoir;  leurs  actes  sont  récens,  et 
l'on  a  vu  comment  les  amis  du  peuple  et  de  l'éga- 
lité savoient  pressurer  le  peuple  et  le  tenir  à  leurs 
pieds. 

Après  cet  exposé,  est-il  possible  de  soutenir  qu'il 
est  dans  la  nature  des  choses  que  la  société  reste  uu 
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instant  désarmée  contre  de  pareils  hommes;  qu'il 
est  dans  J'essence  d'un  gouvernement  paternel  de 
laisser  toute  chance,  toute  facilité  à  la  révolte,  sauf 
à  la  punir  ensuite  :  comme  s'il  étoit  possible  dedé- 
truiie  les  effets  du  mal,  surtout  en  morah"?  Dix 
ans  de  dépravation  pervertissent  plus  les  mœurs  que 
des  siècles  de  vertus  ne  peuvent  les  rétahhr.  Qui 
oseroit  soutenir  qu'un  père  de  famille  doit  laisser 
ses  enfans  abuser  de  leurs  facultés  «t  de  leur  for- 
tune, pour  leur  imposer  ensuite  des  privations, 
au  lieu  de  les  empêcher  par  de  sages  conseils  et 
l'usage  de  son  autorité  de  se  livrer  aux  séductions 
de  leurs  passions?  Les  enfans  sont  déjà  de  petits 
hommes,  a  dit  la  Bruyère,  ils  otit  les  mêmes  vices. 
Lj  monarque  est  le  père  de  famille  :  le  principe 
doit  donj  être  le  même.  Il  faut  prévenir  les  crimes 
pour  n'avoir  pas  à  les  punir,  et  les  fautes  parce 
qu'elles  sont  pre.-que  irréparables;  et  n'oubliez  ja- 
mais c<l  ii'.\\^  ■  aissi  vi-ai  en  politique  qu'en  morale: 
prlncipds  obsla,  scro  tnedicina  paratur. 

l\)U!- iiou.N  resiMH'i-,  les  prétendus  droits  de  la  li- 
bej'lr  tb»  U  [)^<^sse  v\  de  la  liberté  individuelle  ne 
sont  aiitie  ch.)-e  quan  privilège  exclu,  if  accordé 
aux  fai-lie.ix  d":itla(pier  le-;  doctrines  religieuses  et 
politiques,  do  calomni<  r  la  vertu  et  dt^  prôner  le 
vice,  dt:  conspirer  cotilre  le  trône  et  la  sûreté  de 
l'état,- sans  avoir  ,inlrecliose  à  craindre  qu'une  pu- 
nition qui  ne  repare  point  le  m^il  et  que  le  coupable 
trouve  le  plus  sou^'f^ni  ujoy^^n  il'oluder. 

11  est  évident  qn'un  pa  vil  ordre  dt^  choses  tend 
directemf-n!  à  renverser  louie  scxiéte;  qn'd  est  donc 
contraire  a  Téiat  naf  urrl,  qu'  c.st  lui  qu'on  doit 
appeler  nneexceplioi  n  non  les  li)is  qui  rendent 
à  un  gouvernement  légitime  les  pouvoirs  qui  lui 
appartiennent  de  droit  divin. 
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Je  ne  crois  pas  m'exposer  à  être  démenti,  quand 
je  dirai  que  depuis  cinq  ansqu'une  luMe  quolidienne 
est  engagée  enlre  les  défenseurs  de  la  vérité  et  de 
la  veilu  et  les  hommes  de  crime  et  de  mensonge, 
une  sorte  de  lionte  pudique  est  toujours  le  premier 
sentiment  qu'éprouve  tout  écrivain  monarchique, 
lorscju'en  jelaiil  les  yeux  sur  les  adversaires  que 
le  gcnie  de  la  révolution  lui  oppose,  il  mesure, 
avant  le  conihat ,  jusqu'à  quel  degré  il  lui  faudra 
descendre  pour  les  rencontrer.  Si  du  moins,  au 
lieu  de  les  chercher,  il  pouvoit  les  attendre!  Mais 
dans  l'impossibilité  que  de  si  faihles  et  si  miséra- 
bles champions  s'élèvent  jamais  jusqu'au  niveau 
d'un  honnête  homme,  force  est  bien  à  celui-ci  de 
s'abaisser  jusqu'à  eux.  Mais  quelle  répugnance  ou 
éprouve  !  qu'il  y  a  de  courage  dans  le  dévouement 
qui  la  surmonte  !  et  combiett  de  fois,  avant  de  se 
risquei"  dans  cette  fangeuse  arène  ,  le  mépris  et  le 
dégoût  ont  suspendu  les  pas  ,  et  fait  tomber  les 
armes  des  mains  des  plus  aguerris  ! 

Dans  tous  les  temps  ,  sans  doute,  il  y  a  eu,  en 
politique  coinme  en  religion,  de  graves  erreurs 
qui  ont  trouvé  des  défenseurs  aveugles  ou  de  cou- 
pal)  les  apôtres.  Mais  jusqu'à  nos  jours  ,  chaque 
erreur,  pour  ainsi  dire  partielle  ,  n'étoit  que  la 
négation  d'une  seule  vérité,  ou  souvent  même 
qu'une  vérité  altérée  ou  mal  comprise.  Les  vérités 
mères  ^  sources  de  toutes  les  autres,  les  dogmes 
universels  ,  fondemens  de  toute  société  humaine, 
demeuroient  ordinairement  hors  de  discussion,  de 
sorte  qu'il  restoit  toujours  quelque  point  sur  le- 
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qwel  les  (lissidens  tomboieiit  d'accord.  Ainsi  ,  lonî 
rapport  entre  eux  n'éloit  pas  rompu.  Unis  encore 
par  un  lien  ,  les  hommes  se  traitoient,  il  est  vrai, 
en  frères  ennemis  ,  mais  ce  litre  même  dit  assez 
qu'ils  reconnaissoient  un  père  commun,  une  coni- 
nunie  origine;  et  il  en  résulloit  entre  eux  une 
sorte  d'égalité,  sinon  de  croyance  ,  au  moins  de 
nature.  Alors  ,  on  se  mesuroit  contre  son  sembla- 
ble, et  pou)'  ne  parler  ici  que  des  divisions  ic!i- 
gieuses ,  c'étoient  encore  des  hommes  qu'Athaii.'s 
comhaltoit  dans  Arins,  Cyrille  dans  Nestorin.s  , 
Augustin  dans  Pelage,  Flavien  dans  Eulicl).'\3, 
Maxime  dans  iSergius,  Grégoire  enfin  dans  l'isaii- 
rien.  Alors  aussi ,  ou  pouvoiL  envisager  son  adver- 
saire sans  rougir,  l'attaquer  sans  honte  ,  et ,  après 
la  victoire  ,  lui  tendre  la  main  sans  se  souiller. 
Mais  ,  de  l'instant  qu'une  espèce  de  créatures,  re- 
niant le  créateur,  a  répudié  la  qualité  d'hommes 
en  rejetant  le  litre  d'entans  de  Dieu  ,  la  guerre  en- 
tre cette  race  nouvelle  et  les  membres  de  la  grande 
société  chrétienne,  a  présenté  un  caractère  aussi 
nouveau  que  prodigieux.  Dès-lors  ,  plus  de  moyen 
de  s'entendre  ,  de  se  convaincre  ,  de  se  réconcilie! . 
Chez  les  lins,  Tantique  et  inaltérable  langage  de- 
là raison  ,  chez  les  autres,  un  jargon  inconnu, 
inouï ,  barbare  oomine  les  ex^ravaganles  idées  aux-r 
quelles  il  sert  d'interprète.  D'un  côté,  Félernelle 
lumière  qui  a  précédé  et  éclairé  les  siècle*;  de 
l'autre  ,  une  impénétrajale  profondeur  de  ténèbres. 
Ici ,  des  trésors  de  vertus  ,  d'inépuisables  t-ources 
de  science;  là,  un  luxe  de  crimes,  un  fasted'igno- 
rance  qui  étonne  l'imaginafiou.^  enfin  ,  pour  tout 
dire  en  deux  mots,   le  combat  de    I'Etre    et  du 

jNÉANt! On  ne  peut  le  nier:  tel  est  le  speclu- 

cle  que  présente  aujourd'hui  le  monde  divisé  ;  tels 
sont  les  attributs  particuliers  des  deux  popula- 
tions q\ii  le  partagent,  et  les  signes  certains  au-\- 
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<]uels  on  peut  distinguer  les  hommes ,  image  de 
JDieu  ,  de  ces  malheureux,  C[ui  n'ont  pas  encore  de 
nom,  et  qui  sont  à  peine  V image  de  Vhomîne. 

Assurément,  cette  scission  violente,  cet  état 
d'hostilité  perpétuelle  entre  les  membres  de  la 
grande  famille  est  déplorable  ,  et  l'obligation  de 
vivre  confondus  quand  on  ne  peut  plus  vivre  unis 
est  pour  les  bons  le  plus  pénible  des  devoirs,  et 
doit  être  pour  les  méchans  le  plus  insupporta- 
ble des  supplices.  Cependant  il  faut  l'avouer  ,  la 
Providence,  qui  se  sert  du  mal  comme  du  bien  , 
du  désordre  comme  de  l'ordre  pour  éclairer  les 
hommes,  a  placé  pour  eux  une  utile  leçon  jus- 
que dans  cette  lutte  contre  nature  et  d'une  iné- 
galité si  choquante,  en  nous  l'offrant  comme  un 
moyen  de  plus  de  mesurer  d'un  coup-d'œil  l'éten- 
due et  la  profondeur  de  l'abîme  où  le  bouleverse- 
ment religieux  et  politique  nous  a  entraînés. 

Qu'on  y  réfléchisse  bien  ,  en  effet.  Il  n'est  pas  de 
sujet  de  méditation  plus  instructif.  Je  ne  l'ai  con- 
sidéré que  sous  un  point  de  vue  général  ;  mais  exa- 
miné dans  ses  détails,  on  n'y  trou veroit  pas  d'aver- 
tissemens  moins  frappans.  Mieux  saisies  par  toute 
sorte  d'esprit,  les  applications  parliculuires  des  véri- 
tés, éclairent  souvent  plus  que  les  vérités  elles- 
mêmes.  Aujourd'hui  surtout,  et  dans  ce  voyage  ora- 
geux où  nous  sommes  engagés,  ce  sont  comme  des 
jalons  qui  nous  indiquent  d'où  nous  sommes  partis , 
où  nous  sommes  parvenus,  en  un  mot ,  combien  de 
chemin  déjà  nousavons  fait  dansla  voie  du  désordre. 
Ainsi  donc,  après  avoir  observé  les  choses,  qu^on 
regarde  les  individus  ;  qu'on  élève  et  qu'on  abaisse 
ses  regards;  ensuite  que  l'on  compare  :  et  l'on 
comprendra  tout  ce  qu'il  fallut  x^enverser  de  bar- 
rières, franchir  de  distances,  effacer  de  distinctions, 
violer  de  convenances,  pour  mettre  en  contact  ce 
que  la  nature  sembloit  devoir  éternellement  sépa- 
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rer  ,  pour  qne  tel  bel  esprit  de  corps-de -garde  ,  par 
exemple  ,  obtînt  de  MM.  de  Bonald  ou  de  la  Bour- 
donnayel'honneur  d'une  réfutation,  pourquel'avo-^ 
catde  la.  loi  athée  ^ùt  jamais  subir  une  funeste  im- 
mortalilé  sous  la  plume  de  M.  de  la  Alennais  ,  pour 
qu'un  publicisle  de  la  Minerve  ou  un  chansonnier 
du  Nain  jaune  parvînt  à  révéler  seulement  son 
nom  à  Tauleur  du  Génie  du  Christianisme  ^  en 
un  mot,  pour  qu'il  fût  donné  à  certains  hommes 
de  se  trouver  en  face  ou  à  côté  de  certains  autres  ! 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  j'ai  trop  généralisé 
cette  triste  peinture  ,  et  qu'elle  n'est  applicable 
qu'à  notre  seule  patrie.  Depuis  que  le  mal  de 
France,  comme  le  nomment  les  étrangers  ,  s'est 
répandu  eu  Europe  ,  et  ne  connoît  plus  ni  Alpes 
ni  Pyrénées  ,  partout  les  mêmes  causes  ont  pro- 
duit les  mêmes  effets  •,  partout  un  pareil  tableau  se 
déroule^ou  pour  mieux  dire,  ce  n'est  plus,  dans 
un  cadre  immense  ,  qu'un  seul  tableau  où  se  grou- 
pent des  personnages,  divers  de  physionomies  et 
de  costumes,  mais  affectés  des  mêmes  sentimens 
et  participant  à  une  même  action.  Ainsi,  tandis 
que  là  comme  ici  ,  sous  d'autres  noms,  on  a  vu  des 
Quiroga  ,  des  Riégo  ,  des  Coletta,  des  Pépé ,  sor- 
tir de  terre  et  devenir  presque  quelque  chose  à 
la  grande  surprise  des  personnes  de  sens  qui  ne 
s'altendoient  à  rien;  on  a  vu  aussi  ces  personnages 
d'hier  ,  singes  fidèles  en  tout  point  de  nos  hommes 
de  néant,  adopter  sans  examen  et  proclamer  sans 
variantes  les  principes  de  leurs  aînés  en  révolu- 
tion, en  renou%^eler  les  conséquences  ,  en  repro- 
duire scrupuleusement  jusques  à  l'expression  5  et 
cela  aux  applaudissemens  unanimes  des  niais  qui, 
encore  là  comme  ici,  les  saluent  du  titre  pompeux 
à'inventeurs  de  l'ordre  et  de  la  liberté  ,  quand  ils 
n'ont  fait  ,  après  tout,  que  parodier  la  révolte  et 
traduire  l'anarchie.  Enfin,  un  trait  commun  de 
ressemblance    qu'on    retrouve  universellement  y 
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c'est  ce  besoin  de  remuer  et  de  parler  ,  cette  soif  /  \.^/ . 
d:e  bruit  et  de  scandale  ,  qui  ne   laisse   pas  à  ces 
malheureux  régénérateurs  des  peuples  le  temps  de 
respirer. Rien  qu'à  cet  empressement  de  jouir  ,  on 
devineroit  des  parvenus  qui  se  dépèchent  de  vivre  n^-j./ 

pour  récupérer  le  temps  perdu;  s'agitant,  discu-  ^"*" 

tant,  écrivant,  pérorant  à  propos  de  tout  et  par- 
tout ,  et  sur  tout ,  et  siu'  ce  qu'ils  entendent ,  et 
sur  ce  qu'ils  n'entendent  pas;  quittant,  dans  leur 
turbulente  activité  ,  la  plume  pour  Tépée  et  la  ca- 
serne pour  la  tribune;  toujours  prêts  enfin  à  s'écrier 
en  soupirant  :  J'ai  perdu  ma  journée ,  si,  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  chacun  de  ces 
Titus  d'espèce  nouvelle  n'a  pas  broché  un  pam- 
phlet ,  détruit  un  préjugé^  affiché  une  proclama- 
tion ,  aboli  un  privilège ,  découvert  un  droit  du. 
peuple  ,  insulté  au  pouvoir  d'un  roi,  et  improvisé, 
chemin  faisant ,  une  demi-douzaine  de  lois  cons- 
titulionnellement  fondamentales. 

Mais,  en  même  temps  que  la  folie  s'étend  ,  les 
sages  se  multiplient  ;  à  chaque  peuple  malade,  la 
Providence  garde  un  médecin;  à  côté  des  artisans 
de  troubles  et  de  crimes,  s'élèvent  des  hommes  de 
sagesse  et  de  piété,*  et  l'expérience,  confirmant 
chaque  jour  ce  que  nous  avons  avancé,  partout  les 
deux  sociétés  se  révèlent. 

(  Extrait  du  Drapeau  bla?ic.  ) 
Le  comte  O'Mahony. 


Sur  un  ouvrage  de  M.  de  Haller,  intitulé  :  de  la 

CoNSTITUTIOxV    DES  CORTÈS  d'EsPaGNE  (l). 

S[  jamais  le  mensonge  et  les  fausses  doctrines  ne 
furent  répandues  avec  autant  d'audace  et  de  per- 

(0  A  la  libr.  grec<jue-laline-aUemande^  rue  de  Seine,  n°  12  , 
pris  2  fr.  5o.  c. 
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fidie,  en  aucun  temps  non  plus  la  vérité  n'eut  des 
défenseurs  plus  nombreux,  plus  zélés,  ni  peut-être 
plus  éloquens.  Mais  le  mensonge  trouve  toujours 
la  multitude  attentive,  parce  qu'il   flatte  ses  pas- 
sions; et  t;op  souvent  la  vérité  neparvient  à  l'oreille 
des  rois  que  sur  cette  dernière  marche  du  trône  où 
le  monde  ne  tient  plus  à  leur  disposition  (ju'une 
plume  pour  écrire  leur  testattienl.  Aussi ,  le  poiî-on, 
préparé  d'abord  avec  art,  dislribué  avec  jéserve , 
puis  répandu  tout  à  coup  avec  profusiois ,  a-t-il  déjà 
pénétré  dans  toutes  les  parties  du  corps  social  avant 
que  le  pouvoir  se  soil  mis  en  mesure  d'arrêter  ses 
ravages.   Alors   la  révolution  se  présente,    suivie 
de  ses  hordes  finalisées;  et  les  gouvernemens,  pris 
au  dépourvu,  sont  réduits  à  les  traiter  comme  une 
puissance.  Elle  compose  d'abord  avec  la  royauté; 
elle  salue  même  les  rois  avec  uiie  sorte  de  respect; 
elle  entoure  leur  personne  des  témoignages  d'une 
bienveillance  hypocrite;  mais  elle  prend  ses  ota- 
ges auprès  d'eux  ,  marque    ses  victimes  en   leur 
présence  et  jusque  dans  leurs  bras,  dicte  des  con- 
ditions inexécutables,  et  tient  la  hache  du  bour- 
reau toute  prête  pour  trancher  les  difficultés  qui 
surviendront.  Pendant  que  l'autorité  légitime  est 
ainsi  méconnue,   enchaînée,   outragée,    il  n'y  a 
plus  pour  l'écrivain  qui  n"a  cessé  de  donner  de  trop 
inutiles  avertissemens,  ui  lois,  ni  justice,  ni  refuge, 
ni  patrie.  Le  monde  le  fuit,  l'amitié  l'abandonne, 
l'accusateur  public  seul  le  connoît  encore  et  ne  le 
perd  pasue  vue.  Lorsque  aprèsune  lutte  sajjglante 
la  légitimité  parvient  à  se   rasseoir  au  milieu    des 
ruines,  un  speclacîe  non  moins  affligeant  se  déve- 
loppe sous  les  yeux  de  celui  qui  a    consacré   ses 
veilles  à  la  défense  du  bon  droit.  Il  voit  les  factions 
s'agiter  avec  violence  autour  d'un  trôneque  l'usur- 
pation a  rendu  moins  imposaiit  aux  yeux  d'une 
multitude  qui  ne  respecte  guère  que  ce  qu'elle  croit 
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à  l'abri  de  toute  profanation  ;  il  voit  les  fausses  doc- 
trines inon^ler  encore  la  société;  il  voit  la  calomnie, 
digne  auxiliaire  d'une  cause  infâme,  s'attacher  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  généreux,  de  plus  auguste 
et  de  plus  vénérable.  Et  .s'il  cède  alors  au  sentiment 
d'une  trop  juste  indignation,  s'il  cède  au  désir  de 
repousser  le  mensonge,  de  prémunir  la  crédulité 
publique  contre  les  séductions  d'une  secte  ennemie 
de  Dieu  et  de  toute  morale,  de  nouvelles  douleurs 
l'attendent.  11  lui  faut  com.batlre  encore  ane  foule 
d'ambitieux  et  d'hommes  pervers  que  rien  ne  peut 
ni  rassurer,  ni  salisfaire.il  faut  que,  toujours  sa- 
criKani  son  repos  et  la  sécuriréde  son  avenir,  il  se 
charge  de  nouvelles  haines  et  se  prépare  de  nou- 
veaux périLs.  Heureux  encore  si  la  politique  ne 
vient  pas  froisser  ses  nobles  et  respectueuses  affec- 
tions dans  cf  qu'elles  orjt  de  plus  délicat,  et  s'il  n'est 
pas  contraint  à  les  régler  sur  la  mesure  que  la  trahi- 
son a  daigné  provi»<oirement  accordei!  Heureux 
s'il  nese  porte  point  préjudice  enne  montrant  pas 
toujours  autant  de  calme  que  d'indifférence,  et  au- 
tant de  circonspection  que  de  mauvaise  foi  ! 

Cependant  telle  est  la  force  du  bon  droit,  tel  est 
l'empire  qu'il  exerce  sur  le  cœur  des  gens  de  bien  , 
qu'en  aucun  temps,  el  malgré  toutes  les  leçons  d'une 
expérif-nce  décourageante,  les  défenseurs  ne  man- 
quèrent à  sa  cause.  Et  l'époque  où  nous  vivons 
semble  surtout  destinée  à  offrir  les  plus  élonnans 
conli'astes  de  félonie  et  de  loyauté,  de  désinféi'esse- 
ment  f  I  de  cupidité,  d'égoïsme  et  d'abnégation  de 
soi-même;  car,  nous  le  répétons,  jamais  un  con- 
couls  plus  puissant  ne  se  forma  chez  les  hommes 
pour  le  maintien  de  tout  ce  qui  est  juste  et  légi- 
time; jamais  plus  do  talens  ne  se  consacrèrent  avec 
un  abandon  aussi  absolu  à  la  défense  des  principes 
conservateurs  de  l'ordre  social.  A  mesure  que  le 
mal  s'étend  et  que  le  danger  s'accroît,  Dieu  semble 
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'susciter  de  nouveaux  apôtres  qui,  de  toutes  les  con- 
tréesde  l'Europe,  appellent  sur  eux-mêmes  les  ven- 
geances d'une  secte  implacable.  Notre  France  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  ces  honorables  publi- 
cisfes  :  à  côté  d'eux,  l'Allemagne  peut  placer  avec 
confiance  M.  de  Haller.  L'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier,  et  qu'il  a  traduit  lui-même  dans  notre 
langue  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus  remar- 
quables qui  aient  paru  depuis  long-temps.  Il  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes  :  Dans  la  première 
l'auteur  met  en  évidence  toute  l'absurdité  de  cette 
constilution  des  cortès  que  l'on  paroît  vouloir  im- 
poser à  tous  les  peuples.  Dans  la  seconde,  il  s'élève 
aux  considérations  de  la  plus  haute  politique,  et 
cherche  les  moyens  de  conjurer  l'orage  qui  menace 
de  fondre  sur  Ions  les  trônes.  Les  bornes  de  ce  jour- 
nal ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les  nom- 
breux détails  de  cette  première  partie;  mais  nous 
essaierons  de  faire  connoîtx'e  à  nos  lecteurs  tout  le 
mérite  de  la  seconde. 

On  ne  peut  le  nier,  de  grandes  fautes  ont  été 
commises,  puisque  de  grands  maux  ont  affligé  la 
terre;  le  système  général  de  la  politique  européenne 
a  été  jusqu'à  cejour  vicieux  ou  impuissant,  puisque 
des  royaumes,  naguères  paisibles,  out  été  ébranlés, 
puisque df  s  rois  ont  vu  leur  sceptre  brisé,  leur  cou- 
ronne avilie,  sans  que  nulle  part  il  y  ait  eu  résis- 
tance ou  répression.  Plusieurs  causes  ont  favorisé 
l'accroissement  d*^  cette  fermentation  qui  s'étend 
de  proche  en  proche,  et  qui  menace  d'envahir  in- 
cessamment les  empires  que  la  révolution  n'a  pas 
encore  bouleversés.  Ces  causes,  tout  le  monde  les 
connoîl  ;  il  est  difficile  de  rien  ajouter  de  neuf  à 
ce  que  l'on  a  dit  sur  ce  point.  Toutefois,  M.  de 
Haller  eu  parle  avec  cette  supériorité  qui  se  fait 
remarquer  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage. 
C'est  un  fait  certain  pour  quiconque  à  lu  l'histoire 
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avec  quelque  fruit,  que  le  pou  voir  légitime  triomphe 
toujours  des  factions  quand  il  ne  se  manque  pas  à 
lui-même.  Il  taul  donc  le  dire  ,  une  partie  de  l'Eu- 
rope ne  seroit  pas  aujourd'hui  haletante  de  la  soif 
révolutionnaire,  si  quelques-uns  de  ceux  que  la 
Providence  a  préposés  à  la  garde  des  peuples, 
moins  promptement  effrayés  d'un  péril  qu'on  leur 
avoit  signalé  depuis  long-toups,  eussent  mieux 
connu  tout  à  la  lois,  et  la  force  inhérente  à  la 
royauté,  et  l'étendue  sans  hornes  des  obligations 
que  leur  impose  le  haut  rang  où  Dieu  les  a  placés. 
Ces  obligations,  M.  de  Haller  n'a  pas  craint  de  les 
retracer  sous  les  yeux  des  souverains.  Il  a  prouvé 
par  hi  que  le  respect  et  le  dévouement  avoient  aussi 
leur  indépendance;  il  a  prouvé  que  la  haine  et  la 
trahison  ne  jouissoient  pas  du  privilège  exclusif  de 
parler  aux  puissances  delà  terre  avec  force,  avec 
énergie  et  fianchise. 

«  H  ne  vous  est  pas  permis,  leur  dit-il,  d'ache- 
»  ter  les  ménagemens  ou  l'indulgence  temporaire 
»  d'une  secte  impie  aux  dépens  des  droits  d'une 
»  nation  entière;  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  Ton  ne 
»  comble  pas  un  abîme  en  s'y  précipitant  soi-même. 
))  Est-ce  se  sauver,  assurer  son  trône  et  sa  couronne, 
»  que  de  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  ses  ennemis, 
»  que  de  boire  la  coupe  empoisonnée  qui  nous  est 
»   offerte  et  de  signer  son  propre  arrêt  de  mort? 

«  On  ne  doit  Jamais,  leur  dit-il  encore,  céder 
))  aux  criminels;  il  faut  savoir  mourir  plutôt  que 
»  défaire  le  mal,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'en 
»  devenir  l'instrument.  Il  en  est  des  rois  comme 
»  des  parliculiejs  :  Celui  qui  expose  sa  vie  la  con- 
»  servera  ;  mais  qui  veut  la  conserver  en  manquant 
)   à  son  devoir  la  perdra.  » 

Telle  est  la  vérité  que  les  rois  ont  besoin  d'en- 
tendre, non  cette  vérité  hostile  doni  les  accessoires 
mensongers  portent  avec  eux  l'outrage  et  le  poison 
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de  la  calomnie,  mais  bien  celte  vérilé  amie  ,  bien- 
veillante, inoiFensivej  quoique  sévère,  dont  les 
accenssont  aussi  nobles  que  son  oiigine  est  pure; 
celle  qui  blâme  arec  amour,  qui  conseille  avec  res- 
pect, rtqui,  loin  de  tremper  ses  pinceaux  dans  le 
fiel  des  passions  haineuses, semble  puiser  ses  hautes 
inspirations  dans  celte  région  sublime  où  la  censure 
doit  s'épurer  avant  de  venir  s'asseoir  en  face  des 
trônes. 

Au  reste,  M.  de  Haller  ne  se  borne  pas  à  cen- 
surer :  on  voit  que  celte  lâche  est  pénible  pour  son 
cœur  j  il  se  hâte  de  la  remplir;  et,  détournant  ses 
regards  d'un  passé  qui  ratîlige,  il  s'empresse  de  les 
reporter  sur  l'avenir;  il  y  cherche  avec  ardeur  la 
voie  du  saiut,  et  c'est  alors  surtout  que  l'on  trouve 
dans  son  ouvrage  cette  élévation  de  sentimens, 
cette  solidité  de  principes,  cette  puissance  de  rai- 
sonnement qui  n'appartiennent  qu'aux  hommes  du 
premier  mérite.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  cet  ouvrage  tout  entier;  nous  étendrons  du 
moins  nos  citations  le  plus  qu'il  sera  possible,  as- 
surés que  nous  sommes  de  mériter  la  reconnoissance 
des  lecteurs  en  sacrifiant  nos  observations  propres 
à  celle  d'un  publicisle  aussi  profond.  N'est-ce  pas 
en  effet  le  *'oeu  de  la  raison,  aussi  bien  que  celui 
de  l'honneur,  de  la  fidélité,  de  la  loyauté  même, 
que  l'auteur  dépose  aux  pieds  des  souverains  de 
l'Europe,  lorsqu'il  leur  dit  : 

,  «  Avant  tout,  encouragez  et  protégez  les  bonnes 
;>  doctrines,  qui  doivent  faciliter  et  favoriser  toutes 
»  vos_  enUepri>p.s;  mais  qui  ne  peuvent  reposer 
>i  sur  d'auîies  ioudemens  que  sur  la  connoissauce 
»  et  l'amour  du  souverain  nuiiire  et  législalipur. 
)>  C'est  delà  véritable  foi  qu'émane  toute  justice, 
»  de  même  que  les  faux  pi'incipes  sont  la  souixe  de 
■')  tous  les  maux.  Sans  doute,  ce  n'et>t  pas  à  vous 
»  à  répandre  vous* même  cette  doctrine;  vous  de- 
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»  vez  laisser  ce  soîti  à  l'Eglise,  celte  antique  gar- 
»  dienne  de  lavéïùté,  età  d'autres  sa  vans,  Jiomtu  es 
M  de  bien^  qui  se  présenteront  en  assez  grandi 
»  nombre,  lorsqu'une  fois  ils  pourront  compter  sur 
»  votre  protection.  Ne  les  entravez  pas  dans  l'ac- 
»  complissement  de  ce  devoir  sublime;  laissez  leur 
»  celte  liberté^  cet  encouragement  dont  les  mis- 
j)  sionnaires  du  mensonge  et  de  l'erreur  ont  joui 
»  trop  long-temps.  Eloignez  sans  pitié  de  vos  con- 
»  seils,  mais  surtout  des  écoles,  des  chaires  et  des 
a  académies  que  vous  avez  fondées  ,  les  partisans 
ï)  des  principes  irréligieux  et  rcvolutiounaires  d'une 
))  secteconjuréecontreDieu  et  contre  toutes  lesau- 
»  torités supérieures  :sectefacile  à  reconnoîtrcdans 
»  sesélogescommedanssesblameSjdansson  langage 
»  et  dans  ses  alentours,  et  qui ,  lors  même  qu'elle 
»  se  cache  sous  le  masque  de  l'hypocrisie,  se  trahit 
i>  constamment,  ne  fût-ce  que  pour  se  faire  en- 
)^   tendre  dos  adeptes.» 

Dans  les  questions  particulières,  l'auteur  ne 
montre  pas  moins  de  discernement  :  sa  raison 
éclairée  ne  se  laisse  point  séduire  par  des  avantages 
plus  brillans  que  solides.  On  en  peut  juger  par  l'o- 
pinion qu'il  énonce  sur  la  liberté  illimitée  de  la 
presse. 

«  Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  les  déclamai  ions 
»  en  faveur  d'une  liberté  absolue  de  la  presse.  Quoi- 
»  que  des  circonstances  fortuites  aient  entraîné 
»  dans  ce  sens  quelques  bons  esprits,  les  sophistes 
»  ne  l'invoquent  en  général  que  pour  eux;  et  à 
»  leurs  yeux,  elle  ne  doit  être  qu'un  privilège,  ou 
»  un  brevet  d'impunité  pour  le  mensonge  et  la  ca- 
)»  lomsn'e,  pour  la  rébellion  et  l'impiété.  Les  savans 
»  houuétes  gens  ne  l'ont  jamais  demandée  dans 
»  ce  sens;  elle  leur  ravit  même  leur  honneur,  eu 
»  ce  qu'elle  les  confond  avec  les  empoisonneurs  et 
»  les  charlatans,  et  les  enveloppe  par  conséquent 
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j)  dans  le  même  mépris.  La  vertu  est  le  caractèrer 

))  de  l'homme.  La  santé  de  l'âme  et  de  l'esprit  se- 

»  roit-elledonc  moins  importante  que  la  santé  du 

»  corps,    sur  laquelle  vous   veillez  avec  tant  de 

«  sollicitude,  et  qui,  cependant,  pourroit  être,  à 

V  ce  qu'il  me  semble,  plutôt  abandonnée  aux  soins 

»  de  chaque  individu?  L'on  vous  dit  que  cette  li- 

))  berté  porte  son   correctif  avec. elle,  que  le  mal 

»  produit  par  les  mauvais  écrivains  est  réparé  par 

»  les  bons  5  mais  depuis  quand  laisse-t-on  propa- 

»  ger  librement  le  poison  et  la  peste,  parce  que 

))  les  médecins    peuvent    administrer    l'antidote? 

})  Depuis  quand  permettez-vous  des  incendiaires, 

»  parce  qu'il  n'est  pas  défendu  aux  honnêtes  gens 

»  d'éteindre  le  feu?  Faites  donc  examiner  avec 

»  soin  les  écrits   par  lesquels  on  s'arroge  le  droit 

))  d'être  les  docteurs  du  monde  et  les  médecins  des 

»  âme?,  '\fin  que  l'orgueil  soit  humilié  et  que  Teu- 

))  trée  des  jeunes  gens   dans  la  carrière  politique 

»  soit  ornée  par  la  modestie.  Jamais  les  savans  cons- 

))  cientieux  n'ont  craint  d'être  censurés,  ils  l'ont 

»  au  contraire  désiré.  Aucun  ouvrage  grand,  vrai 

»  et  utile  au  monde,  n'a  é(é  empêché  par  la  cen- 

»  sure.  Mais  ne  la  confiez  qu'aux  hommes  les  plus 

»  habiles  et  les  moins  suspects;  à  ceux  qui  s'oppo- 

»  sent  au  mal  et  non  au  bien  ,  et  qui  savent  recon- 

»  noîtrele  premier  sous  5es  divers  masques;  à  ceux 

»  qui  exercent   leur  emploi  d'une    manière  reli- 

))  gieuse  et  sévère,   mais  aussi  avec  charité,  pour 

»  l'amendement  et  non  pour  le  désespoir  de  l'hon- 

»  nête  écrivain.  »  (1) 


(1)  Lorsque  durant  la  guerre,  par  fois  un  peu  cruelle  que  nows 
fait  la  censure,  nous  cilons  avec  candeur  un  pareil  passage, 
M-essieurs  de  la  commission  doivent  convenir  que  nous  ne  leur 
gardons  pas  trop  de  rancune  ,  et  que  nous  leur  présentons  les 
armes  d'assez  Ijonne  grâce,  tout  couverts  que  nous  soyons  de 
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Depuis  long-temps  les  écrivains  révolutionnaires 
^efforcent  de  persuader  ,  non-seulement  aux  sou- 
verains ,  mais  à  tous  ceux  qui  prennent  quelque 
part  aux  affaires  publiques  ,  que  les  peuples  aspi- 
rent à  je  ne  sais  quelle  indépendance ,  aussi  impos- 
sible à  définir  qu'à  constituer  ,  et  que  l'autorité, 
loin  de  diriger  ,  de  conserver,  de  restaurer  ,  doit 
marcher  à  la  suite  pour  ne  pas  faire  fausse  route, 
laisser  périr  toutes  choses  pour  empêcher  qu'on  ne 
brise  tout  dans  ses  mains,  et  se  détruire  elle-même 
pour  n'être  pas  anéantie.  Trop  faibles  encore  pour 
déclarer  que  la  licence  est  une  chose  utile  ,  juste 
et  légitime  ,  ils  essaient  du  moins  de  faire  consi- 
dérer l'affaiblissement  du  pouvoii-  comme  une  sorte 
de  nécessité  contre  laquelle  toute  résistance  seroit 
inutile  et  dangereuse.  Enfin,  pour  détacher  insen- 
siblement le  peuple  de  celle  magistrature  suprême, 
qui  fui  toujours  le  dernier  refuge  delà  société  ex- 
pirante, et  qui,  en  élc-Vaut  un  seul  homme  au- 


coupures  qui  nous  ont  laissé  en  mainte  circonstance,  dans 
un  assez  pitoyable  étal.  Nous  l'avoueroas  cependant  ,  tout 
n'est  pas  générosité  dans  notre  fait  ;  et  si  nous  sommes  assez 
courtois  pour  faire  hommage  à  ces  messieurs  du  bouquet  que 
M.  de  Haller  leur  a  destiué  ,  si  nous  sommes  assez  scrupuleux 
pour  n'en  pas  ôler  la  plus  petite  tleur  ^  ce  n'est  pas  sans 
espérer  qu'ils  voudront  bien,  par  récii)rocité  ,  donner  aussi 
quelque  aUenlion  aux  dernières  lignes  de  cet  excellent  para- 
graphe. Noas  croyons  avoir  été  jusqu'à  ce  jour  écrivains  cons- 
ciencieux ;  nous  sommes  pleinement  convaincus  aussi  que 
M?ii.  les  membres  de  la  commission  ont  été  censeurs  cons- 
ciencieux ;  mais  puisque  leurs  ronscieuces  et  les  nôtres  n'ont 
pas  été  d'accord  en  tout  point  ,  et  que  nous  payons 
toujours  les  fr-ais  du  procès,  nous  leur  proposerons  un  moyen 
de  rendre  celte  guerre  moins  pénible  pour  eux,  et  moins  meur- 
trière pour  nous  :  A  notre  devise  qui  portoit  les  mots  vérité  , 
dévouement  ,  nous  joindrons  volontiers  ceci  ,  résignation  à 
la  censure  ,  pourvu  que  ,  de  leur  côté  ,  ils  veuillent  bien 
ajouter  ce  seul  mot ,  charité. 
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deasus  de  la  sphère  où  se  heurtent  les  passions 
malfaisantes  ,  présente  aux  regards  de  Topprimé 
un  juge  inaccessihle  à  leur  funeste  influence  ,*  pour 
dérober  en  quelque  sorte  la  royauté  à  cette  véné- 
ration qui  l'environne  partout  où  elle  se  montre  , 
ils  s'en  vont  proclamant  que  l'antique  majesté 
royale  offusque  Toeil  superbe  de  la  génération  pré- 
sente ,  et  qu'elle  doit  marcher  silencieuse  et  voilée 
dans  l'orabre  projetée  par  le  char  qui  emporte  ses 
dépouilles.  M.  de  Haller  répond  à  ces  perfides  in- 
sinuations en  homme  qui  sait  ce  que  petit  la  vo- 
lonté souveraine  jnanifestée  avec  cette  fermeté 
que  donne  la  confiance  de  son  droit  ,  avec  cette 
dignité  qui  ne  manque  jamais  de  réveiller  le  senti- 
ment du  devoir  et  de  commander  Tobéissance. 

«  Parlez,  dit-il,  en  votre  nom  ;  ne  faites  point 
n  paraître  votre  personne  comme  indifférente; 
»  ne  la  séparez  point  du  trône,  oa  de  ce  que  l'on 
V  appelle  l'état  5  carie  Ijône  seul,  indépendant 
»  de  sou  possesseur,  n'est  qu'un  morceau  de  bois; 
w  et  sans  vous  ,  il  n'y  a  point  d'état  ,  mais  seule- 
^>   ment  une  multitude  d  honiiries  isolés.  » 

Examinant  ensuite  les  prétendus  dangers  qu'il 
peut  y  avoir  à  combattre  de  f.ont  les  implacables 
ennemis  de  la  légitimité  ,   1  auteur  s'écrie  avec  au- 
.tant  de  raison  que  d'éloquence  : 

«  L'amour  du  repos  et  la  crainte  des  revolu- 
))  lions  sont  tels  de  nos  jours,  que  des  milliers 
»  d'honnêtes  genc  étouffent  peut-être  des  plaintes 
»  mêmes  fondées^  afin  de  ne  pas  affliger  vcîre 
»  cœur  et  de  n'être  pas  confondus  avec  les  i"nal- 
»  intentionnés.  Les  seuls  ennemis  inlérieurs  que 
»  vous  ayc7i  juaintenant  ,  ce  sont  les  jacobins  , 
»  quelquesuitleurmasque.il  faut  leut  déclarer 
»  franchement  et  formcUerjcnt  la  guerre  comme 
y>  ils  vous  la  font  depuis  long-temps;  car,  vous 
>)   n'êtes  pas  dans  un   état  de  repos  ,    quand  une 
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))  secte  orgueilleuse  et  impie  sape  les  fondemens 

«   de  votre   puissance ,.  en    criti(jue  l'exercice    le 

))  plus  légitime,  et  veut  même  la  faire  servir  d'ins- 

»   truraent  pour  opérer  votre  propre  ruine  ;  quand, 

»  par  des  mensonges  et  des  calomnies  publiques, 

»   elle  vous  ravit  les  cœurs  ,  et  prépare  le  renver- 

»   sèment  de  l'état  dans  ses  conciliabules   secrets. 

»  Déclare^  la  guerre  à  ces  sophistes  ,  et  ils  tiem- 

»    bleront  :  vous  serez  vous-même  surpris  de  voir 

»   combien    est  foible   et   petite  celte  secte  qu'on 

»   vous  représente  comme  si  nombreuse  et  si  puis- 

»   santé  ;  et  comment,    d'un  autre  coté,  des  mil- 

»   lions  d'honnêtes  gens  se  rallieront  à  vous  pour 

»   former  un    mur  d'airain  autour  de  votre   per- 

))   sonne.  Mais  que  cette  gt^erre  se  fasse  ,  non  d'une 

»   manière  timide  qui,  portant  tout  au  plus  et  en 

»   secret  quelques  coups  partiels  à  l'ennemi,  sera- 

))   ble  encore  reconnaître  sa  souveraineté  :  il  faut 

))   la  faire  d'une  manière  franche  et  ouverte,  avec 

»   le  sentiment  de  sa  propre  supériorité  ,  tant  d'es- 

»   prit  que  de  puissance  réelle  ,  avec  cette  assu- 

))   rance  qui  ne  rougit  pas  du  bien,  et  qui  ose  haïr 

»   publiquement  le  mal  ,  avec  une   volonté  ferme 

)>   qui  encourage  etanime  tous  les  autres,  qui  brise 

V  le  pouvoir  des  impies  et  relève  celui  des  justes; 

»    avec  des  doctrines  ,  dès  lois  et  des  institutions 

»   qui   reconstruisent  ce  que    la   secte   a  détruit, 

»   enfin  ,  sans  doute  aussi  par  la  forcé  lorsqu'elle 

))   est  dex-^enue  nécessîtire.  Dés  que  ces  sophistes  ne 

»  reconnoissent  ni  votre  puissance  ni  vos   lois,  ils 

»   ne  peuvent  plus  prélendre   d'être   protégés  par 

«elles;  dès  qu'ils  vous  traitent    en    ennemis,  et 

»  qu'i 's  n'observent  envers  vous  ni  formes  ni  jus- 

1)   tice  ,  Jraitez-les  de  même  A  Votre  tour  :  ils  sont 

»  sépares  de  votie  peuple  par  leurs   principes  et 

n  leur  association  ,   et  conséquemment  ils  ne  mé- 

»  lilent  point  de  rester  dans  le  lien  social,  qu'ils 
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»  cherchentconslararaent  à  dissoudre. Placez-vous 
»  au  milieu  de  vos  fidèles  amis  ,  eL  ne  lendez  Ja 
»  main  pour  une  réconcilialion  qu'à  ceux  qui  ont 
»  donné  des  preuves  non  équivoques  de  repentir 
»  et  d'amendement.  Soyez  clément  el  misericor- 
»  dieux,  mais,  ainsi  que  Dieu,  seulement  lors- 
»   qu'on  est  retourné  à  lui  el  à  ses  préceptes.  » 

Enfin  ,  et  comme  entraîné  lui-même  par  la  ve- 
nté qui  brille  dans  tout  son  ouvrage  ,  Fauteur 
ajoute  : 

«  Du  moment  où  vous  aurez  déclaré  cette  sainte 
7>   guerre,  vous  recueillerez  des  éloges,  même  de 
»   la   part  de  ceux  dont   vous  craigaez  le   blâme; 
))   car    l'anarchie    des    doctrines     est    aujourd'hui 
î)   parvenue  à  un  tel  point,  les  contradictions  des 
»   sopliistes  entre  eux,  Ptde  chacun  avec  lui  même, 
»  sont  devenues  si  nombieuses  et  si  intolérables, 
M   qu'ils  commencent  à  se  dégoiater  de  ce  qu'ils  ont 
))   vanté  eux-mêmes  ,  et  que  bientôt  ils  protesteront 
»  contre  leurs  propres  ejreurs.  On  les  verra  peut- 
»   être  saisir  la  planche  de  salut  qui  leur  sera  offerte 
î)   par  une  main  puissante  ;  mais  pour  cet  eflét  ,  ne 
»   vous   ralentissez  pas  dans  l'œuvre  du  bien  :  il 
»   faut  au  contraire  y  persévérer  sans  interruption; 
»   une  mesure   salutaire  doit   suivre   l'autre    avec 
î)   rapidité.  Si  le  prenjier  coup  blesse  les  sophistes 
«    el  provoque  leurs  hurlemens  plaintifs,  il   faut 
»    leur  en  porter  demain  un  second,  et  après-de- 
T   main  un  troisième  plus  toit  encore,    afin  qu'ils 
))   oublient  le  premier  ,  et  que  des  défaites  succes- 
»   sives  les  jettent  dans  le  irouble  et  la  confusion. 
»   Alors,  accablés  de  la  lutte,  ils  l'abandonneront , 
»   et  peut-être  les  verra- t-on  partager  eux-mêmes 
2)   la  jcie  universelle  causée  par  le  triomphe  de  la 
"  bonne  eau  se.  Frappez  les  pasteurs  ,  et  les  brebis 
»    se  disperseront;  alors  les  uns  et  les   autres  ne 
»  voudront  plus  être  séparés  du  troupeau  légitime; 
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»  chacun  prétendra  que  telle  a  toujours  été  son 
»  opinion  ,  que  dans  le  fond  il  n'a  jamais  voulu 
»  autre  chose;  nul  n'aura  été  philosophe  ou  par- 
»  lisan  de  la  révolution  ;  mais  le  meilleur  de  tous 
»  sera  celui  qui,  re-couuoissant  ses  fautes,  en  lé- 
»  œoignera  un  repentir  sincère.  Les  peuple.s  dans 
»  un  état  de  convdlescence ,  jouiront  du  sentiment 
»  délicieux  qui  accompagne  le  retour  des  forces 
»  et  de  la  santé  après  une  longue  et  douloureuse 
»  maladie;  ils  rougiront  de  leur  crédulité ,  et  ne 
»  pouri-ont  comprendre  comment  il  fut  possible 
»  de  se  laisser  «égarer  si  lotig-temps  par  de  faux 
»   sages  et  de  misérables  charlatans.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  malheur  au  siècle 
où  de  pareils  préceptes  ne  seroient  pas  compris  , 
où  de  pareils  avertissemens  seroient  loul-a-fait 
infructueux  !  si  jamais  il  étoit  reconnu  que  des  vé- 
rités aussi  incontestables  ne  doivent  servir  qu'à  la 
réputation  d'un  seul  homme  ,  il  ne  resleroit  phis 
qu'à  se  résigner  à  la  toute-puissance  du  crime. 

T.  B. 


adresse  au  roi, 
Sire, 

La  France  vient  encore  d'être  menacée  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher;  le  Irone  légitime  où 
vous  êtes  assis  a  tailliètre  ébranlé,  et  les  lactieux 
qui  tramoient  cet  horrible  complot,  vouloient  sub- 
stituer à  votre  auguste  dynastie  une  fanjiljt-  «e- 
prouvée,  et  à  votre  charte  immortelle  la  couiiiLu- 
tion  régicide  des  cent  jours  !... 

Justement  alarmé,  con.me  le  reste  de  la  France 
des  tentatives  criminelles  qui  ne  cessent  de  se  re- 
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nouveler  autour  de  nous,  le  corps  municipal   de 
Catubrai  ose  vous  demander,  Sire,  éclatante  et 
prompte  justice. 

Ahl  si  dans  ce  royaume,  ovi  vous  avez  ramené  la 
paix,  la  liberté  et  le  bonheurj  où  votre  majesié  a 
recueilli  (ant  de  témoignages  de  tendresse  et  de 
vénération  ,  où  le  seul  nom  des  Bourbons  tait  pal- 
piter les  cœurs  de  joie  et  d'amoiu;,  il  se  trouve  en- 
core des  traîtres  et  des  parjures,  qui  pourroit  en 
méconnoîlre  la  cause? 

Abattue,  mais  non  défaite  par  la  restauration, 
la  secte  anii-religieuse  et  anti-sociale  qui,  pendant 
vingt-cinq  ans,  avoit  couvert  l'Europe  de  crimes 
e^  de  deuil,  s'agite  de  nouveau  'pour  ressaisir  son 
sinistre  pouvoir.  De  funestes  niéuagemens,  des  fa- 
veurs même  lui  ont  fait  croire  à  une  puissance 
qu'elle  n'a  pas;  et  la  voilà  qui  lutte  de  rechef  à 
outrance  contre  la  civilisation  et  l'ordre,  contre  le 
pouvoir  et  les  vérités  éternelles;  car  soit  qu'elle 
prenne  les  traits  d'un  sicaire  obscur,  soit  qu'elle  se 
glisse  dans  les  réunions  populaires  pour  y  exciter 
des  émeutes,  soit  enfin  qu'elle  soulève  une  poignée 
de  soldats  paijures,  c'est  toujours  elle;  c'est  tou- 
jours l'implacable  ennemie  de  tout  ce  qui  est  bon, 
Iionuete  et  Icgitime. 

Quelle  main  puissante  arrêtera  le  coui's  de  ses 
fureurs?  Ce  sera  la  vôtre ,  Sire,  la  France  au  moins 
le  désire  et  l'espère. 

Envoyé  de  Dieu  pour  calmer  une  grande  tem- 
pête, votre  mission  sera  remplie  tout  entière.  Des 
mains  pures  et  fidèles  seront  seules  appelées  à  servir 
le  roi  et  la  patrie.  La  Religion,  ce  ferme  appui  des 
trônes,  cette  source  de  vie  pour  les  nations  qui  ne 
la  dédaignent  pas,  ne  sera  plus  impunenien!  ou- 
tragée; on  n'osera  plus  dire  que  la  loi  est  alhée. 
L'éducation  publique  sera  erfin  détluitivement 
oi-ganisée,  et   grâces  à  votre   royale  sagesse,   les 
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l  l'es  de  famille  n'éprouveiont  plas  la  crainte  de 
livrer  leurs  enfans  à  des  professeurs  d'athéisme  et 
de  sédilion. 

Notre  sang  el  nos  biens  sont  à  vous,  sire  ;  mais 
pour  prix  de  ce  dévouement  sans  bornes,  qu'il 
nous  soit  permis  de  demander  à  voire  gouverne- 
ment protection  et  sécurité  contre  les  troubles  à 
venir. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect, 

Sire  , 
De  Votre  Majesté , 

Les  irès-bumbles ,  très-obéissans 
et  très-lidèles  sujets, 

Le  Maire,  les  Adjoints  et  les  Membres  du  conseil 
municipal  deCambrai,  département  du  Nord. 

Suivent  les  signatures. 


LETTRE   SUR  PARLS. 

La.  Bruyère  ,  parlant  des  journaux  de  son 
terapy,  s'exprimoiL  ainsi  :  «  Le  devoir  des  nou- 
))  vellisles  est  de  dire,  il  y  a  un  tel  livre  qui  court 
)>  et  qui  est  imprimé  chez  Cramoisy  en  tel  caraC- 
)>  tère;  il  est  l)ien  relié  et  en  beau  papier;  il  se  vend 
»  tant  ;  il  doit  savoir  jusqu'à  l'enseigne  du  libraire 
»  qui  le  débite,  sa  folie  est  d'en  vouloir  faire  la 
»  critique.  »  Nos  journaux  libéraux,  dont  l'impu- 
dente loquacité  s'est  répandue  sur  tout  depuis  quel- 
ques années  et  n'a  rien  épargné  dans. ses  déborde- 
mens  de  ce  que  la  sagesse  et  l'expérience  des  sièclcis 
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nous  ont  transmis  de  traditions  les  plus  sacrées , 
de  faits  les  plus  authentiques,  dérègles  de  mœurs 
les  plus  sûres ,  de  principes  les  plus  incontes- 
tables, admettent  néanmoins  ces  lois  sévères  que 
le  peintre  du  dix-septième  siècle  préteiidoit  im- 
poser au  Mercure  galant  et  à  quelques  autres 
gazettiers  de  la  même  trempe  ;  ils  les  admettent 
dans  toute  leur  rigueur,  s'y  soumettent  en  toute 
humilité,  mais  uniquement  lorsqu'il  s'agit  dequel- 
que  conspiration  bien  flagrante,  bien  atroce  qui 
vientd'ètre  découverte  et  déjouée.  Alors  quelle  mo- 
destie dans  leurs  paioles!  quellecirconspeclion  dans 
leurs  conjectures!  quelle  sobriété  dans  leurs  ré- 
flexions! quel  respect  pour  le  malheur!  quelles 
tendres  invitations  à  tous  leurs  coutrères  et  même 
à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  de  se  renfermer  dans 
le  plus  absolu  silence,  de  comprimer  leur  pen- 
sée, d'attendre  avec  respect,  et  que  sait -on, 
peut-être  avec  résignation,  le  résultat  des  révé- 
lations qui  pourront  être  faites  par  l'autorité  char- 
gée d'instruire  la  cause  et  de  poursuivre  les  pré- 
venus! ils  vont  plus  loin  encore  :  même  alors 
que  cette  autorité,  exprimepubliquenientriiorreur 
que  lui  inspirent  des  crimes  constatés  par  l'aveu 
même  des  coupables,  et  qu'elle  en  promet  le  prompt 
et  juste  châtiinenf,  \euv  sensibilité  répugne  à  insérer 
ces  notes  acerbes,  et  toutes  remplies  d'aussi  si- 
nistres images,'  ils  ont  horreur  du  sang;  et  à  moins 
que  les  royali-^f'^-'î  ne  les  forcent  quelque  jour  à  de- 
venir l'LTrbaivs,  ils  n'ont  jusque-là  que  des  larmes 
adonner  au  calamités  de  leurs  semblables.  En  pu- 
bliant les  noms  des  conjurés-assassins(i),  il  n'est  pas 


(t)  L'abondance  des  matières  ne  nous  permet  pas  de  donner 
ici  cette  lisieimCîiée  d'abord  parle  Moniteur.  Elle  paroitra  dans 
le  prochain  numéro. 


(  5i3  ) 

un  seul  journal  monarchique  qui  ait  pu  se  défendre 
d'exprimer  de  nouveau  l'horreur  et  l'indignation 
que    leur  inspiroient  des   misérables    assez   a  ban  - 
donnés  pour  briser  tant  de  liens  que  JLci^^uwp^ 
soient  le  devoir  et  l'honneur  :  dans,  ip^  Cov^litii^ 
iionnel  et  autres  journaux  de  la  même  étoffe,  ^^\.  ^ 
une    liste    bien    sèche    de    noms    propres    où    dj^^^ 
monstres  complotant  ensemble  le  massacre  de  toute  / 
une  famille  royale,  ne  sont  pas  autrement  désignés/  ^ 
que  ne  le  sont  ordinairement  des  pei*s<mnages 
comédie;  et  si  tout  ceci  n'étoit  pas  plus  que-SÉrt^x, 
on  pourroit  trouver  quelque  chose  de  comique  à 
cette  retenue  touchante  et  à  ce  naïf  embarras. 

Cette    liste  ,    que   les    gazetiers   libéraux    n'ont 
pu   se   dispenser  de   donner,    prouve   que,    cette 
lois-ci,  le  crime  n'étoit  pas  isolé ^  ce  qui  est  chagri- 
nant: un  moment,  ils  avoient  conçu  l'espoir d'iso/er 
du  moins  la  ville  dans  laquelle  il  devoit  être  com- 
mis; mais  voilà  que  des  complices  de  la  trahison  se 
révèlent  eux-mêmes  à  Cambrai  en  prenant  la  fuite 
au  moment  où  la  nouvelle  y  parvient  que  tout  a  été 
découvert.    Qui   doute   que   le   complot   n'étendit 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  ses  horribles  ramifi- 
cations? pers-onne assurément:  c'est  une  opinion  si 
généralement,  si  fortement  imprimée  dans  les  es- 
prits, qu'elle  y  produit  l'effet  d'une  entière  convic- 
tion: \e&  frères  et  amis  n'en  soutiendront  pas  moins 
que,  suivant  toutes  les  probabilités,  l'affaire  avoit 
été  arrangée  uniquement  entre  les  conjurés  de  Paris 
et  de  Cambiai,  par  la  raison  que  Ton  n'a  rien  dé- 
couvert encore  qu'à  Cambrai  et  à  Paris. 

Et  comment  l'a-t-on  découverte  cette  trame  dé- 
testable? par  le  courage  et  la  fidélité  héroïque  de 
quelques  sous-officiers.  Nous  n'ajouterons  aucune 
reilexion  ;  mais  nous  pensons  qu'il  est  urgent  pour 
le  gouvernement  d'en  faire  de  très-sérieuses  sur  l'ha- 
bileté ,  la  vigilance,  la  fidélité  de  ses  agêns  ;  qu'il  est  à 
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propos  pour  lui  de  considérer  s'il  ne  lui  seroit  pas 
possible  d'être  mieux  servi  par  ceux  qu'il  paie; 
lorsqu'il  a  dédaigné  et  repoussé  les  services  de  ceux 
qui  se  seroient  estimés  heureux  de  se  sacrifier  corps 
et  àme,  et  pour  rien,  au  service  de  la  monarchie. 
Certes  quand  la  postérité  lira  l'histoire  presque  in- 
croyable de  nos  temps  malheureux ,  l'un  de  ses 
plus  grands  étonnemens,  en  parcourant  le  tableau 
de  ce  qui  s'y  passe,  sera  de  voir  qu'on  ait  éloigné 
les  royalistes  des  affaires,  sous  prétexte  d'incapa- 
cité :  peuvent- ils  donc  être  sous  ce  rapport  au- 
dessous  de  certaines  gens  ;  et  peut-on  supposer 
quelque  chose  au-dessous  du  dernier  degré? 

Tandis  que  les  plus  tragiques  événemens  sepré- 
paroient  au  sein  de  la  capitale,  deux  membre^  de 
la  chambre  des  députés  étoient  insultés  et  outragés 
dans  une  ville  où  l'un  d'eux  paroissoit  revêtu  du 
caractère  de  magistrat,  et  en  quelque  sorte  dans 
l'exercice  des  hautes  fonctions  publiques  qui  lui 
ont  été  assignées;  ces  outrages  et  ces  insultes  ont 
été  poussés  jusqu'à  compromeltre  leur  siîrelé  per- 
sonnelle, et  impunément  consommés  en  présence 
des  autorités  civiles  et  militaires  qui  n'ont  employé 
aucun  moyen  de  répression  suffisant,  comme  si  le 
i-ègne  de  l'anarchie  eût  déjà  commencé  à  Brest  et 
qu'on  eiJt  été  au  milieu  des  licences  les  plus  effré- 
nées de  95.  Il  y  a,  dans  un  tel  événement,  symp- 
tôme de  dissolution  sociale;  il  y  a  d'une  part  cette 
confiance  audacieuse  que  donne  à  des  factieux  la 
foiblesse  de  ceux  dont  le  devoir  est  de  les  reprimer: 
de  l'autre,  cette  méfiance  des  destinées  du  pouvoir 
suprême,  qui  produit  dans  ses  agens  la  foiblesse  et 
i'iudécision.  Nous  ne  vivons  plus  dans  des  temps  où 
cette  maxime  :  Fais  ton  devoir^  advienne  que 
pourra,  éloit  gravée  dans  tous  les  cœurs,  et  deve- 
noit,  dans  les  grandes  circonstances,  la  seule  me- 
sure de  ce  que  chacun  devoit  faire  ou  souffrir  dans 
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le  poste  où  Dieu  et  le  Roi  l'avoîent  placé.  Mais  les 
choses  étant  arrivées  à  ce  degré  que  la  première 
condilion  pour  le  pins  grand  nombre  est  de  vivre 
et  de  bien  vivre,  n'importe  à  quel  piix,  le  gouver- 
nement, sur  le  point  de  devenir  la  victime  d'une 
si  profonde  corruption  d'esprit  et  de  cœur,  n'a  plus 
d'autre  parti  à  jnendre  pour  prouver  sa  force  et 
même  pour  la  niain'enir,  que  de  punir  dé&ormais 
dans  ceux  qui  le  servent,  la  foiblesse  à  l'égal  de  la 
trahison.  Il  paroît  l'avoir  senti;  il  semble  que  de 
tels  excès  l'aient  enfin  réveillé  de  celte  espèce  d'as- 
soupissement où  l'avoit  plongé  un  système  de  mo- 
dération dont  nous  n'avons  cessé  de  lui  signaler  la 
honte  et  le  danger  :  le  général  Lauriston  vient 
d'être  envoyé  à  Brest,  muni,  dit-on,  des  pouvoirs 
les  plus  étendus  à  l'effet  de  rétablir  l'ordre  dans  une 
ville  qui  paroît  ê^re  si  près  de  la  rébellion.  En  pre- 
nant de  telles  mesures  et  en  les  soutenant  juscprà 
la  fin  avec  une  véritable  vigueur,  on  pourra  bientôt 
reconnoître  ce  que  sont  en  effet  ces  factieux,  que 
l'on  ne  ménage  depuis  si  long-temps  que  parce  que 
l'on  s'obstine  à  demeurer  dans  l'inconcevable  per- 
suasion qu'ils  sont  véritablement  à  ci'aindre;  et 
qui  n'ont  su  se  faire  craindre  jusqu'à  présent,  que 
parce  qu'ils  ont  été  si  mal  à  propos  ménagés. 

Cette  disposition  où  le  gouvernement  paroît  être 
de  punir  enfin  ce  qui  est  punissable ,  a  tout  à  coup 
excité  les  sollicitudes  de  MM.  Kératry  et  Benja- 
min Constant.  Ils  se  sont  rappelés  avec  une  juste 
indignation  les  violences  et  les  outrages  dont  plu- 
sieurs de  leurs  amis,  dont  eux-mêmes  ont  été  les 
victimes,  dansle  courant  du  mois  de  juin  dernier, 
au  milieu  d'une  multitude  de  furieux,  de  terro- 
ristes de  i8i5  ,  qui  crioient  de  toutes  leurs  forces  : 
f^ive  le  T-oi,  vivent  les  Bourbons  !  tandis  qu'une 
troupe  non  moins  nombreuse  de  citoyens  très- pai- 
sibles et  incapables  de  chercher  uoise  à  qui  que  ce 
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fût,  .liurloit  dans  son  enthousiasme  civique  :  J^ive 
V empereur  et  nos  frères  de  Manchesterl  à  bas 
les  Bourbons!  ei  »mi' ore  quelque  chose  de  pis. 
A  loi  ^  .  pnr  riiisp'iation  la  plus  heureuse,  ils  se  sont 
emprtsst'>  d'écj'ire  dans  le  journal  à  eux  appaï'te- 
natit,  un  billt  t  fulminant  par  lequel  ils  demandent 
d'un  ton  fort  atiinié,  pou>-qiioi  les  attentats  de  la 
plai  delà  révolu  lion  ei  du  pont  de  la  Concorde^ 
(no'is  v>)ulori--  dire  de  Va. place  Louis  XP^  et  du 
pont  l/iiuis  XVI)  ne  sont  pas  punis,  ptiisque  l'on  se 
prr-.sse  SI  fort  de  punir  ceux  dont  la  rille  de  Brest 
vit-nt  d'être  le  ihtAlre.  I)  faut  avouer  que  le  Moni- 
leur  ne  leur  a  prismil  répon<iu:  et  en  r-^suiné , 
voici  celte  réponse:  «  Une  instruction  a  ele  com- 
mencé-- sur  les  insidle.s  que  vous  et  vos  collègues 
vous  êtes  plaints  d'avoir  epiouvées;  vous  avez  été 
entendus  à  diverses  repj'i>es  par  le  jutçe  instruc- 
teur, qui  s'est  ruontré  tre.->-disj>ose  à  rec  voir  vos 
déclarations.  Or,  vou>  n'avez  pu  rien  déclarer,  ni 
même  fourrir  le  moindre  indice  (|iii  pùl  met  Ire 
sur  la  trace  des  coupables.  I./un  de  vous  ayant  seu- 
lement articulé  qu'il  savoit  d'une  certaine  personne 
que  des  lapports  établissant  l'existence  d'un  com- 
plot contre  trois  dépulés_,  avoient  été  laits  à  la  pré- 
fecture de  police  (  nous  présumons  que  ces  jours  là 
on  pouvoit  faire  beaucoup  d'autres  rapports  sur 
beaucoup  d'aulies  complots  )retusaensuitede  nom- 
mer cette  personne  qui  lui  avoit  donné  ces  rensei- 
gneniens;  pendant  près  d'un  mois,  vingt  deux  té- 
moins ont  été  entendus,  et  pas  un  seul  n'a  pu  faire 
connoître  les  coupables;  d'où  il  l'ésulte  que  dans  le 
temps  où  l'on  pendoit,  il  n'eût  pas  été  possible 
d'en  faire  pendre  un  seul,  même  en  effigie',  on  n'a 
pu  trouver  dans  la  mêlée  ni  la  canne  insolente 
qui  vous  a  menacés,  ni  le  parapluie  maladroit  qui, 
par  mégarde  ,  vous  aura  touches;  etquand  on  seroit 
parvenu  A  s'en  saisir,  il  n'y  aura  pas  eu  encore  de 
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quoi  commencer  nn  pioc  è  ..  .sans  l'appréliension  au 
coips  df.->  piopriélaires  deadiis  instrumens.  C«)ulre 
qui  voulez-  vous  donc  qu'on  procède  dans  celle 
ciJxon-iiîuce  ?  Espiiijuez  -  vous,  nrniiiUfZ  ,  indi- 
quez, du  moins  :  les  t]il)uiiaax  sont  tout  pitcsj 
et  lorsqtie  peraoïnie  n'a  cté  puni  pour  la  lenta- 
ti\  e  criminelle  d'une  révolte  contre  l'aulorilé  lé- 
giline,  pour  r;judittc  .-.arr:!ége  d'il  voir  voulu  s'in- 
troduire à  main  acni"'  itans  le  palais  du  souve- 
rain, nous  a  voucron-^  'jifil  n'.  si  po'ni  de  suppiice 
qu'on  ïif^  doive  infligei-  aux  >c«.léiats  qui  ouf  osé 
apostropher  en  haussant  un  neu  la  voix,  ou  coudoyer 
légèrement  dans  la  mêlée  .VIVE.  Chauvelin,  Manuel, 
Benjamin  Constant,  Kcralry  ,  etc.  » 

Mais  non  ,  ee  n'est  point  là  ce  q^ie  demandent 
ces  hommes  magnanimes  :  Union  et  oubli ,  voilà 
ce  qu'ils  réclament  pour  le  moraent;c'est  une  espèce 
de  transaction  qu'ils  semblent  proposer,  comme  s'ils 
disoient:  Des  députés  ont  été  égaleraeiit  insultés  à 
Brest  et  à  Paris,  c'est  un  fait  constant;  vous  ne 
pouvez  punir  les  coupables  Parisiens,  parce  que 
vous  ne  les  connoissez  pas  :  nous  vous  d»^cnandous 
d'absoudre  ceux  de  Biest,  avant  d'avoir  cherché  à 
les  connoîlre ,  et  rjuand  bien  même  vous  les  con- 
noîtriez.  A  la  véi'ite,  il  y  a  ici  quelques  petites  cir- 
couhtances  qui  pourioient  être  considérées  comme 
aggravantes;  mais  au  fond,  ce  sont  des  bagatelles 
pour  gens  f(ui  veulent  s'entendre,  et  nous  consen- 
tirons à  cesser  toutes  poursuites  contre  de  mauvais 
sujets  que  nous  ne  savons  où  trouver,  s'il  vous  plaît 
de  relâcher  de  même  ceux  que  vous  ovez  sous  la 
main,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ou  non,  in- 
sultes, menaces,  voies  de  fait,  elc,  etc.,  ayant 
tout  lieu  d'espérer  que,  si  par  hasard,  nos  collègues 
avoient  été  plus  maltraités  dans  le  département  du 
Finistère  que  rjous-mêmes  n'avons  pu  '.  è're  dans 
celui  de  la  Seine,  ils  voudront  bieu  néanmoins  ne 
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pas  se  laisser  vaincre  en  générosité,  et  consentir, 
parainour  pour  la  paix,  à  négliger  ces  petites  dif- 
férences. Voilà  ce  qui  nous  a  semblé  implicitement 
contenu  dans  le  billet  libérali-docirinaire  de  ces 
deux  Messieurs. 

Tout  ceci  n'est  que  ridicule:  Veut-on  de  l'atroce 
et  du  ridicule  mêlés  ensemble,  c'est-à-dire,  la  ré- 
volution avec  tous  ses  caractères"^  II  faut  reporter 
ses  yeux  sur  le  triste  spectacle  que  présentent  main- 
tenant deux  royaumes,  naguères  les  plus  paisibles, 
et  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  plus  paternel- 
lement gouvernés  de  toute  l'Europe  :  l'Espagne  et 
les  Deux  Siciles. 

En  Espagne,  les  cortès  établis  par  des  soldats, 
commencent  déjà  à  éprouver  les  agréables  effets 
d'une  constitution  faite  sous  la  protection  spéciale 
du  sabre;  et  il  n'est  pas  plus  donné  aux  liiieraiori 
de  la  péninsule,  qu'il  ne  l'a  été  aux  avocats  des 
Gaules,  d'en  imposeï  avec  leurs  périodes  à  des  es- 
cadrons et  décommander  avec  leurs  sophisraes  à 
des  balaillons.  Les  immortels  fondateurs  de  la  li- 
berté, retranchés  dans  l'ile  de  Léon,  où  ils  s'obsti- 
nent à  demander  le  prix  convenu  de  leurs  exploits, 
et  l'exécution  du  mcrc/ie/a^'^  pour  leur  patriotisme, 
c'est-à-dire  des  terres,  ou  mieux  encore  de  l'ar- 
gent, donnoient  depuis  quelque  temps  d'assez  sé- 
rieuses inquiétudes  aux  représentans  du  peuple 
souverain.  Afin  de  s'en  débarrasser  le  plus  douce- 
ment et  surtout  le  plus  promptement  possible,  on 
avoitessayéde  leur  ôterleurcbef  et  deleséduirelui- 
niême  par  l'appât  assez  grossier  d'un  gouvernement 
militaire,  en  apparence  beaucoup  plus  important  et 
où  il  n'auroit  trouvé  que  le  petit  inconvénient  de  ne 
point  avoir  de  soldats.  Le  brave  R-iégo  ayant  d'abord 
reconnu  le  piège,  a  très-nettement  relusé  d'obéir; 
et  les  immorieh  ont  applaudi,  en   chargeant  leurs 
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armes,  à  son  héroïque  résolution.  Le  minisire  de  la 
guene,  qui  paroît  homme  de  lêle  et  de  cœur  (i),  et 
qui   s'étoit   sacrifié   a  la  volonté  du   loi  en   accep- 
tant un   ministère   si   pénible  dans  d'aussi  graves 
circonstances,  tout  résigné  qu'il  étoitàse  soumettre 
auK  contrariétés  les  plus  rudes,  eloit  loin  de   s'at- 
tendre, du  moins  aussitôt,  à  cet  excès  d'insolence 
et  d'audace  :  ne  pouvant  le  supporter  et   n'ayant 
aucun  moyen  de  le  punir,  il  a  donc  envoyé  sa  dé- 
mission à  son  maître  dans  une  lettre  où  Ton  entre- 
voit, sous  !a  modération  de  ses  paroles,  la  douleur 
profonde  et  l'indignation  dont  son  âme  est  péné- 
trée à  la  vue  de  tant   d'excès  odieux  et  de  lâches 
attentais  qui  se  commettent  tous  les  jours  contre  tout 
ce  qui  est  légitime  et  sacré.  JLes cor tè.^  paroissentfort 
troublés  de  cet   événement  qui  a  jeté  l'alarme  la 
plus  vive  dans  Madrid.  Us  multiplient  leurs  séances 
secrètes,  et  ces  séances  deviennent^  dit-on,  de  jour 
en  jour  plus  orageuses:  «  Les  événemens  prennent 
une  telle  direction,   dicioient  les  dernières  lettres 
reçues  de  ce  pays,  que  bientôt  aucun  pouvoir  hu- 
main n'aura  la  lorce  de  les  arrêter.  Dieu  seul  pe^t 
sauver  l'Espagne  des  malheurs  dont  elle  est  mena- 
cée en  ce  moment.  » 

Cependant  au  milieu'de  cette  confusion  de  tous 
les  intérêts,  de  cette  opposition  tumultueuse  de  doc- 
trines, d'opinions,  de^entimens,  de  cette  efferves- 
cence de  toutes  les  passions^  ces  mêmes  corlès,  fi- 
dèles aux  grands  principes  révolutionnaires  qui 
leur  ont  été  transmis,  principes  qui  commandent 
par-dessus  tout  d^aller  toujours  en  avant  g\.  de  ne 
jamais  regarder  derrière  soi ,  vo^nt  décrétant,  abat- 
tant,  détruisant,  ofïi-ant  enfin  ,  dans  leurs  propos 
ainsi  quedans  leurs  faits  el  gestes  ,  une  caricature 


(i)]>e  marquis  de  La&  Amaiillas.. 
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complète  cle  notre  Constituante ,  caricature  si  frap- 
pante ,  qu'elle  donne  à  la  fois  envie  de  rire  et  de 
pleurer  :  nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâ- 
chés d'en  avoir  un  léger  échantillon. 

»  La  députation  chargée  de  présenter  au  roi  le 
décret  qui  ordonne  l'abolilion  des  jésuites,  le  sé- 
questre de  leurs  biens  entre  les  nriUins  delà /za^iO/z, 
celui  de  leurs  personnes  dans  les  dépôts  divers  qui 
leur  ont  été  aj^signés,  annonce  que  S,  M.  a  reçu  ce 
décret  avec  beaucoup  de  satisfaction.  » 

))  Les  deux  décrets  sur  la  régie  du  tabac  et  sur 
l'instruction  publique  ayant  reçu  ensemhle  force  de 
loi,  sont  compris  tous  les  deux  dans  la  gazette  du 
gouvernement. 

On  présente  un  projet  de  décret  relatif  aux  ec- 
clésiastiques qui  se  trouveroient  dans  le  cas  de  rem- 
plir des  fonctions  publiques  :  on  y  demande  qu'ils 
soient  tenus  d'opter  entre  leurs  prébendes  et  les 
honoraires  de  leurs  places.  Un  membre  s'élève 
contre  cette  proposition  et  cite  le  concile  deTrente 
qui  permet  aux  personnes  engagées  dans  les  ordres 
sacrés  de  cumuler  ces  deux  espèces  de  revenus.  Il 
est  fort  mal  reçu  avec  ses  décisions  du  concile  de 
Trente;  et  les  cortès  se  soucient  fort  peu  des  conci- 
les, lorsqu'ils  sont  favorables  aux  ecclésiastiques; 
mais  on  applaudit  avec  transport  un  autre  membre 
qui  invoque  avec  beaucoup  de  force  les  sacrés  ca- 
nons et  Taulorité  chargée  d'en  proléger  l'exécution, 
à  l'effet  d'obliger  tout  membre  du  clergé  qui  au- 
roit  plusieurs  bénéfices,  à  n^en  conserver  qu'un 
seul,  quand  il  est  suffisant  ipoxxv  sa  congrue  et  son 
entretien.  La  question  est  maintenant  de  détermi- 
ner cette  suffisance  :  comme  il  appartiendra  sans 
doute  à  MM.  des  cortès  de  la  décider,  ils  pourront 
en  trouver  le  maximum  et  le  miniînum  dans  nos 
fastes  révolutionnaires;  et  comme  c'est  le  minimum, 
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suitout  qui  a  droit  de  les  intéresser,  nous  croyons 
pouvoir  les  assurer  qu'on  est  descendu  jusqu'à  huit 
francs  cinquante  centimes,  par  mois  ,  non  compris 
les  retenues.  » 

»  Le  ministre  de  la  guerre  ayant  donné  sa  démis- 
sion ,  son  portefeuille  a  été  confié  par  intérim  au 
ministre  de  la  marine  :  on  espère  qu'au  moyen  de 
quelques  vaisseaux  qu'il  a  encore  à  sa  disposition, 
celui-ci  pourra  bloquer  Riégo  dans  son  île,  et 
mettre  à  la  raison  ces  enia.gés  A' immortels ^  à  qui 
l'on  enverroit  volontiers  maintenant  la  peste  et  la 
lièvre  jaune,  si  on  les  avoit  à  commandement,  afin 
d'en  être  plus  tôt  débarrassé. 

«  Projet  de  décret  :  les  majorats,fidéi-commîs, 
substitutions  et  autres  fondations  en  terre  deviont 
être  abolis.  Un  mernbje  prouve  eloquemment  que 
c'est  une  source  de  misère  et  de  calamités  pour  les 
états  que  les  grandes  propriétés;  et  que  le  peuple 
espagnol  ne  sera  riche  et  heureux,  que  lorsque  cha- 
cun possédera  son  arpent,  sa  perche,  sa  demi- 
perche  de  terre.  Ce  membre  a  raison  ;  et  quand 
bien  vahrae  chaque  habitant  de  la  péninsule  lini- 
roit,  à  force  de  subdivisions,  par  n'en  plus  avoir 
que  six  pieds  carrés ,  c'est  toujours  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  se  faire  enterrer.  » 

»  On  commence  à  dénoncer  et  à  présenter  des  pé- 
titions: des  citoye?is  de  je  ne  sais  quelle  ville,  signa- 
lent \es  intrigues  anticonstitutionnelles  c{u\  se  sont 
formées  clans  leur  endroit,  à  l'effet  ai' influence r\si  no- 
mination des  membres  de  leur  municipalité,  e/z/ze- 
rnis  déclarés  de  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'on  dénon- 
çoit  chez  nous,  dans  le  bon  temps,  \i:  s  fédéralistes  ^ 
les  suspects j  les  accaparées  y  etc.    » 

«  On  dénonce  encore,  et  ceci  «st  plus  curieux ,  les 
pécheurs  de  l'Albufcra,  qui  refusent  de  payer  le 
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âroît  établi  sur  la  pêche,  attendu,  disent-ils,  que 
sous  le  régime  libéral,  il  ne  doit  plus  y  avoir  d'i?n- 
pd^*.  Voilà  des  pêcheurs  qui  ne  savent  pas  encore 
dans  quel  filet  ils  se  sont  laissé  prendre:  ils  paieront 
avant  peu,  double,  triple  droit,  peul-être  n.ême en- 
core davantage,  toujours  plus  que  moins;  et  il  ne 
faudra  pas  raisonner.  Sous  le  régiuie  libéral,\e  point 
important  et  capital,  est  de  payer;  et  nous  con- 
Tioissons  des  publicistes  qui  ne  sont  pas  libéraux , 
ou  du  moins  qui  ne  le  sont  que  dans  une  mesure 
dont  ne  s'effarouchent  pas  certains  royalistes,  les- 
quels ont  soutenu  et  prouvé  lrès-docten)ent,  que, 
plus  une  nation  payoit,  plus  elle  étoit  libre  j  que 
plus  elledevoit,  plus  elle  étoit  heureuse  et  solide- 
ment constituée.   » 

»  Plusieurs  députations  demandent  sans  plus  de 
détour,  et  sur-le-champ  ,  l'abolition  entière  de  la 
dîme  :  on  étoit  disposé  à  les  écouter;  mais  voilà 
que  le  chef  politique  des  Asturies  écrit  en  toute 
hâte  que  l'on  va  trop  vite ,  qu'il  n'est  pas  temps  en- 
core d'abolir  la  dîme.  On  renvoie  donc  à  discuter 
le  pour  et  le  contre,  au  moment  oal'on  s'occupera 
de  r organisation  du  clergé.  » 

«  Ou  sait  comment  les  libéraux  s'y  prennent  pour 
organiser  un  clergé,  et  l'on  n'a  point  oublié  sans 
doute  la  motion  faite  par  un  nouveau  Sancho  (i) 
qui  certes  ne  vaut  pas  l'ancien,  motion  qui  avoit 
pour  objet  de  s'emparer  provisoirement  de  tous  les 
biens  de  l'Eglise,  et  d'établir  cette  mesure  comme 
premier  article  de  la  loi  organique  dont  il  est  ques- 
tion. Il  avoue  aujourd'hui  qu'il  y  a  peut-être  à 
modifier  dans  sa  proposition,  frappé  sans  doute 
comme  l'assemblée  de  cette  observation  pro- 
fonde du  chef  politique  des  Asturies,  qu'iZ  7i^est 
pua  encore  temps.  Il  a  donc  été  nommé  une  com- 
mission à  l'effet  d'examiner  ladite  proposition  ,  et 

(i;  T^oy.  page  525  de  ce  volume. 


l'on  a  même  poussé  la  courtoisie  jusqu'à  y  intro- 
duiie  des  ecclésiastiques.  Pour  le  raoraeut  on  aura 
donc  quelques  égards  :  quand  il  e/z  sera  temps,  on 
sait  ce  que  l'on  a  à  faire  de  la.  préiraille  et  des  ca- 
loillns.   » 

))  On  revient  de  nouveau  aux  mesures  urgentes  à 
prendre  à  l'égard  des  malfaiteurs.  Il  n'y  a  pas  de 
jour  qu'on  ne  s'en  occupe;  car  c'est  vraiment  une 
chose  prodigieuse  que  le  nombre  loujouis  croissant 
de  ces  malfaiteurs ,  qui  inondent  en  ce  moment 
toutes  les  provinces  e.-pagnoles.  On  y  compte, 
dit-on,  des  évèques,  des  curés,  des  gentilshommes, 
des  gens  de  la  ville  et  de  la  camjDagne  :  c'est  une 
rage  qui  paroît  s'être  emparée  de  tout  le  inonde, 
de  se  taire  voleur  de  grand  chemin.  » 

Il  faut  donc  y  mettre  ordre:  et  voici  les  milices 
nationales  quiae  pvéaenienX  sur  plusieurs  colonnes.., 
dans  un  rapport  fait  par  la  commission  instituée 
pour  leur  organisation  ,  elle  propose  les  additions 
suivantes  dans  le  serment  à  prononcer  par  les 
gardes  nationaux  :  «  Vous  jurez  à  Dieu  d'employer 
»  les  armes  que  la  patrie  met  entre  vos  mains  à 
«  défendre  la  l'eligion  catholique  et  les  lois,  à  sou- 
»  tenir  les  cortès,  à  protéger  la  personne  sacrée  et 
»  inviolable  du  roi,  et  Vinviolabilité  des  députés 
»  pour  leurs  opinioiis.  »  On  approuve  tout,  sauf 
la  défense  de  la  religion  par  les  armes.  Un  membre 
prétend  que  cela  est  coi^traire  à  sou  esprit;  qu'elle 
ne  se  défend  pas  par  des  moyens  semblables.  Plu- 
sieurs l'appnient.  —  Mais,  réplique  un  autre,  si 
elle  est  attaquée  elle-même  par  ïgs,  armes,  ne  faut-ii 
donc  pas  la  défendre  par  les  mêmes  moyens?  — 
On  ne  répond  à  celte  observation  raisonnable  que 
par  ce  beau  raisonnement  :  «  Il  sulïiroit  de  dire 
qu'on  défendra  la  constitution  ,  puisque  la  religion 
PU  fait  par  Lie.  —  Mais  il  faut  être  clair,  s'écrie-t-on 
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d'un  colé.  —  Ânssi  Tarlicle  n'est-il  pas  clair,  s'é-^ 
crie-t-ou  de  l'autre^  il  présente  des  idée?  absurdes 
et  inexactes,  il  nous  ramène  aux.  guerres  de  reli- 
gion du  moyen  âge.  —  Eh  bien,  mettez  qu'on  dé*- 
fendia  la  rcligioii  comme  loi  fondanre:ilale  de  Pétat. 
On  trouve  que  c'eht  trop  encore;  et  rarlicle  est 
renvoyé  à  la  commission,  afin  qu'elle  cherche 
une  rédaction  plu5  claire,  au  moyeu  de  laquelle 
les  gardes  nationaux  jureront  de  défendre  la  reli- 
gion, si  on  Tattaque,  et  en  même  temps  de  ne  pas 
bouger,  lorsqu'elle  sera  attaquée.  » 

«Dans  la  même  séance,  les  cortès  ont  voté  de  très- 
grands  honneurs  à  la  mémoire  de  Porlier,  de  Lascy, 
d'Acevedo,  tous  morts  martyrs  de  la  sainte  cause 
de  la  réi^olte  et  de  la  liberté.  On  a  volé  en  même 
temps  des  pensions  pour  les  veuves,  enfans,  pe- 
tits enfaus,  etc.,  de  ces  trois  héros.  » 

Nous  ignorons  encore  si  ce  décret  a  été  présenté 
au  roi ,  et  si  sa  Majesté  l'a  reçu  avec  beaucoup  de 
satisfaction. 

Toutefois  ce  ne  sont  laque  des  bagatelles  en  com- 
paraison de  ce  qui  se  passe  à  Naples  :  les  récom- 
penses proposées  par  Pépé  polir  ses  sicaires  ont 
failli  amener  une  nouvelle  révolution  ;  et  les  régi- 
mens  ont  été  un  moment  en  présence  comme  des 
armées  ennemies,  prêts  à  tirer  le  canon  el  à  croiser 
la  baïonnette.  Ce  héros  lui  -  même  a  des  querelles 
très-vives  avec  le  sombre  et  farouche  Carascosa  ; 
(comme  l'appelle  le  Courrier)  (i).  Celui-ci,  qui  est 
ministre  de  la  guerre  ,  a  déjà  oifert  sa  démission 
que  l'on  refuse,  tandis  que  l'on  acceptera  très- pro- 
bablement celle  de  Pépé  qui  voudroit  bien  ne  pas 
la  donner.  Il  paroît,  du  reste  que  c'est  un  rude  mé- 
tier que  celui  de  ministre  dans  ce  royaume  régé- 

(i)  Voyez  p.  282  de  ce  volume. 
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néré.  On  les  insulte  tous  les  jours  dans  les  ruesj 
le.-'  carbonari  courent  sur  eux  le  slylel  à  la  main, 
avec  d'eflïoyableà  menaces ,  et  c'est  un  miracle 
qiï'on  neti  ait  pis  encore  lue  quelcjues -uns.  On 
tire  des  coups  de  fusil  sur  l<'s  soldats  ,  et  les 
carbonari  en  accusent  les  calderari^  secte  qui  leur 
est  oppo.^ée  5  c'est  un  moyen  hounèle  qw  ils  ont 
trouvé  de  se  débarrasser  de  leurs  ennemis;  If^s  mi- 
litaires et  ce  qui  reste  des  partisans  de  Murât ,  for- 
ment encore  un  troisième  pari  i,  et  le  gouvernement 
flotte  au  milieu  de  tous  ces  partis.  Cependant  le 
prix  des  denrées  de  première  nécessité  augmente 
tous  les  jours;  le  peuple  crie;  les  petits  proprié- 
taires demandent  la  diminution  des  impôts,  tandis 
que  le  ministre  des  finances,  réduit  aux  dernières 
extrémités,  ne  peut  remplir  le  moindre  emprunt 
pour  subvenir  aux  dépenses  les  plus  indispensables; 
tout  le  monde  est  mécontent,  et  ceux  qui  ont  fait 
la  révolution  à  leur  profit,  et  ceux  qui  souffrent  de 
la  révolution;  dansies  provinces,  même  boulever- 
sement, même  anarchie;  le  peuple  y  dépose,  sui- 
vant ses  caprices,  ses  gouverneurs  et  magistrats, 
puis  il  eîi  nomme  d'autres  que  le  gouvernement  est 
obligé  de  reconnoître  ;  Les  milices  organisent  le 
pillage  des  particuliers  sous  le  nom  de  visites  do- 
miciliaires', la  désertion  augmente  tous  les  jours 
dans  l'armée;  les  bandits  infestent  les  grandes 
routes;  et  les  grandes  familles,  comme  dans  les 
temps  les  plus  barbares  de  la  société,  fortifient 
leurs  châteaux  et  tiennent  leurs  vassaux  armés 
pour  se  défendre  à  la  première  catastrophe.  La 
situaii>a  de  la  Sicile  est  plus  horrible  encore:  Pa- 
lerme  persiste  dans  la  résolution  de  maintenir  son 
indépendbince  et  paroit  d'sposée  à  s'ensevelir  sous 
ses  ruines,  plutotque  de  se  soumetti'e  aux  carbonari. 
Plusieurs  villes  se  déclarent  pour  elle,  d'autres 
contrej  et  réciproquement  on  brûle,  on  pi^le,  on 
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massacre,  et  cette  terre  qui  naguèresiiourrîssoit  ses 
heureux  habilans,  les  dévore  maintenant.  Cepen- 
dant la  guerre  extérieure  menace  et  va  presser  ce 
peuple  qu'accablent  tousles  fléaux  de  la  guerre  in- 
testine. Le  nord  de  Pilalie  est  rempli  de  soldats 
envoyés  par  l'Autriche  au  secours  de  la  civilisa- 
tion menacée,  dans  ces  belles  contrées,  de  son  en- 
tière destruction;  et  cette  fois-ci  l'imminence  du 
danger  a  triomphé  des  lenteurs  accoutumées  du 
cabinet  autrichien.  Le  premier  ambassadeur  du 
prétendu  gouvernement  napolitain  avoit  pu  péné- 
trer jusqu'à  Vienne  :  il  y  a  des  ordres  rigoureux 
pour  que  le  second  ne  passe  pas  la  frontière;  tout 
porte  à  croire  qu'enfin ,  pour  la  première  fois , 
nous  allons  voir  une  révolution  traitée  comme  elle 
le  mérite. 

Cependant  nos  voeux  et  nos  espérances  ont  été 
trompés;  et  le  procès  de  la  reine  d'Angleterre, 
l'un  des  év^énemens  les  plus  déplorables  de  ce  temps 
de  honte  et  de  calamités,  se  poursuit  maintenant. 

On  doit  au  roi  et  au  gouvernement  cette  justice 
de  dire  qu'il  n'est  point  d'efforts  qu'ils  n'aient  ten- 
tés pour  éviter  ce  scandale  prodigieux:  avant  qu'elle 
eût  touché  le  sol  de  l'Angleterre,  des  propositions 
qui  étoient  de  nature  à  la  .satisfaire  et  fort  au-dessus 
sans  doute  de  ce  qu'elle  avoit  le  droit  d'attendre 
d'un  époux  et  d'un  maître  irrité,  ont  été  faites  à 
cette  princesse  si  malheureuse  par  sa  funeste  im- 
prudence. Les  mêmes  oifres  ont  été  encore  renou- 
velées après  son  entreprise  audacieuse  de  venir  à 
Tendres  même  donner  un  chef  à  des  séditieux. 
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Elle  atout  refusé,  conseillée,  excitëe,  entraînée 
par  les  factieux  dont  elle  est  l'instrument  ;  elle 
eût  tout  accepté,  si  elle  erit  pu  avoir  des  conseil- 
lers prudens  et  dégagés  de  tout  intérêt  de  parti. 
Mais  ceux  qui  l'environnent  n'ont  d'autre  soin 
que  d'exaspérer  ses  passions,  cherchant  par-dessus 
tout  à  la  mettre  dans  une  position  désespérée, 
où  elle  n'ait  plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de 
tout  oser  et  de  tout  entreprendre. 

Enfin  le  fatal  procès  est  commencé;  et  déjà  la 
pudeur  des  journaux  s'effarouche  d'en  donner 
les  détails  ignobles  et  dégoûtans  :  et  c'est  sur  une 
tète  royale  qu'est  versé  cet  opprobre;  et  cet  op- 
probre s'accroit  encore  de  harangues  infâmes 
qu'on  lui  adresse,  et  des  réponses  furieuses  et  in- 
sensées que  l'on  arrange  pour  elle,  et  dont  elle 
se  rend  complice  par  la  foiblesse  sans  exemple 
qu'f^lle  a  de  les  approuver  et  de  les  répétei\  Mais 
qu'importe  à  ses  amis,  à  ses  prétendus  défenseurs, 
à  tous  ceux  qui  se  dévouent  hypocritement  à  sa 
cause,  tant  d'ignominie  dont  elle  se  couvre?  l'es- 
sentiel pour  eux  est  qu'elle  reste  en  spectacle  pour 
le  dommage  du  trône  et  au  profit  de  la  révolte  : 
elle  y  reste  donc;  et  ce  que  l'on  ose  tenter,  à  la 
faveur  de  ce  respect  que  l'on  porte  encore  à  son 
rang  et  au  caractère  auguste  dont  elle  est  revêtue  , 
passe  tout  ce  qu'on  avoit  encore  essayé  en  ce  genre 
de  plus  hardi  et  de  plus  insolent  (i).  Un  moment 


(i)  Le  3  j ,  au  momeat  où  les  soldats  de  la  garde,  après  avoir 
rendu  les  hoaneurs  à  la  reine ,  veuoient  de  déposer  leurs  armes 
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le  cortège  séditieux  dont  elle  est  ordinairement 
entourée  ,  a  paru  moins  nombreux;  et  l'on  a  pu 
croire  la  populace  elle-même  fatiguée  et  presque 
honteuse  de  l'effronterie  de  ses  meneurs;  mais  la 
foule  immense  qui  s'est  précipitée  depuis  sur  le 
passage  de  l'illustre  accusée,  les  cris  plus  furieux 
qu'elle  a  fait  entendre,  les  violences  mêmes  aux- 
quelles elle  s'est  portée,  tout  prouve  que  les  radt- 
cawx  sont  loin  d'être  découragés;  et  que  même  au 
point  où  est  parvenue  cette  scandaleuse  afi'aire, 
on  n'a  point  perdu  l'espoir  d'en  tirer  Ip  fruit  qu'elle 
peut  donner  :  ce  n'est  point  dans  le  parlement 
même,  c'est  dans  l'espace  qui  sépare  Saint-James 
Square  de  VS^estminsler  que  ces  factieux  désirent 
faire  gagnera  la  reine  d'Angleterre  une  cause  qui 
seroit  alors  perdue,  non  pas  seulement  pour  le  roi, 
mais  encore  pour  la  royauté. 

Le  Défenseur. 


en  faisceaux,  l'alderraan  Wood  a  eu  l'audace  de  se  mêler  à 
leurs  groupes,  les  pérorant  et  serrant  la  main  à  plusieurs  d'eutre 
eux, 
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LE  DEFENSEUR. 


ATIS. 

Pour  éviter  tout  retard  dans  Venvoi  du  pr 
numéro  du  iro/sième  x^olume ,  MM.  les  sousc 
leurs  sont  priés  de  Jaire  parvenir ,  rue  de  Sein^ 
n"   12,  leur  renouvellement  avant  d'avoir  reçu  le 
treizième  numéro  ou  la  vingt  sixième  livraison,  qui  , 
complète  le  second  volume  du  Défenseur. 

MM.  les  souscripteurs  des  départemens  sont 
aussi  priés  ,  pour  éviter  toute  erreur ^  d'envoyer 
leur  dernière  adressa  imprimée. 

Nota.  Lie  premier  numéro  du  troisième  volume , 
ou  la  vingt-septième  livraison ^  paroîtra  le  5o  sep- 
tembre. 


NÉCESSITÉ    DE    LA    RELIGION    DANS   LES   HOMMES 
EN    PLACE. 

Extrait  d'une  dissertation  lue  à  V Académie  des 
Philareti  ,à  Venise,  en  1808  j  par  xVionsejgueur 
le  cardinal  de  La  Luzkkne. 

Les  lioiTimes  naissent  et  meurent  égaux;  mais 
ils  ne  pru\eiit  pas  vivre  égaux  :  ils  oui  besoin  de 
chefs,  qoi  maintiennent  leur  bociété  contre  eux- 
mêmes,  et  qui,  leur  ôtaat  le  pouvoir  de  se  nuire, 
Tome  IL  34 
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Jes  forcent  à  vivre  entre  eux  clans  la  paix.  De  là 
naît  la  nécessite  que  quelques  rois  commandent .  et. 
que  tous  les  autres  obéissent.  Je  dis  quelques  rois  , 
car  un  seul  chef  ne  suffit  pas  à  régir  une  grande 
société.  Pour  exercer  et  maintenir  son  autorité,  il 
lui  faut  indispensablement  en  confier  des  portions 
à  des  chefs  subalternes  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  qui,  par  les  différens  degrés  de  puissance 
qu'il  leur  accorde,  fassent  passer  et  exécuter  ses 
lois  dans  toutes  les  parties  de  son  empire.  Cetle 
gradation  de  pouvoir,  que  Ton  trouve  dans  toutes 
les  monarchies,  est  fondée  sur  la  nature  même  de 
ce  gouvernement 5  elle  est  comme  une  chaîne  qui 
unit  ensemble  le  monarque  et  ses  sujets.  Util» 
également  a  lui  et  à  eux,  elle  ôte  à  la  supériorité 
sa  hauteui  ,  a  l'infériorité  son  amertume.  Elle  est 
le  canal  par  lequel  descendent  les  ordres  et  mon- 
tent les  supplications.  Elle  donne  au  souverain  des 
instrumens  et  des  appuis  de  son  pouvoir,  au  petit 
peuple  des  protecteurs  de  sa  misère.  Supprimez  cet 
ordre  gradué  de  rangs,  vous  n'aurez  plus  que  le 
despotisme  farouche  d'un  seul,  ou  le  despotisme 
plus  atroce  encore  de  la  multitude. 

Mais  si  cette  succession  de  pouvoirs  intermé- 
diaires entre  le  pouvoir  suprême  et  l'obéissance  est 
fondée  sur  la  raison  et  sur  l'utilité  universelle,  com- 
hien  elle  est  plus  sublime,  considérée  d'après  les 
idées  qu'en  donne  la  religion!  Combien  cette  chaîne 
précieuse  s'ennoblit  en  devenant  sacrée,  combien 
elle  est  rendue  plus  forte  et  plus  inébranlable  quand 
son  premier  anneau  est  attachéau  trône  de  l'Eternel! 
Hommes  en  place,  vous  ne  connoissez  pas  encore 
toute  la  hauteur  de  votre  élévation  ,  vous  ne 
voyez  qu'à  «demi  ce  que  vous  êtes,  quand  vous  ne 
vous  considérez  que  dans  vos  rapports  avec  l'ordre 
civil.  Elevez  vos  pensées  vers  un  ordre  de  choses 
infiniment  supérieui\  Remontez  à  l'origine  de  la 
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puissance  qui  vous  est  confiée.  C'est  de  Dîeu  qu'é- 
mane tout  pouvoir  sur  Ja  terre.  C'e^t  Dieu  qui, 
par  l'organe  de  votre  souverain,  son  image  et  son 
lieutenant  ici-bas,  vous  a  établis  où  vuuà  èi"-^.  SI 
vous  êtes  redevables  de  l'u>age  de  votre  autorité  au 
maître  qui  vous  l'a  immédiatement  confiée,  vous 
êtes  plus  strictement  encore  obligés  à  en  rendre 
compte  à  celui  de  qui  vous  la  tenez  primitivement. 

Ce  seroil  faire  injure  à  la  Providence,  d'imaginée 
qu'elle  a  institué  les  dignités  humaines  pour  le 
vain  honneur  de  ceux  qu'elle  en  a  décorés.  Ce  n'est 
que  pour  l'utilité  générale  qu'elle  les  a  établies. 
Elle  a  voulu  qu'il  y  eût  des  grands  pour  protéger 
les  petits;  des  forts  pour  défendre  les  foibles;  des 
puissans  pour  secourir  les  opprimés.  Du  moment: 
où,  par  le  choix  de  son  prince,  un  citoyen  est: 
devenu  homme  public,  il  ne  lui  suffit  plus  d'avoic 
(les  vertus  privées;  il  cesse  d'être  vertueux  s'il  n'ac- 
quiert pas  les  vertus  de  son  nouvel  état.  Il  n'est 
plus  à  lui-même ,  il  appartient  à  ceux  que  la  Pro- 
vidence lui  a  subordonnés.  Sa  domination  n'est 
autre  chose  qu'un  ministère  qui,  en  lui  donnant 
sur  eux  des  droits,  leur  en  donne  sur  lui  de  plus 
étendus  encore.  Plus  son  emploi  est  éminent,  plus 
sont  multipliées  ses  obligations  envers  eux.  Il  entre 
sans  doute  dans  l'ordre  de  ses  devoirs  de  ne  pas 
laisser  avilir  son  rang,  affoiblir  son  autorité;  mais 
c'est  encore  pour  l'avantage  de  ses  inférieurs  qu'il 
doit  maintenir  envers  eux  sa  dignité;  c'est  parce 
que  leur  respect  est  nécessaire  cà  leur  bonheur; 
c'est  parce  que,  sans  leur  soumission,  il  ne  pour- 
roit  pas  faire  le  bien. 

lie  sentiment  le  plus  intime  que  nous  ayons, 
le  mobile  universel  de  nos  actions  est  l'amour  de 
nous-mêmes;  notre  bonheur,  voilà  l'intérêt  (juî 
nous  fait  constamment,  essentiellement  agii-.  Dan>î 
l'homme  sans  religion,   que    d'intérêts   viennent 
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liavcrser  le  devoir  !  ils  sont  aussi  multipliés  que 
les  sortes  de  bonheur  qu'il  peut  imaginer ,  aussi 
vifs  que  les  passions  qui  les  lui  inspirent.  La  reli- 
gion ne  lui  en  présente  qu'un  seul,  mais  supérieur 
à  tous  les  autres ,  qui  les  réprime  tous  ou  les  dirige; 
et  qui,  d'accord  avec  le  devoir,  lui  fait  pratiquer 
constamment  toutes  les  vertus.  La  vertu  qui  n'a 
pas  la  religion  pour  appui  a  besoin  de  témoins  qui 
la  soutiennent.  L'approbation  des  hommes  la 
nourrit.  Leur  louange  la  fait  croître.  Le  chrétien  a 
pour  témoin  de  la  sienne  celui  qui  lit  dans  son 
cœur.  Ainsi  la  vertu  de  l'un  tenant  aux  jugeraens 
publics,  sera  comme  eux  flottante  et  incertaine. 
Celle  de  l'autre  restera  fixe  et  inébranlable  comme 
le  jugement  de  Dieu.  L'un  chérira  le  devoir  qui 
lui  vaudra  des  applaudisseraens  ;  l'autre  le  prati- 
quera, lors  même  qu'il  lui  attirera  le  blâme.  L'un 
pourra  avoir  le  courage,  et  ce  sera  le  plus  sublime 
effort  de  sa  vertu,  de  sacrifier  à  sa  gloire  même  sa 
fortune;  l'autre  sacrifiera  sans  hésiter  à  sa  con- 
science sa  fortune,  sa  vie,  et  jusqu'à  sa  gloire. 

e  C'est  surtout  aux  hommes  constitués  en  dignité 
que  ces  grands  sacrifices  sont  nécessaires  et  pé- 
nibles. C'est  principalement  dans  ce  haut  rang,  où 
les  tentations  sont  plus  vives  et  plus  séduisantes, 
que  pour  se  vaincre  soi-même  on  a  plus  besoin  de 
se  couvrir  de  l'égide  de  la  foi.  La  foi  place  au  plus 
haut  rang  des  devoirs  du  chrétien  les  devoirs  de 
son  état.  Que  l'homme  en  place  soit  fidèle  à  sa 
religion ,  il  le  sera  imperturbablement  à  ses  obli- 
gations de  tous  les  genres.  Assis  sur  le  tribunal ,  il 
tiendra  d'une  main  ferme  la  balance  de  la  justice. 
Admis  dans  les  conseils,  il  ne  sortira  de  sa  bouche 
que  des  avis  dirigés  vers  l'utilité  publique.  Placé 
dans  les  camps,  il  y  maintiendra  la  discipline,  en 
excitant  la  valeur;  de  quelque  fonction  qu'i  soit 
revêtu ,  il  se  trouvera  toujours  au-dessus  de  soa 
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emploi;  à  quelque  rang  qu'il  soit  élevé,  il  l'honorera 
par  ses  vertus. 

Espérons  qu'elle  a  péri  à  jamais  dans  l'esprit  des 
hommes,  la  funeste,  l'abominable  maxime  qu'il 
importe  peu  à  ceux  qui  gouvernent  que  ceux  qui 
«ont  gouvernés  aient  ou  n'aient  pas  de  religion. 
Hélas  !  pourquoi  a-t-il  fallu  une  douloureuse  ex- 
périence pour  en  détromper  entièrement  les  esprits? 
Pourquoi  sont-ce  les  excès  de  tout  genre  dont  nous 
avons  été  les  victimes  qui  ont  ouvert  tous  les 
yeux,  et  ont  fait  voir  l'absurdité  de  cette  assertion, 
par  l'atrocité  de  ses  effets?  Il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'administrateur,  quelque  aveugle  qu'on  le  suppose, 
quelque  peu  religieux  qu'il  soit  lui-même,  qui  ne 
reconnoisse  la  nécessité  du  frein  de  la  religion ,  pour 
contenir  dans  la  soumission  ses  subordonnés.  Mais 
commentrhorameenplaceinspirera-t-illa  religion 
à  ses  inférieurs  s'il  n'en  a  pas  lui-même.  Feindra-til 
une  foi'qui  n'est  pas  dans  son  cœur?  Hypocrisie  inu- 
tile. Trop  d'yeux  observent  ses  actions;  trop  d'o- 
reilles sont  attentives  à  ses  moindres  paroles,  trop 
de  bouches  répètent  ses  défauts,  pour  qu'il  lui  soit 
possible  de  dissimuler  long -temps  son  impiété. 
Pour  paroître  religieux,  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
<î'est  de  l'ètve. 

Mais  il  est  nécessaire  qu'il  le  paroisse  ;  qu'au  zèle 
qui  protège  il  joigne  la  fidélité  qui  pratique,  et  à 
l'autorité  qui  prescrit  ,  l'exemple  qui  engage. 
L'exemple  des  grands  est  la  règle  de  la  multi- 
tude. Leurs  moeurs  forment  les  moeurs  publiques. 
Leursactions  ont  plus  d'influence  encore  que  leurs 
comraandemens.  La  prétention  de  leur  ressembler, 
le  désir  de  leur  plaire,  l'intérêt  d'obtenir  leurs  fa- 
veurs ,  leur  donnent  pour  imitateurs  tous  ceux 
qui  sont  dans  leur  dépendance.  Que  les  grands 
soient  publiquement  religieux,  les  petits  le  seront 
universellement.  Honorable  apostolat,   auquel  la 
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Providence  les  appelle  ,  et  qui  ne  peut  être  exercé 
que  par  eux. 

Mais  si  l'édification  que  donnent  les  hojnnies  en 
place  a  tant  de  puissance  pour  imprimer  le  res- 
pect et  inspirer  la  pratique  de  la  religion  et  delà 
vertu  ,  son  inséparable  compagne,  leurs  mauvais 
exemples  ont  bien  plus  de  force  encore  pour  étendre 
l'empire  de  l'impieié  et  du  vice.  C'est  une  conta- 
gion qui ,  se  propageant  avec  rapidité  de  tous  côtés, 
va  infecter  la  société.  Leurs  fautes  ont  toute  la 
publicité  de  leurs  titres,  toute  l'autorité  de  leurs 
places.  Ils  répandent  leurs  mœurs  en  même  temps 
•que  leurs  grâces.  Les  petits  n'ont-ils  pas  assez 
pour  se  pervertir  de  leurs  propres  passions  ,  sans 
y  joindre  encore  celles  de  leurs  supérieurs?  Pour- 
quoi faut-il  qu'à  leur  foiblesse  personnelle  ils  ajou- 
tent la  complaisance  naturelle  pour  ceux  qui  sont 
au-dessus  d'eux 5  à  leur  vanité,  la  prétention  de 
Tessembler  aux  grands  en  copiant  leurs  défauts; 
à  tous  les  autres  intérêts  ,  celui  d'obtenir  les  faveurs 
de  l'homme  dont  ils  dépendent? 

Nous  disons  que  les  grands  ont  une  obligation 
plus  stricte  que  les  autres  hommes  d'inspirer  par 
leurs  exemples  le  respect  de  la  religion  ,  l'observa- 
tion de  ses  vertus.  Nous  devons  ajouter  que  ce  grand 
devoir  leur  est  plus  difficile  à  remplir  qu'aux 
autres  hommes.  L'autorité  ,  qui  fait  le  charme  des 
grands  emplois  ,  en  est  aussi  le  danger.  En  même 
temps  qu'elle  impose  de  plus  grandes  obligations  , 
elle  suscite  de  plus  grandes  difficultés  pour  les 
remplir.  Plus  on  est  revêtu  de  pouvoirs ,  plus  on 
«st  obsédé  de  tentations.  Le  torrent  qui  descend 
d'enhautenestplus  rapideetplus  violent.  Qu'est-ce 
qui  empêchera  l'homme  en  place  de  se  livrer  avec 
immodération  à  son  emportement?  ce  sera  le  frein 
de  la  conscience.  Celui-là  seul  a  la  force  de  conte- 
nir l'impétuosité  des  passions.  La  main  qui  le  tient 
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tl'enbautîuicommuniquesoninébranlablefermeté. 
Elle  élève  les  pensées  de  l'homme  le  plus  puissant, 
vers  Linepuissanceinfinimentsupéi'ieureà  lasienne, 
JL.a  religion  o£Fre  continuellement  à  ses  regards  une 
loi  qu'il  ne  peut  raéconnoître  sans  aveuglement  , 
négliger  sans  crime  ,  violer  sans  punition.  Elle  fait 
retentir  dans  son  cœur  une  voix  sévère  qui  dans 
toutes  les  circonstances  le  rappelle  au  devoir  et  à 
la  vertu. 

Mais  cette  voix  sacrée  est  la  seule  qui  ne  le 
trompe  jamais,  et  qui  lui  présente  constamment, 
invariablement  la  vérilé.  Tel  est  le  n^alheur  atta- 
ché à  l'élévation.  C'est  là  qu'il  est  le  plus  nécessaire 
et  en  même  temps  le  plus  difficile  de  connoître  la 
vérité.  La  vérité  a  peine  à  pénétrer  jusqu'aux 
grands,  à  travers  les  barrières  qu'on  élève  de  tous 
côtés  pour  l'empêcher  d'y  parvenir.  On  croit  sou- 
vent dangereux  de  la  leur  montrer  :  on  juge  pres- 
que toujours  utile  de  la  leur  cacher.  Non-seule- 
ment leurs  défauts,  la  paresse  qui  empêche  de  la 
chercher,  l'amour  du  plaisir  qui  fait  craindre  do 
la  trouver,  la  vanité  qui  persuade  qu'on  la  pos- 
sède, mais  leurs  vertus  mêmes  deviennent  quelque- 
fois des  obstacles  à  ce  qu'ils  la  connoissent.  Leur 
droiture  est  souvent  un  piège  pour  eux.  Ignorant 
l'art  de  surprendre,  ils  sont  plus  sujets  à  être  sur- 
pris. Ils  désirent  connoître  l'opinion  générale:  elle 
se  falsifie  dans  les  bouches  qui  la  leur  rapportent- 
Ils  interrogent  la  voix  publique,  et  c'est  l'intérêt 
personnel  qui  leur  répond.  L'amitié  même,  l'ami- 
tié, ce  sentiment  si  doux,  si  utile,  qui  devroit  être 
sa  lumière  dans  les  obscurités,  son  guide  dans  les 
doutes,  son  conseil  dans  les  difficultés,  son  appui 
dans  les  circonstances  délicates  ,  l'amitié  est  souvent 
pour  l'homme  puissant  un  nouveau  danger.  Sa  con- 
fiance eu  elle  l'aveugle-,  sa  complaisance  pour  elle 
l'égaré. 
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L'homme  en  place  n'a-l-il  donc  aucun  moyen 
deconuoîlre  la  vérîté?  est-il  iiiévocableraent  coii- 
-damné  à  rester  dupe  de  ses  propres  illusions  et  de 
celles  d'autrui?  ne  lui  resle-t-il  aucun  moyeu  d'é' 
chapper  aux  hécluctions  de  la  flatterie?  du  plus 
terrible  fléau  dont  Dieu  punisse  les  vi<'es  des  grands 
et  des  petits  ,  châtiant  ainsi  dans  son  exacte  jus- 
tice, les  uns  par  leur  propre  orgueil,  les  aulrr^s 
par  leur  bassesse  même.  Il  ne  laui  pas  croire  que 
ce  soit  à  ceux-là  seuls  qui  siègent  sur  des  trônes 
que  soit  réservé  ce  funei>1e  poison,  elle  es!  présen- 
tée cette  coupe  fatale  à  tout  homme  revêtu  de  quel- 
que pouvoir.  Née  de  l'intérêt,  la  flatterie  est  aussi 
multipliée  que  le  sont  les  divers  intérêts  qui  rem- 
plissent et  partagent  le  monde.  Incapable  par  lui- 
même  de  sortir  de  sa  bassesse,  le  flatteur  s'attache 
à  la  grandeur  pour  s'en  étayer.  C'est  le  lierre  qui 
rampe  autour  des  arbres  pour  s'élever  avec  eux. 
Le  malheureux  hori  de  l'homme  puissant  est  d'être, 
par  sa  puissance  même,  entouré  d'êtres  serviles 
occupés  à  épier  se>  goùis  pour  les  satisfaire,  à  étu- 
dier ses  inclinations  pour  y  conformer  les  leurs. 
Il  n'y  a  pas  d'homme  en  place,  (juelque  inepte 
qu'il  soit,  qui  ne  voie  admirer  son  génie.  11  n'y 
en  a  pas,  de  quelques  vices  qu'il  soit  chargé,  qui 
n'entende  admirer  ses  vertus. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  encore  pour 
les  hommes  en  place,  c'est  qu  il  leur  est  difHcile  de 
se  garantir  de  l'adulation  et  même  de  la  décou- 
vrir. Tous  dans  la  spéculation  l'ont  en  horreur; 
presque  tous  dans  la  pratique  s'y  abandonnent,  et 
ce  sont  ordinairemejit  ceux  qui  y  sont  le  plus 
livrés  qui  s'en  croient  les  plus  affranchis.  7"oul  le 
monde  s'aperçoit  qu'ils  en  sont  abusée;  eux  seuls 
ne  le  soupçonnent  pas.  C'est  que  le  flatteur  est  plus 
ollit'ieux  qu'ils  ne  sont  précautionnés,  ingénieux 
à  prendre  toutes  les  formes,  souvent  il  emprunte 
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le  langage  d'un  tenfîieaii.acliement.  L'am'tié  ef  Ta- 
dulatioii  ont  des  traits  communs,  par  lev-x^ut-l^  elles 
semblent  se  confondre.  Les  remèdes  et  les  poisons 
seressenil)lenf  quel  q  II  pfois.  D'au!  res  fois,  plus  adouci 
encore,  le  courtisan  emploie  le  Ion  de  la  brusque- 
rie,^t  il  enfonce  le  trait  perfide  de  Téioge,  en  pa- 
raissant porter  le  coup  du  repioche.  Il  va  jusqu'à  se 
servir  de  la  haine  qu'a  de  laflatleiie  l'homme  puis- 
sant ,  pour  la  lui  faire  recevoir;  et  il  exalte  l'orgueil 
en  vaillant  la  modestie.  11  est  impossible  de  suivre 
l'adulation  dans  les  diverses  voies  tortueuses  qu'elle 
se  fraie  pour  arriver  à  sou  tour.  Ce  ver  rampant  et 
dévorant  a  autant  de  moyens  pour  s'jnsiuuer  dans 
l'intérieur,  que  Ihomnie  a  de  passions  qui  lui  en 
ouvreni  l'entrée. 

Mais  ,  contre  cet  ennemi  le  plus  dangereux  de 
tous,  il  existe  une  arme  puissante  et  assurée  :  c'est 
la  it'hgion.  Sans  la  religion  riiommeen  place  sera 
facilement  aveuglé  sur  ses  défauts,  abusé  sur  ses 
devoirs.  Celui  qui  suit  constamment  la  voix  qui  le 
guide  du  haut  du  ciel,  peui-il  jamais  s'égarer?  Ce- 
lui qui,  à  chaque  action,  se  flematide  si  Diiru  l'ap- 
prouveia,  nVn  fera  aucune  qui  puisse  être  blâmée. 
La  vanité  réprimée,  l'adulation  a  perdu  toute  sa 
force:  eî  peut-il  rester  de  la  vanité  dans  un  cœur 
où  le  christianisme  a  placé  .'«a  vertu  piopre  e!  par- 
ticulière, l'humilité  ?  Supéiieur  aux  louaiiges  des 
hommes,  le  ihiélien  en  seul  ia  tulilile,  en  connuît 
ritironstance,  en  redoute  le  danger.  C'est  en  le^ 
méprisant  <|u'il  s'en  rend  digue;  sa  con.^cience, 
voilà  son  témoin;  Dieu,  voilà  son  juge. 

Consriérez  quels  sc'Ut  ,  d.njsun  rang  élevé,  d'une 
part  Cl  lui.  en  qui  Ja.  loi  a  éteint  toute  vanilc  ,  de 
l'autre  celui  pqui  l'irréligi.>n  laiisse  tout  sou  aiiiour 
propre.  Dans  la. grandeur  qu'il  possède,  celui-ci 
■voit  le  pouvoii-  (|u'elle  coufei  e,  celui-là  les  de\  oirs 
qu'elle   impose.  L'un  en  souhaite  les  avantagea, 
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l'autre  en  redoute  les  charges.  Li'un  donne  à  ses 
désirs  toute  l'étendue  de  ses  espérances,  l'autre 
mesure  ses  craintes  sur  ses  obligations.  L'un  s'oc- 
cupe avec  satisfaction  des  hommages  qu'il  a  droit 
d'exiger,  l'autre  envisage  avec  terreur  le  compte 
qu'il  lui  faudra  rendre.  Celui  qui  a  dû  son  élévation 
aux  moyens  qu'approuve  la  religion,  y  conserve 
les  vertus  qu'elle  inspire.  Etant  à  sa  place  nalu- 
relle,  il  ne  s'enorgueillit  pas  d'y  être.  Plus  il  est 
capable,  plus  il  est  modesrr.  Occupé  de  tempérer 
l'éclat  de  son  rang,  et  non  d'en  éblouir,  c'est  par 
ses  égards  envers  ses  inférieurs  qu'il  les  avertit  du 
respect  qu'ils  lui  doivent.  Il  leur  fait  sentir  sa  su- 
périorité par  son  affabilité,  sa  grandeur  par  sa  poli- 
tesse ,  sa  puissance  par  ses  bienfaits.  Celui ,  au  con- 
traire, que  l'ambition  a  poussé  aux  emplois  distin- 
gués, et  que  son  orgueil  y  a  suivi,  aspire  sans  cesse 
à  monter  plus  haut,  ses  défauts  croissent  avec  sa 
fortune.  Il  ne  connoît  point  d'honneurs  au-dessus 
de  sa  naissance,  point  de  faveur  au-dessus  de  ses 
titres,  point  d'emplois  au-dessus  de  son  mérite, 
point  de  fonctions  au-dessus  de  ses  talens ,  point 
d'état  au-dessus  de  ses  vertus,  point  de  récompenses 
au-dessus  de  ses  services.  Il  se  croit  fait  pour  tout, 
propre  à  tout,  capable  de  tout,  digne  de  tout,  il 
ne  connoît  de  bonheur  que  la  faveur  du  maître, 
de  malheur  que  la  disgrâce.  Pour  lui  plaire,  il  se 
rendra  sans  scrupule  le  ministre  de  ses  passions  les 
plus  honteuses,  l'exécuteur  de  ses  ordres  les  plus 
évidemment  injustes.  Mettez  à  sa  place  l'homme 
religieux:  craignant  plus  le  reproche  de  sa  con^ 
science  que  la  colère  de  son  souverain  ,  il  se  soumet- 
tra sans  hésiter  à  perdre  son  emploi,  s'il  ne  peut 
le  conserver  qu'en  perdant  l'amitié  de  Dieu.  Cher- 
chant la  gloire  du  prince,  et  non  ses  bonnes  grâces, 
c'est  à  lui  être  utile  qu'il  travaille,  et  non  à  lui  être 
agréable.  Soumisà  ses  ordres,  exact  à  les  exécuter. 
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sî  jamais  tls  deviennent  iniques,  il  lui  rendra  le  ser- 
vice le  plus  signalé,  en  refusant  de  s'y  prêter;  et  ce 
sera  en  s'exposant  à  son  indignation  qu'il  lui  don- 
nera la  plus  haute  preuve  de  sa  fidélité.  Heureux 
les  souverains  qui  savent  se  donner  de  pareils  dé- 
positaires de  leur  autorité.  Heureuses  les  nations 
auxquelles  les  rois  accordent  de  tels  administra- 
teurs. 


SUR  l'économie  politique. 


M.  Auguste  de  St-Chamans  vient  de  publier 
des  réflexions  sur  l'impôt,  et  en  général  sur  les  sys- 
tèmes d'économie  politique.  Ces  réflexions,  qui  font 
autant  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  l'étendue  de  ses 
connoissaaces  et  à  l'indépendance  de  ses  opinions, 
rappellent  celles  qu'il  publia  sur  la  loi  des  élections 
à  Pépoque  de  la  proposition  de  AI.  le  marquis  Bar- 
thélémy. 

L'opinion  de  M.  de  St.-Charaans  sur  la  loi  des 
élections  ,  la  plus  remai-quable  de  toutes  celles  qui 
parurent  alors  ,  a  été  depuis  justifiée  par  les  évé- 
nemens.  On  ne  peut  s'empêcher  de  désirer  la  même 
fortune  à  son  dernier  écrit ,  dans  lequel  il  me  pa- 
roît  combattre  avec  un  grand  avantage  les  divers 
systèmes  d'économie  politique  àHAdam  Smith  et 
,  de  ses  disciples,  systèmes  que  je  crois  aussi  désas- 
treux que  pouvoit  l'être  la  loi  des  élections  ,  dont 
la  dernière  session  a  fait  justice. 

Les  systèmes  d'économie  politique  me  paroissent 
avoir  quelque  chose  de  commun  avec  \gs poétiques. 

Homère  ,  en  consultant  le  grand  livre  de  la  na- 
ture, le  seul  vraisemblablement  qu'il  eût  sous  les 
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yeux  dans  ces  temps  reculés  ,  avoit  fait  un  poëme, 
qui  sera  l'étemel  modèle  du  genre  épique.  Des 
écrivainslaborieux  ont  étudié  Homère,  et  ont  voulu 
d'après  ce  modèle  tracer  les  règlt-s  de  l'art  qu'il 
avoit  le  premier  cultivé  et  porté  à  la  perfection, 
ces  règles  superflues  pour  les  hommes  de  génie, 
stériles  pour  tous  les  autres;  car  les  règles,  dans  les 
arts  d'imagination, ne  servent  qu'à  ceux  qui  comme 
Homère  auroient  pu  les  inventer  ou  plutôt  les 
découvrir;  et  Bacon  auroit  pu  dire  de  ces  règles, 
avec  plus  de  vérité  que  des  causes  finales  ^  qyxe  ce 
sont  des  vierges  qui  n'enfantent  pas. 

La  nature  ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,aenseignéauxhommesà  travailler  età échan- 
ger entre  eux  les  fruits  de  leur  travail  ou  de  leur 
industrie  ;  c'est-à-dire  ,  qu'elle  leur  a  enseigné  à 
vivre  en  s'appliquant  à  tons  les  genres  de  travaux 
nécessaires  à  leur  état  plus  ou  moins  avancé  de 
société';  les  Uns  ont  mieux  réussi  que  les  autres 
dans  tel  ou  tel  genre  de  travail ,  et  l'ont  exécuté 
avec  plus  de  perfection  et.  de  promptitude  :  de  là, 
la  division  du  travail  et  la  distinction  des  mé- 
tiers. 

A  mesure  que  les  hommes  se  sont  étendus  sur 
la  terre  ,  les  travaux  se  sont  multipliés  avec  les 
hommes  ,  les  produits  avec  les  travaux  ,  les  échan- 
ges avec  les  besoins  ;  et  les  échanges,  devenus  plus 
variés  et  plus  nombreux  ,  ont  donné  partoutnais- 
sance  à  des  signes  conventionnels  ,  représentant 
toutes  les  denrées  et  toutes  leurs  valeurs,  et  moyens 
universels  de  tous  les  échanges  ;  ici  les  métaux 
bruts  ou  raonnoyés  ont  fait  Toffice  de  signes  ;  là 
des  peaux,  des  coquillages,  ou  même  de  simples- 
dénominations  de  valeurs  abstraites. 

Enfin  le  transport  de  ces  signes  matériels  ,  de- 
venu lui-même  dispendieux  et  difficile,  a  fait  pins 
tard  imaginer  d'écrire  les  signes  eux-mêmes  et  de 
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les  envoyer  en  traites  ou  lettres  de  change  ,  qui 
ont  donné  lieu  aux  diverses  opérations  de  la  ban- 
que et  à  loutes  le^  pp^culalions  du  commerce.  Rien 
de  lout  cela  n'a  «té  fait  eu  ordonné  par  les  gou- 
vernemens  ,  et  les  gouvtrnemens  le  trouvant 
tout  éiabli  n'ont  eu  qu'à  le  protéger,  et  quelque- 
fois ils  Font  troublé  en  voulant  le  régler  autrement 
que  ne  l'avait  fait  la  nature  des  choses. 

Des  hommes  qui  n'étoient  ni  laboureurs,  ni  com- 
merçans  ,  ni  artisans  ,  mais  qui  étoient  écrivains, 
je  veux  dire  qui  travailloient  e-n  bel  esprit ,  ont  re- 
marqué tous  ces  effets  et  ont  voulu  expliquer 
doctement  les  procédés  ,  et  on  pouiroit  dire  l'art 
de  la  nature,  et  enseigner  comment  s'étoient  faites 
ou  dévoient  se  faire  des  choses  qui  partout  s'étoient 
faites  d'elles-mêmes  ,  et  ils  en  ont  fait  une  science 
sous  le  moradC économie  politique  ,  qui  nereno  ceux 
qui  l'éludientni  plus  économes  ni  pluspolitiques,et 
avec  laquelle,  quand  on  a  lu  tous  les  écrits  qu^elle 
a  fait  naître  ,  on  ne  sait  pas  plus  gouverner  les 
hommes  qu'on  ne  sait  faire  les  poëmes  quand  on  a 
lu  toutes  les  poétiques,  science,  ce  me  semble, 
d'autant  plus  inutile  dans  l'esprit  même  des  pro- 
fesseurs ,  qu'elle  aboutit  selon  eux  à  ce  résultat: 
laissez  faire  et  laissez  passer ,  ce  qui  peut  se  faire 
sans  étude  et  sans  livres. 

Cependant  ces  recherches  laborieuses  ont  plus 
qu'on  ne  pense  égaré  les  gouvernemens,  en  per- 
suadant à  ceux  qui  étoient  à  la  tète  des  affaires 
qu'ils  savoient  quelque  chose  dans  le  grand  art 
de  gouverner  la  société,  quand  ils  avoient  étudié 
les  systèmes  divers  et  souvent  contradictoires  qui 
en  étoient  résultés.  Ces  systèmes,  en  jetant  exclu- 
sivement les  gouvernemens  dans  le  matériel  de  la 
société  ,  qui  heureusement  va  à  peu  près  de  lui- 
même  comme  le  boire  et  le  manger,;  et  qui  est 
plutôt  afiairede  famille  qu'affaire  de  l'Elat,  les  ont 
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distraits  flu  moral  de  la  société,  qui  ne  va  pas 
tout  seul  à  beaucoup  près  ,  et  qui,  reiicontranl  satis 
cesse  non  des  besoins  qui  éclairent  les  lioniraes 
sur  les  moyens  de  les  satisfaire  ,  mais  des  passions 
qui  les  aveuglent  sur  leurs  devoirs  ,  ne  sauroit  se 
passer  de  l'aclion  continuelle  des  gouverneuiens. 
L'administration  des  choses  a  donc  fait  perdre  de 
vue  la  direction  des  hommes  ,  et  lorsqu'à  force  de 
vouloir  tout  régler,  et  tout  régler  d'un  centre 
unique  et  d'une  manière  uniforme,  les  gouverne- 
mens  ont  été  perdus,  noyés  dans  les  détails,  quand 
ils  ont  remarqué  que  plus  il  y  avoit  d'arrange- 
ment dans  les  choses  ,  moins  il  y  avoit  d'ordre  et 
de  discipline  parmi  les  hommes  ,  toujours  préoc- 
cupés d'économie  politique  ,  ils  ont  cru  qu'il  n'y 
.ivoit  pas  assez  d'agriculteurs,  quoique  tout  fût  cul- 
tivée et  même  ce  qui  ne  devroit  pas  l'être  ;  qu'il 
n'y  avoit  pas  assez  de  commerce,  quoique  peut- 
être  il  y  en  eût  trop  ;  pas  assez  d'impôts,  quoique 
tout  fût  imposé  jusqu'aux  portes  et  fenêtres;  pas 
assez  de  population  ,  quoiqu'ils  eussent  tous  ,  et 
,même  les  plus  petits  ,  plus  d'hommes  qu'ils  ne 
pouvoient  en  conduire  ;  pas  assez  d'argent ,  comme 
:s'il  pouvoit  jamais  y  en  avoir  assez  pour  la  cupi- 
dité; mais  en  même  temps  ils  se  sont  laissé  per- 
suader qu'il  y  avoit  trop  de  religion  ,  trop  de  mo.- 
rale  ,  trop  de  sévérité  dans  les  lois  ,  trop  d'obéis- 
sance dans  l'Etat ,  trop  de  dépendance  dans  la  fa- 
mille, trop  de  respect  des  classes  inférieures 
envers  les  classes  supérieures  5  pas  assez  de  liberté, 

enfin,  et  pas  assez  d'égalité De  si  grands  dés- 

ordfes  ne  pouvoient  venir  d'un  défaut  d'adminis- 
tration: il  y  avoit  tant  d'administrations  et  d'ad- 
ministrateurs! Ils  ne  pouvoient  donc  venir  que 
d'un  défaut  de  constitution  ;  ce  n'étoit  pas  \e  régime 
qui  manquoit  au  malade,  c'étoit  un  bon  iempé- 
rament  ;    et    ou    s'est    mis  à  faire    des  tempéra- 
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mens  an  malade,  je  veux  dire  des  constitulions  ; 
et  I  anlôt  les  rois  les  out  octroyées  ^  tanlôl  les  peu- 
ples les  ont  imposées  ,  et  à  force  de  constitutions 
données  ou  reçues  ,  l'tAU'ope  s'est  trouvée  dans  un 
désordre  raoï^al  et  politique  tel  qu'il  ne  s'est  rien 
vu  de  semblable  depuis  le  commencement  du 
monde  dans  les  états  civilisés  ,  désordre  contre  le- 
quel toute  r  économie  politique  cT  Adam  Smith  et 
autres  est  certainement  impuissante. 
-  On  diroit  que  nous  assistons  à  un  vaste  mélo- 
drame^ dans  lequel  la  civilisation  ,  comme  une 
belle  princesse  ,  est  en  proie  à  de  vils  ravisseurs, 
et  n'eât  jamais  sauvée  des  derniers  malheurs  que 
jDar  des  hasards  ou  des  miracles.  Rien  n'y  manque 
de  tous  les  accidens  ou  des  personnages  obligés.  Il 
y  a  des  tyrans  féroces  ,  de  farouches  satellites , 
des  niais  surtout  ,  des  scènes  de  fureur  et  de  car- 
nage, mille  catastrophes,  pas  de  dénouement, 
et  nous  attendons  encore  le  dénouement  obligé  de 
tous  les  mélodrames,  le  châtiment  du  crime  et  le 
triomphe  de  la  vertu. 

Cette  digression  m'a  éloigné  de  l'écrit  de  M.  de 
St. -Ch amans  qui  me  paroît  avoir  toujours  raison 
contre  Adam  Smith  et  ses  disciples;  il  n'est  pas 
aussi  heureux,  ce  me  semble  ,  contre  M.  Malthus, 
auteur  de  l'Essai  sur  le  priricipe  de  populatioji  ;  et 
j'ai  regretté,  je  l'avoue  ,  de  voir  M.  deSt.-Chamans 
appuyer  l'observation  ridicule  d'un  de  nos  mo- 
dernes écrivains  en  économie  politique ,  qui,  pour 
réfuter  l'assertion  du  célèbre  professeur  de  Cam- 
bridge ,  que  la  population  eu  général  se  propor- 
tionne partout  à  la  quantité  des  subsistances  ,  pré- 
.  tend  que  dans  ce  cas  une  famille  qu'il  nomme 
contemporaine  du  berceau  de  notre  monarchie,  et 
qui  a  toujours  vécu  dans  l'opulence,  devroit  aujour- 
d'hui à  elle  seule  peupler  la  l^'rauce  entière;  ne  fai- 
sant pas  attention  qu'ici  on  ne  peut  pas  conclure 
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clu  particulier  au  général  ,  que  rien  de  ce  qui  a 
trait  à  la  popiilalion  d'un  é1al  ue  peut  s'appliquer 
à  !a  popululiou  d'uïie  famille  qui  a  ses  chances  de 
nicirl.'"  prématurées,  de  vidnilé, destéi-ilité  ,  de  céli- 
bat,d'inlirmités, de  minorités, surlout  dansles  rangs 
élexéset  voués  à  la  professiou  des  armes  ;etd'ailleurs 
personne  ne  meurt  de  faim  ,  même  là  où  la  popula- 
tion diminue  par  défaut  de  subsistances;  m^is  la 
difficulté  de  vivre  arrête  les  mariages  ou  la  surve- 
nance  des  enfans  ,  ou  bien  la  misère  les  fait  aban- 
donner de  bonne  heure  ;  et  c'est  tout  ce  qu'a  voulu 
dire  M.  Malthus,  donc  l'ouvrage  est,  en  scienced'ad- 
itiinistration  ,  et  d'administration  non  des  choses, 
mais  des  hommes  ,  l'ouvrage  le  plus  utile  qui  ait 
paru  depuis  long-temps. 

Mais  il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Saint-Cba- 
mans  deux,  points  sur  lesquels  on  auroit  pu  désirer 
plus  de  développemens  ,  atten-lu  le  lôle  qu'its 
jouent  dans  tous  les  systèmes  d'économie  poli tiquéy 
je  veux  iliiv  le  luxe  propreinenl  dit,  et  un  autre 
luxe  bien  commun  aujourd'h. M  ,  celui  des  machines 
qui  multiplient  les  pi(.)duit»  dt'  l'industrie  en  éeo- 
'notiiisaul  le  f  ca  vail  de  l'homme.  Unanleur  déjà  an- 
cien. Melon,  avoil  ecril  en  fi\eur  du  luxe;  ua 
éii>ni)inistH  modeii)e,eiie  par  M.  de  Sainl-C  hamans, 
l'éprouve  1'^  luxe.  VI.  de  Saml-Chainans  n'a  pas 
de  peine  à  lui  prouver  qu'il  est  inconsé(]uenl  à  son 
pioprts^siéiiie,el  pr^  n  1  lui-même  parti  pourMelon. 
Le  luxe  n'e.-^l  pas  lacile  à  définir  :  on  ne  peut 
guère  en  donner  uue  uh'e  que  par  des  exemples,  et 
corani»^  en  général  il  va  toujours  en  croissant,  le 
luxe  d'un  lenips  et  d'une  condition  auroit  été  sira- 
'pliii'e  et  modestie  dans  un  autre  temps  et  une  autre 
condition.  On  poiiri'oit  dire  en  général  que  le  luxe 
est  toute  dépense  excessive  pour  la'  condition  de 
l'homme,  ou  pour  la  destmatum  de  rol)jefi  Ainsi  il 

y  auroit  du  luxe  dan»  le  |jarticuiier,  fiiL-il  opulent 

•Ti  '  ijjsq  su  T.w   ioi'iJii    fKii.,     ' 
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comme  un  roi,  qui  voudroit  être  logé  et  sei-^'i 
comme  un  souverain;  et  vu  la  destination  de  cet 
éditices  il  y  a  du  luxe  aussi,  à  ce  que  je  crois, 
dans  la  construction  de  la  Bourse  que  l'on  bâtit  à 
Paris,  et  qui  sera  plus  ornée  à  rextérieur  f|ue  la 
plus  belle  église  de  la  capitale,  ou  que  lespalais  de 
nos  rois. 

Le  luxe  tient  à  un  noble  principe  de  notre 
ture,  et  n'est  (ju'une  recherche  inquiète  d 
fection.  On  aie  bien,  on  veut  le  mieux, 
rencontre  l'inutile  et  le  supertlu;  et  c'est  d 
arts  et  non  dans  les  choses  morales  que  le  mie 
souvent  l'ennemi  du  bien.  Le  luxe  considéré 
raie  amollit  l'homme,  le  rend  dépendant  de  m 
besoins  factices,  avide  et  égoïste.  En  politique,  et 
considéré  dans  le  particulier,  le  luxe  fait  trop  sentir 
l'inégalité  inévitabledes  conditions  et  des  fort  une?,*  et 
^à  surtout  où  l'on  fait  de  la  liberté  et  de  X égaillé  de^ 
principesvagues,  et  que  chacun  appliquée  sa  guise 
et  selon  ses  passions,  le  luxe  des  uns  qui  contiaste 
trop  fortement  avec  la  gène  des  autres^  rend  ceux- 
ci  envieux  et  jaloux  des  richesses  qui  procurent 
tant  de  jouissances. En  finance,  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  le  considèrent  les  écrivains  économistes, 
le  luxe,  en  multipliant  le  tiavail,  favorise  la  cir- 
culation de  l'argent  et  fait  vivre  les  classes  labo- 
rieuses. Rien  de  plus  vrai;  mais  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  qu'il  a  commencé  par  les  faire  naître, 
et  qu'une  nouvelle  industrie  introduite  dans  ua 
pays  y  ruine  toute  ancienne  industrie  du  même 
genre,  et  y  aura  bientôt  élevé  une  population  nou- 
velle, toujours  au  moment  de  mourir  de  faim,  si 
le  genre  d'industrie  auquel  elle  doit  son  existence 
politique  vient  à  être  arrêté,  ou  par  des  événemens 
politiques,  ou  par  le  caprice  de  la  mode  qui  se 
portera  vers  une  industrieplus  nouvelle  et  plus  heu- 
reuse. L'auteur  de  cet  article  a  dit  c^uelque  pav!:  que 

35 
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a'il  y  a  aujourd'hui  en  France  un  million  d'hommes 
employés  aux  fabriques  du  coton  qui  nous  vient 
des  Indes,  c'est  à  peu  près  comme  si  on  avbit  im- 
porté en  France  une  nation  d'Indiens,  en  même 
temps  qu'on  a  levé  la  défense  de  travailler  le  coton 
OM  même  de  vendve  àes  indiennes.  Je  sais  que  cet  effet 
peut  n'être  pas  de  long-temps  aperçu  dans  un  vaste 
pays;  mais  le  moment  arrive  plus  tôt  pour  un 
peuple,  plus  tard  pour  un  autre,  où  il  se  manifeste 
avec  tous  ses  résultats.  11  est  déjà  depuis  long-temps 
arrivé  pour  l'A  ngleterre ,  où  il  y  a  ^  disent  des  écrits 
récens,  six  cent  mille  hommes  de  population  in- 
dustrielle qui  manquent  de  travail  et  par  conséquent 
de  moyensd'existence,  et  qui,  i-etombant  àla  charge 
de  l'Etat,  y  causent  de  grands  troubles  et  de  conti- 
nuelles alarmes.  Cet  effet  dangereux  se  manifeste 
de  temps  en  temps  sur  quelques  points  delà  France; 
et  comme  partout,  à  la  faveur  de  l'industrie,  les 
classes  laborieuses  tendent  à  augmenter  en  nom?)re 
d'individus,  et  que  les  classessupérieures,  occupées 
de  service  public,  restent  plusstationnaires  ou  même 
diminuent,  la  pi'oporlion  entre  la  partie  ignorante 
d'une  nation  et  la  partie  éclairée,  entre  celle  qui 
sait  contenir  par  l'influence  de  ses  lumières  et  par 
l'ascendant  du  respect  et  de  la  considération  dont 
elle  jouit,  et  celle  qui  doit  être  contenue,  c'est-à- 
dire  sa  proportion  entre  la  foice  physique  de  la 
sociélé  et  sa  force  morale,  est  toul-à-fait  dérangée 
au  préjudice  de  la  dernière,  et  alors  ari-ivent  iné- 
vitablement les  révolutions,  dont  le  moment  in- 
connu aux  gouvernemens  doit  être  pour  cette 
raison  l'objet  de  leur  constante  surveillance  et  de 
leurs  conlinuellfs  précautions.  Autrefois  le  luxe 
(\ts  gouvernemens  ou  même  des  particulieis  opu- 
lens  consistoit  à  fonder  des  établissemens  publics 
de  religion  ,  déchante,  d'éducation  publicjue,  etc. 
Ceux-là  n'augmentoient  pas  la  population,  mai* 
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servaient  à  assister  et  secourir,  dan»  toutes  les  foi- 
blesses  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  condition,  la  popu- 
lation existante.  Aujourd'hui  les  richesses  ont  pris 
une  aulre  direction  publique,  et  se  portent  princi- 
palementà  des  objet- ii'uliliîé  purement  matérielle; 
à  des  clablissemens  d'industiie  et  de  commerce  qui 
appellent  une  nouvelle  population  et  la  fout  naître 
en  attendant  de  la  faire  vivre.  V'^ous  ouvrez  un  ca- 
nal destiné  au  transport  plus  facile  et  moins  coû- 
teux des  denrr'es  nécessaires  à  l'approviiionnement 
d'une  grande  cité:  soyez  assuré  que  vous  lai endi'ez 
encore  plus  grande  en  donnant  de  nouvelles  facili- 
tés pour  y  vivre  plus  commodément  et  niêrne  plus 
agréablement,  si  vous  y  multipliez  en  même  temps 
]es  lieux  destinés  aux  plaisirs  publics;  et  vous  faites 
des  villes  pi  us  difficilt  s  à  gouverner  que  desroyaumes 
entiers,  et  qui  de  capitales  des  étals  deviennent  les 
capitale*  des  révolutions. 

A  tous  les  genres  de  luxe  introduit. s  en  Europe  par  la 
révolution,  car  les  desordres  politi(jues  anjènent  à 
leur  suite  ces  désastres  de  moeurs  et  de  foi'lunes,  s'est 
joint  plus  tôt  en  Angleterre^  plus  tai'd  sur  le  continent, 
ie  luxedesniachinesdestinéesà  mult iplierlesproiluits 
de  l'industrie  en  économisant  le  li  avail  de  riioniine. 
Ainsi,  par  une  disposition  assez  bizarre,  l'industrie, 
qui  accroît  outre  mesure  la  populatio)i,  a  imaginé 
des  moyens  de  se  passer  des  hommes.  Mais  je  ne 
sais  si,  même  aux  yeux  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
CCS  deux  divinités  destemps  modernes,  on  peut  jus- 
tifier l'établissement  inconsidéré  de  ces  mécaniques, 
la  nature,  cin  condanmant  l'homme  au  travail,  a 
chargé  la  société  de  lui  en  fournir,  ou  du  moins  de 
lui  laisser  toute  liberté  de  s'en  procurer.  Ainsi,  dans 
luute  sot  iété,  il  y  a  la  somme  de  travail  agricole 
ou  industriel  nécessaire  à  la  subsistance  de  celte  so- 
ciété, et  a  toutce  dont  cettesubsistance  secompose  ; 
et   il  faut,  sous  peine  d'indigence,  ou   même  de 
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luiue,  qu'il  y  ait  assez  de  production  pour  la  con- 
sommation et  assez  de  consonaraation  pour  la  pro- 
duction. Le  fabricant  qui  établit  une  machine  au 
moyen  de  In  quelle  il  fait  avec  dix  ou  quinze  hommes 
et  souvent  femmes  o.u  enfaus,  le  travail  qui  ne  s» 
laisoit  auparavant  qu'avec  cent  hommes  et  plus, 
dérange  tout-à'fait  celle  proportion  naturelle.  Le? 
producleui's  ont  diminué  et  la  production  s'est  ac- 
crue; les  consommateurs  sont  restés  et"  même  la 
consommation  a  diminué,  puisque  les  machines 
enlèvent  à  un  grand  nombre  d'hommes  des  moyens 
d'existence  et  par  conséquent  de  consommation.  Il 
y  a  donc  plus  de  production  que  de  consommation; 
et  c'est  même  dans  ce  moment  une  des  causes  de 
la  stagnation  du  commerce  intérieur,  et  dont  le 
commerce  ne  peut  accuser  que  lui-mèaie.  Il  fau- 
droit,  pour  rétablir  l'équilibre,  établir  des  ma- 
chines à  consommation  à  côlé  des  machines  à  pro  • 
duclion  ,  et  cependant  les  hommes  seuls  peuvent 
consommer  ce  que  les  raacliiues  peuvent  produire. 
On  dira  peut-être  que  les  hommes  laissés  oisifs  par 
l'établissement  des  machines  se  livreront  à  un 
aulregenre  d'industrie  on  à  une  nouvelle  industrie. 
M.  de  Saint-Chamans  remarque  avec  beaucoup  de 
ï'aison  que,  pour  un  grand  nombre,  le  changement 
d'occupation  esta  peu  près  impossible,  et  qu'au- 
jourd'hui, que  lesarls  ont  fait  dans  tous  les  genres 
de  si  grands  progrès,  il  n'y  a  guère  do  nouvelles 
industries  à  espérer.  Or,  croil-ow  qu'il  soit  permis 
à  quelqiîes  hommes  pour  leur  inlérêt  particulier,  de 
troubler  à  ce  point  Tordre  établi  par  la  nature n;ème 
delà  société,  et  la  proportion  des  producteurs  aux 
consommateurs  et  de  la  production  à  la  consom- 
mation, sur  laquelle  reposent  tant  de  besoins  et 
des  relations  si  diverses  et  si  variées?  je  ne  le  crois 
pas  :  et  la  liberté  la  plus  illimitée  ne  consiste  qu'à 
iâire  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui.  Celte  injustice,  si 


il 
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c'en  est  une,  est  aperçue  par  le  peuple;  et  Foa 
peut    même    remarquer   (ju'elle   est    un   peu   trop 
rivementsenlie  chez  nos  voisins,  où  les  premières 
violences,  dans  les  moraensde  désordre,  se  dirigent 
contre  ces  machines  et  leurs  possesseurs.  Montes- 
quieu, par  cette  raison,  élève  des  doutes  sur  l'utilité 
derinvenlion  même  des  moulins  à  blé,  et  cependant, 
pour  cette  denrée  de  première  et  absolue  nécessité, 
et  tous  les  jours  et  pour  tous,  il  n'y  a  nulle  propor- 
tion entre  les  producteurs  et  les  consommateurs, 
puisqu'il  faut   nourrir  les  femmes,  les  enfans,  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  étrangers,  les  prison- 
niers, etc.  Le  travail  des  hommes  ou  même  celui 
des  animaux,  lent  et  imparfait,  et  qui  ne  rendroit 
pas  à  beaucoup  prèsautantdesubstance  alimentaire 
qu'en  donnent  les  moulins  à  eau  ou  à  vent,  ne  suf- 
iiroit  pas,  je  crois,  à  la  consommation  journalière;, 
et  dans  celte  partie,   la  mécanique  a  dû,  je  crois, 
venir  au  secours  de  l'homme.  Je  n'ignore  pas  qu'on 
donne   pour  motif  légitime   à  l'établissement  des 
mécaniqueslanécessitédesoutenirdansles  marchés 
la  concurrence  avec  les  nations  voisines  qui  les  ont 
introduites  chez  elles,  et  qu'on  veut  en  même  temps 
que  les  consommateurs  étrangers  nous  débarrassent 
du  surplus  de  nos  produits.  Mais  du  moins  aujour- 
d'hui les  hommes  d'état  doivent  être  assez  peu  frap- 
pés de  ces  motifs  mercantiles,  qui  s'affoiblissent 
tous  les  jours  davantage  depuis  que  tous  les  peuples 
établissent  chez  eux  des  fabriques,  et  que  tous  les 
gouvernemens  hérissent  leurs  frontièrey  debureaux 
de  douanes,,  et  se  défendent  contre  les  produits 
étrangers  comme  contre  une  invasion;  l'avantage 
de  filer  pour  son  propre  pays  un  peu  plus  fin,  qui 
émerveille  les  fabricans,  ou  même  celui  d'habiller 
les  nations  voisines,  fait  sourire  un  véritable  poli- 
tique; et  il  est,  je  pense,  beaucoup  plus  attentif 
aux  désordres  qui  naissent  dans  un  état  de  ces  al- 
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ternatives  d'aisance  et  de  misère  auxquelles  est  ex- 
posée la  popiilalion  industrielle  ,  qui,  fabricant  les 
objets  d'industrie  sans  pouvoir  les  consommer,  n'en 
est  pas  moins  obligée  de  consommer  les  fruits  du 
sol  sans  pouvoir  les  produire  ni  même  les  acheter; 
et  qui,  se  trouvant  ainsi  sans  travail  et  sans  pain, 
est  un  instrument  tout  pi-èt  pour  les  révolutions. 
Ij'homme  d'état  remarque  qu'eu  même  temps  que 
l'invention  des  machines  tend  à  accumuler  dans  un 
petit  notnbre  de  mains  les  capitaux  de  l'industrie, 
d'autres  causes  tendent  à  disséminer  dans  un  plus 
grand  nombre  de  mains  le  capital  de  l'agriculture 
ou  le  sol;  qu'en  industrie  les  grandes  machines 
remplacent  les  petites,  et  que  les  mécaniques  à  filer 
font  abandonner  la  quenouille  et  le  rouet;  tandis 
qu'en  agriculture  les  petites  machines  remplacent 
les  grandes,  et  la  bêche  et  la  hotte  prennent  la  place 
de  la  charrueet  de  lacharrelte,-  qu'ainsi  tout  lepays 
se  couvrede  grandes  fabriques  et  de  pelilescultures, 
qui,  suffisante  peine  à  nourrir  la  population  agri- 
cole, n'a  plus  d'excédent  pour  nourrir  la  popula- 
tion industrielle;  et  portant  ses  vues  plus  haut  et 
au  delà  du  matériel,  il  remarqueencorequel'indus- 
trie  entasse  les  hommes  dans  les  villes  et  les  cor- 
rompt ;  que  Tagriculture ,  au  contraire,  les  disperse 
dans  les  campagnes,  et  les  préserve  de  la  corrup- 
tion par  l'isolement  el  un  travail  plus  régulier  et 
plus  assidu  ;  el  peut-être  alors  admirera-l-il  couime 
la  plus  utile  leçon  d'économie  ,  même  politique, 
cette  maxime  du  grand  maître  en  morale,  maxime 
aussi  vraie,  aussi  applicable  au  gouvernement  des 
sociétés  qu'à  la  conduite  de  l'homme  privé  :  «  cher- 
»  chez  avant  tout  l'ordre  et  la  justice,  etlereste 
»    vous  sera  donné  comme  par  surcroît.» 

Mais  c'est  en  vain  que  dans  notre  folle  sagesse 
nous  nous  écartons  des  plans  de  la  nature  et  vou- 
lons leur  substituer  les  nôtres;  la  nature  reprend 
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âesdroitset  nous  ramène  à  ses  lois  par  les  désordres 
qu'entraîneleur  infraction.  L'établissement  des  ma- 
chines et  le  morcellement  du  sol  doivent  à  la  longue 
produire  un  effet  diamétralement  contraire  à  celui 
qu'en  ont  attendu  leurs  fanatiques  partisans,  qui, 
faisant  du  peuple  le  souverain,  ont  voulu  le  rendre 
nombreux  pour  qu'il  fût  plus  fort  que  les  freins  que 
le  gouvernement  pouvoit  opposer  à  ses  caprices. 
Le  morceau  de  terre  qui  à  la  première  génération 
fournit  à  la  subsistance  d'une  famille,  divisé  et 
subdivisé  entre  les  enfans,  ne  pourra  plus  en  nour- 
rir aucune  à  la  troisième  génération;  et  ces  frac- 
tions du  sol  infiniment  petites,  vendues  ou  aban^ 
données  ,  iront  grossir  le  patrimoine  de  quelque 
autre  famille,  qui,  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  subira  le 
même  sort;  et  l'on  reconnoîtra  alors  que  les  fa- 
milles, dans  un  pays  agricole,  ne  peuvent  subsister 
sans  droit  d'aînesse  et  inégalité  de  partages.  D'un 
autre  côté,  l'industrie,  depuis  l'établissement  des 
grandes  mécaniques,  occupant  un  moindre  nombre 
de  bras,  et  les  hommes,  sans  propriété  foncière,  ne 
trouvant  plus  les  mêmes  moyens  d'existence,  il  se 
fera  moins  de  mariages,  et  la  proportion  se  réta- 
blira insensiblement  entre  la  population  propric- 
taire  et  la  population  industrielle,  et  par  une  suite 
nécessaire,  entre  la  force  physique  et  la  force  mo- 
rale de  la  société si  toutefois  les  libéraux, 

leurs  doctrines  et  leurs  complots  nous  laissent  en- 
core une  société. 

De  Bonald. 
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QUELQUES    RÉFLEXIONS  AU  SUJET    DE    LA    GARDE 
ROYALE. 

On  ne  peut  plus  se  dissimuler,  quand  partout 
les  instilulions  politiques  et  morales  se  montrent 
impuissantes  à  arrêter  l'envahissement  de  l'anar- 
chie ;  quand  tous  les  gouvernem«ns  ,  dans  leur 
marche  flottante  et  timide,  ayant  renoncé  volon- 
tairement à  l'appui  que  leur  eût  offert  ce  qui  éLoit^ 
en  cherchent  sans  en  trouver  dans  ce  qui  est ,  parce 
que,  tout  ce  qui  est  nouveau  ne  peut  jamais  rien 
appuyer  et  a  toujours  besoin  de  l'être;  dans  cette 
position  extrême,  la  plus  périlleuse  où  se  soit  en- 
core trouvée  la  grande  famille  européenne,  il  ne 
reste  plus  que  la  force  à  opposer  à  la  force;  la  des- 
tinée delà  société  repose  sur  des  baïonnettes,  et 
le  soldat,  parvenu,  de  la  dernière  place  dans  la 
hiérarchie  de  l'obéissance,  à  la  première  dans  l'ordre 
de  la  souveraineté,  s'est  fait  et  constitué  l'arbitre 
du  monde.  C'est  un  soldat  qui  d'un  mot  a  renversé 
i'anlique  et  glorieux  trône  de  Charles-Quini.  C'est 
un  soldat  qui  a  ouvert  entre  l'Etna  et  le  Vésuve 
un  troisième  volcan,  plus  redoutable  mille  fois  que 
les  deux  autres;  et  déjà  de  ses  flancs  l'esprit  de  li- 
cence et  de  destruction  s'échappe  comme  une  lave 
dévorante,  qui  couvre  à  la  fois  deux  royaumes 
épouvantés,  et  menace  d'atteindre  les  royaumes 
les  plus  lointains.  En  France,  qui  a  deux  fois  en 
trois  mois  conspiré  le  renversement  d'un  pouvoir 
de  quatorze  siècles?  Quelques  soldats,  travaillant 
probablement  au  profit  d'un  seul  (i).  Et  qui  a  deux 


(i)  Qu'eu  ne  pense  que  j'entende  dire  par  là  que  Ja 
conspiration  ne  s'étendoil  pas  plus  loin  que  les  militaires 
subalternes  qu'on  a  mis  en  jugement.  Je  n'emploie  ici 
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fois  empêché  le  projet  de  réussir?  la  première,  la 
ferme  discipline  des  bons  soldats,  et  la  seconde, 
l'heureux  refus  d'un  loyal  soldat  d'entrer  dans  le 
Complot  et  la  révélation  qu'il  en  a  faite. 

Plus  convaincans  que  tous  les  raisohnemens , 
ces  faits  sont  irrécusables,  et  l'on  en  doit  tirer  cette 
conséquence ,  que  de  la  fidélité  ou  de  la  défection 
des  troupes  dépendra  le  salut  ou  la  perte  des  em- 
pires. Mais  comme  en  même  temps  il  n'est  pas 
moins  démontré  par  l'expérience  que  du  sort  de  la 
France  dépend  celui  des  autres  royaumes,  qui, 
après  avoir  gagné  notre  mal,  ne  peuvent  recevoir 
le  remède  que  de  nous,  il  s'ensuit  que  tous  les 
souverains,  de  l'ouest  comme  de  l'est,  du  nord 
comme  du  midi,  ne  peuvent  compter  sur  leurs 
troupes  qu'autant  que  le  roi  de  France  sera  sûr  des 
siennes  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que 
la  grande  question  de  savoir  si  les  soldats  russes, 
prussiens^  anglois,  autrichiens,  tiendront  les  ser- 
mens  qu'ils  ont  prêtés  à  Pétersbourg,  à  Berlin,  à 
Londres,  à  Vienne,  sera  irrévocablement  déci- 
dée   A  PàKis!  Phifin,  comme  il  est  également 

hors  de  doute  que,  chez  nous  ,  c'est  toujours  sur  la 
garde  royale  que  lesrégimens  de  ligne  se  régleront, 
bien  certains  d'échouer  dans  toute  entreprise  où 
ils  seroient  en  opposition  avec  elle,  comme  surs 
aussi  du  succès  en  marchant  sous  la  même  bannière. 
On  peut ,  i-éduisanV.  la  proposition  à  sa  plus  simple 
expression ,  en  chercher  la  solution  dans  cette 
garde,  qui  seule  décidera  par  sa  conduite  de  celle 
de  l'armée,  par  l'armée  du  sort  de  la  France,  et 
par  la  France  du  bonheur  ou  du  malheur  de  l'Eu- 
rope. 

le  mot  de  soldat  que  comme  un  terme  générique  :  on 
.';ait  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  se  vantoit  d'être  le 
premier  soldat  des  armées  du  roi. 
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Si,  Gomme  je  l'espère,  on  reconnoît  quelque  jus- 
tesse dans  ces  observations,  ou  conviendra  sans 
doute  qu'on  ne  peut  accorder  une  trop  sérieuse  at- 
tention à  ce  corps  d'élite,  chargé,  sans  avoir  été 
consulté,  et  bien  certainement  malgré  lui,  de  jouer 
un  si  grand  rôlç  dans  les  événemens  à  venir,  et  qui, 
en  raison  même  de  l'excellent  esprit  qui  l'anime, 
déplorant  l'importance  nouvelle  qu'il  doit  aux  cir- 
constances sans  l'avoir  jamais  ambitionnée  ,  sera 
le  premier  à  nomt^er  funeste  cette  influence  po- 
litique, puisqu'il  n'a  pu  l'acquérir  qu'aux  dépens 
des  institutions,  protectrices  naturelles  de  la  so- 
ciété, et  qu'il  y  a  désordre  dans.PElat  par  cela  seul 
que  la  force  j  même  la  mieux  réglée,  y  obtient  le 
pas  sur  la  justice. 

Mais  loul  en  gémissant  aussi  sur  le  bouleverse- 
ment moral  qui  nous  force  à  voir  les  arbitres  de 
notre  état  futur  ou  nous  n'aurions  dû  voir  que  les 
défenseurs  de  noire  état  présent  ,  reconnoissons 
dans  l'épancheaient  de  notre  gratitude  le  noble 
usage  qu'ils  ont  fait  jusqu'aujourd'bui  de  leur  force, 
et  cherchons  les  moyens  de  conserver  pures  et  in- 
tactes ces  bonnes  dispositions,  notre  dernière  es* 
pérancr. 

Depuis  la  création  de  la  garde  royale,  diverses 
ordonnauces,  doni  nous  ne  pouvons  pas  ici  scruter 
le  motif,  lui  ont  fait  subir  des  modifications  qui 
l'ont  étrangement  éloignée  dt-  son  institution  pre- 
mière ;  et  si  elles  n'ont  fait  jusqu'à  présent  que 
mieux  briller  sa  fidélité,  résistant  à  tant  de  se- 
cousses, survivant  à  tant  de  désappoiniemens^  aWe» 
doivent  aussi  faire  réfléchir  sur  le  besoin  n'extir- 
per jusqu'à  la  racine  les  principes  desorganisa- 
teurs qui  s'y  sont  glissés,  et  qui,  grâce  à  Dieu, 
n'ont  point  encore  germé,  mais  qui  pouri'oient, 
tôt  ou  tard,  produire  les  plus  déplorables  consé- 
quences. 
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Celle  question  est  d'autant  plus  urgente  à  exa- 
miner ,  qu'on  s'occupe,  dit-on  ,  de  cliangemens 
dans  l'organisation  de  ce  corps.  Nous  voulons  croire 
que  ces  changemens  sont  conçus  dans  un  sens  sa- 
tisfaisant et  avantageux. Mais,  dans  tous  les  cas,  il 
sera  bon  de  signaler  les  abus  qui  existent,  soit  pour 
inviter  à  les  faire  disparoître,  soit  pour  engager 
du  moins  à  ne  pas  les  aggraver.  Nous  avons  eu ,  à 
ce  sujet ,  un  long  entretien  avec  l'un  des  plus 
braves,  des  plus  éclairés,  et  en  même  temps  des 
plus  désintéressés  des  otSciers  de  ce  corps,  qui 
renferme  tant  de  valeur,  de  lumière  et  de  dévoue- 
ment^ et  ce  sont  ses  observations,  que  nous  al- 
lons transmettre  à  nos  lecteurs. 

Quand  le  roi  a  voulu  avoir  une  garde,  son  in- 
tention a  visiblement  été,  pour  l'éclat  de  son  tr"-^ne 
comme  pour  la  défense  de  sa  royale  famille,  de 
s'entourer  d'un  corps  i^ élite ^  et  ce  nom  dit  assez 
que  ce  corps  devoit  offrir  des  avantages  et  des  pré- 
rogative» aux  individus  de  tous  grades  qui  y  se- 
roicnt  admis.  Afin  qu'il  devînt  un  puissant  objet 
d'émulation  pour  l'armée  (second  motif  de  la  for- 
mation de  ce  corps),  l'espoir  d'y  entrer  devoit  être 
regardé  comme  une  récompense,  en  faire  partie 
comme  un  honneur,  s'y  distinguer  comme  le  plus 
beau  titre  à  l'estime  publique.  Du  jour  où  la  garde 
cesseroit  d'être  un  corps  d'élile  ^  elle  n'existeroit 
plus  5  car  un  corps  fondé  sur  un  privilège  ne  peut 
subsister  qu'aussi  longtemps  que  le  privilège  qui 
lui  sert  de  base  subsiste  lui-même.  Celui-ci  détruit, 
le  corps  peut  quelque  temps  encore  conserver  une 
vie  apparteniez  mais  en  réalité  il  a  cessé  d'être.  C'est 
une  \  éfilé  qui  n'admet  aucune  exception,  et  qu'on" 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Examinons  si  la 
garde  est  menacée  d'en  subir  l'applicalion. 

Des   ordonnances  avoient  accordé    à  la   garde 
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royale  l'épaulelte  du  grade  supérieur  à  l'emploi , 
et  le  brevet  de  ce  grade  après  quatre  ans  de  service. 
Ce  privilège,  que  par  une  préférence  assez  étrange, 
on  a  laissé  à  la  gendarmerie,  à  l'artillerie  et  aux 
compagnies  de  discipline,  on  Va  blé  à  la  garde, 
du  moins  aux  officiers;  et  comme  eu  même  temps 
les  sous-officiers  ont  continué  d'en  jouir  ,  il  eu 
résulte  entre  les  marques  distinctives  des  grades, 
«ne  confusion  intolérable,  l'épaulelte  des  adju- 
dans  sous  -  officiers  étant  maintenant  la  même 
<]ue  celle  des  sous  lieutenans. 

La  solde,  jusqii'au  grade  de  capitaine  inclus, 
devoit  être  de  moitié  en  sus  de  celle  de  la  ligne,  et 
d'un  quart  seulement  pour  les  grades  supérieurs. 
Les  indemnités  de  logement  et  de  route  ne  sont 
pourtant  qu'égales  à  celles  allouées  à  la  ligue;  et 
il  en  est  de  même  de  l'indemnité  de  séjour  à  Paris 
qui  ne  porte  pas,  comme  elle  le  devroit ,  sur  la 
totalité  de  la  solde.  Or,  '  remarquez  encore  que 
les  lieutenans  et  sous-îieutenans  de  la  ligne  seule 
ayant  obtenu  une  augmentation  de  200  francs,  cela 
élève  leurs  appointemens  prèsqu'au  niveau  deceux 
des  officiers  de  la  garde,  et  détruit  d'autant  un  privi- 
lège qu'il  étoit  pourtant  bien  juste  de  laisser  à  ces 
derniers,  qui  obligés  à  de  .bien  plus  grands  frais 
d'équipement,  à  plus  de  dépenses  de  toute  espèce 
que  les  officiers  de  la  ligne,  dévoient  au  moins  par- 
ticiper à  la  faveur  que  ceux-ci  ont  obtenue. 

Cependant  une  autre  ordonnance  porte  que  du 
jouroùlesofficiersdela  garde  auront  reçu  le  brevet 
du  grade  dont  ils  ont  dfjà  i'épaulette,  ils  auront 
le  droit  d'en  solliciter  l'emploi  dans  la  ligne.  Mais 
d'une  J'acullé  à  une  ohligailon  ,  il  y  a  loin  ;  et  ce- 
pendant c'est  dans  le  sens  obligatoire  qu'on  inter- 
prète l'article.  Déjà  plusieurs  officiers  ont  é\é  forcés 
de  profiter  die  Cette  faveur  ;  mais  ,  s'ils  ne  l'ont  pas 
demandée  ,  désirée  ,    n'est-ce   pas   une    punition 
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qu'une  telle  récompense?  et  s'ils  la  refusent,  peut- 
on  leur  faire  un  crime  de  préférer  le  service  plus 
pénible  d'un  grade  inférieur  auprès  du  Roi ,  à  un 
emploi  plus  élevé,  moins  fatigant,  mais  qui  les 
éioigneroil  de  sa  personne  ?  Ajoutons  que  plusieurs 
de  ces  officiers  possédoient  déjà  un  grade  supérieur 
lors  de  la  forinalion  de  l'armée  ,  que  dès  lors  ils  au- 
l'oienl  pu  l'y  occuper,  qu'ils  y  auroient  obtenu  main- 
tenant des  places  de  faveur  et  même  de  l'avance- 
cement.  C'est  do7ic  volontairement  et  par  zèle  pur 
qu'ils  ont  fait ,  dans  le  temps  ,  ce  choix  auquel 
on  veut  les  faire  renoncer  aujourd'hui ,  et  cela  sans 
leur  rendre  les  chances  premières  ,  les  avantages 
primitifs  qu'ils  ont  si  noblement  sacrifiés. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  pour  justifier  cettemesui^e, 
qu'on  fait  ainsi  disparoître  de  la  garde  la  confusion 
d'épaulettes,  introduite  par  les  ordonnances  nou- 
velles ,  entre  les  officiers  anciens  et  nouveaux  y 
exerçant  aujourd'hui  les  mêmes  emplois  quoique 
brevetés  de  grades  différens.  Un  simple  calcul  dé- 
montrera l'insuffisance  de  ce  moyen.  Par  exemple, 
prenons  pour  base  les  six  premiers  régimens  d'in- 
fanteiie  :  on  y  coniple  174  capitaines,  dont  envi- 
ron 120  déjà  brevetés  du  grade  supérieur  et  suscep- 
tibles de  passer  dans  la  ligne  comme  chefs  de 
balaillon.  Mais  y  a-t-il  dans  la  ligne  120  bataillons 
à  donner  aux  capitaines  de  la  garde?  Tous,  d'ail- 
leurs, sei'oient-ils  propres  à  remplir  cet  emploi, 
l'un  des  plus  importans  de  l'armée,  qui  exige  des 
talens  particulierset  uneétenduede  connoissances 
que  beaucoup  de  capitaines  peuvent  ne  pa^  avoir  ? 
Ain?i,  delà  double  impossibilité  d'avoir  assez  de 
bataillons  disponibles  dans  la  ligne  pour  employer 
tous  les  capitaines  de  la  garde,  et  que  tous  ces 
capilaines  soient  capables  de  commander  des  ba- 
taillons, il  résulte  évidemment  que  plusieurs  jes- 
leront  forcément  dans  la  garde  avec  le  brevet  et 
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Fépaulette  du  gracie  supérieur,  et  que  par  con- 
séquent la  différence  qu'on  aura  voulu  effacer  sub- 
sistera toujours." 

Dira-t-on  que  le  passage  des  officiers  delà  gar4e 
dans  la  ligne  communiquera  ou  entretiendra  dans 
celle-ci  (iette  chaleur  de  royalisme,  cette  incorrup- 
tibilité de  dévouement  (jui  distinguent  celle-là?  Ce 
prétexte  seroit  encore  illusoire.  Nous  avons  vu  qu'il 
y  avoit,  pour  les  places,  surabondance  de  capi- 
laines;  nous  allons  voir  qu'il  y  aiuoil,  pour  l'in- 
fluence politique,  insuffisance  de  lieutenans  et  de 
sous-iieutenans.  En  effet,  dans  les  six  régimens, 
ces  deux  grades  comprennent  trois  cents  officiers, 
parmi  lesquels  deux  ceni  quarante  au  plus  auroient 
droit  à  passer  aujourd'hui  dans  la  ligne.  Or,  répar- 
tis dans  toute  l'infanterie  de  l'armée  ,  ils  s'y  trouve- 
roientà  peinedansla  proportion  à\in  par  bataillon. 
Ainsi  isolés,  de  quel  poids  peut  être  leur  opinion? 
Si  le  régiment  où  ils  entrent  est  dévoué  au  roi,  leur 
arrivée  n'y  amènera  qu'un  bon  Fi'ançois  déplus;  si, 
par  impossible,  il  nel'éloit  pas,  est-ce  un  lieulenaat 
ou  un  sous-lieutenant  qui  en  changera  l'esprit?  Et 
reinarquezen  même  temps  q:ie  ,  tandis  que  ces  offi- 
ciers se  trouveront  comme  perdus  dans  la  vaste 
étendue  de  l'armée,  leurs  remplaçans  dans  la  garde 
y  seront  dans  une  pjoportion  lelative  bien  diffé- 
rente,et  y  pourront  appuyer  l'iuiluencede  leur  opi- 
nion de  l'iniluence  de  It-ur  nombre.  Cette  opinion 
est-elle  bonne?  Ou  n'aura  donc  fait,  entre  la  garde 
et  l'armée,  qu'une  mutation  injuste  dans  l'intérêt 
des  individus,  inutile  dans  l'intérêt  de  l'Elal.  Est- 
el le  mauvaise  ?  La  gajde  aura  immensément  perdu, 
et  l'armée  n'aura  lien  gagné.  Sous  quelque  aspect 
enfin  qu'on  considère  celle  mesure,  t-lle  ne  pré- 
sente que  des  inconvcniens  sans  aucune  compen.sa- 
tion  avantageuse;  et  si,  par  malheur,  son  exécu- 
tion, déjà  partielle,  de\'cnoit  générale,  an  principe 
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désorganisateur  qu'elle  renfei'me,se  joindroit  bien- 
tôt le  découragement  personnel  des  officiers,  qui 
hâleroient,   par  des    démissions    volontaires,    la 
chute  du   dernier  rempart  qui   protège  encore  la 
France  monarchique.  On  conçoit  qu'à  une  certaine 
époque,  qui  n'est  pas  foit  éloignée,  tels  aient  étéTes- 
poir  et  le  but  de  certains  hommes,  funestes  con- 
seillers de  malheur;  mais  on  ne  peut  plus  supposer 
aujourd'hui  les  mêmes  intentions.  En  même  temps 
que  les  services  rendus  par  la  garde  royale  dans  les 
derniers  troubles  ont  démontré  l'importance  de  sa 
fidélité,  elle  a,  par  cetteraême  fidélité,  acquis  des 
droits  incontestables  à  la  reconnoissante  bienveil- 
lance du  gouvernement,  et  à  cet  égard,  l'approba- 
tion royale   solennellement   donnée  aux  officiera 
comme  aux  soldats,  a  été  la  plus  douce  confirma- 
tion du  témoignage  de  leur  propre  conscience. 

Avant  de  terminer  ce»  remarques  sur  les  désor- 
dres que  produisent  les  emplois  inférieurs  aux 
grades  et  les  brevets  distincts  des  fonctions,  c'est 
peut-être  ici  la  place  d'observer  ce^  deux  sortes  de 
classemens  établis  dans  l'armée  ,  et  qui  se  contra- 
rient tellement  l'un  l'autre  ,  qu'ils  rendent  de  fait 
les  brevets  nuls  et  par  conséquent  dérisoires.  Ef- 
fectivement, le  classement  d'honneur  et  pour  le 
commandement  est  en  opposition  absolue  avec  le 
classement  adopté  pour  l'avancement.  Par  le  pre- 
mier on  reconnoît  que,  dans  le  service,  l'officier  lé 
plus  ancien  ne  peut  obéir  au  plus  nouveau,  non 
plus  que  le  supérieur  à  son  inférieur;  et  cependant, 
d'après  les  principes  du  second  classement,  si, 
par  exemple  ,  un  lieutenant  est  breveté  officier 
antérieurement  à  son  capitaine  ,  du  jour  où  il  est 
promu  à  ce  gilide,  il  prend  le  pas  sur  sou  ancien 
comme  capitaine,  et  devient  ainsi  le  chef  immédiat 
de  celui  dont,  la  veille,  il  étoit  le  subordonné, 
de  celui,  en  un  mot,  qui  jouissoit  anlérieurement 
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du  grade  qu'on  vient  de  donner  à  son  subalterne^ 
Oa  doit  s'attendre  ,  d'après  cela,  à  voir,  d'un 
moment  à  l'autre,  les  membres  d'un  conseil  de 
guerre  dans  un  extrême  embarras,  si  un  officier, 
mis  eu  jugement  pour  insubordination,  opposant 
le  second  classement  au  premier,  venoità  prouvei\ 
par  l'exhibition  des  brevets  respectifs,  que  c'étoit  à 
lui  à  donner  des  ordres  et  non  à  en  recevoir.  Pas- 
sons maintenant  à  un  objet  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  garde  :  l'avancement. 

Si,  en  principe,  la  dernière  |ordonnance  qui  ac- 
corde dans  tous  les  corps  les  deux  tiers  de  l'avan- 
cement à  l'ancienneté,  est  plus  favorable  à  la  garde 
queles  réglemens  précédens  qui  ne  lui  en  donnoient 
que  la  moitié,  cet  avantage  disparoît  entièrement 
dans  l'application,  par  l'étrange  manière  dont  ori 
explique  et  interprète  l'ordonnance.  En  effet,  on 
donne  exclusivement  à  la  ligue  les  places  vacantes 
dans  la  garde  par  suite  de  retiaite  ou  de  réforme, 
ou  de  passage  dans  un  autre  corpsj  c'est-à-dii"e, 
comme  on  le  voit,  la  presque  totalité  des  vacances. 
Quelles  chances  d'avancement  dans  leur  propre 
corps  reste-t-il  donc  aux  officiers  de  la  garde?  Il 
leur  reste  les  deux  tiers  seulement  des  emplois  dis- 
ponibles par  suite  de  décès  ou  de  démission  pure 
et  simple;  de  façon  qu'il  faut  absolument  que  trois 
officiers  aient  la  complaisance  de  quitter  le  service 
ou  la  générosité  de  mourir,  pour  que  deux  de  leurs 
camarades  obtiennent  de  l'avancement.  Car  même 
le  troisième  emploi  dont  ils  auraient  fait  le  sacrifice 
appartiendroit  encore  à  la  ligne.  Ainsi,  à  moins 
d'une  épidémie  générale,  ou  d'une  obligeance  sur- 
naturelle [ûe\\:s.  exceptions  sur  lesquelles  il  n'est 
pas  trop  permis  de  compter)  il  peut  vaquer  cin- 
quante emplois  dans  la  garde  sans  qu'un  seul  de 
ses  officiers  en  profile.  Je  dirai  bien  plus  :  c'est  que 
chaque  vacance,  au  lieu  de  leur  être  une  chance 
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pour  avancer^  pput;  les  forcer  à  reculer  indéfini- 
metit,  si  les  nouveaux  camaïades  que  la  ligne  leur 
envoie  se  trouvent  êli-e  leurs  anciens    au  service. 
Sonl  ce  là  des  privilèges,  je  le  demande?  Bien  loin 
de  cela ,  il  n'y  a  pas  même  ici  ég^a/i7e  d'avantages.  Le 
corpsdV7<7e,  qui  ne  l'est  plus  que  de  nom,  est,  de 
fait,  le  moins  fovorisé  de  l'armée;  et  cela  est  lelle- 
menl   vi-ai  eu  tous  points,  que  les  colonels   de  la 
garde  n'ont  pas  même  conservé  le  droit  dont  jouis- 
sent encore  les  coloneh  de  la  ligne,  de  clioisu*  leurs 
ad)udans-majors  parmi  leurs  officiers. Ou  leur  en  en- 
voie d'étrangers  au  corps;  de  sorte  que  Thonneur 
d'avH)ir  fait  partie  de  la  garde  lors  de  sa  formation 
sendîle  être  rui  litre  d'exclusion  aux  emplois  de  fa- 
veurausfi  bien  qu'à  l'avancement. 

Terminons  cet  examen  par  quelques  observa- 
tions plus  particulièrement  relatives  au  soldat, 
"ob.s«-rvations  fort  imporlantes  aussi  en  ce  qu'elles 
tendent  à  pre&erver  de  toute  atteinte  la  considéra- 
tion publi(jue,  dont  la  gai  de  est  si  digne  de  jouir,  et 
qu'il  est  si  important  que  rien  ne  puisse  jamais  al- 
térer. 

Et  d'al)ord,  ne  seroit-ce  pas   une  chose  à  la  fois 
raisonnable  et  politique  que   la  garde  se  recrutât 
presque  exclusivement  parmi  les  plus  beaux  et  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée,    pour  qui   ce  seroit 
un   motif  d'émulation  en  môme   temps  qu'une  ho- 
norable récompense?   Et  ne  suffisoit-il  pas  ,  pour 
s'assurer   les  heureux  résultats  de  cette  mesure,  de 
rendre  les  chefs  de  corps  de  la  ligne  responsables 
des  liommes  qu'ils  donnei'oient  à  la  garde;   et  cela 
en  les  leur  renvoyant,  à  leurs  frais,  si  l'on  en  étoit 
mécontent?  ne  pourroit  on  pris  aussi  employer  un 
moyen  semblable  ,  (omme  cbàtiment,    envers  les 
militaires  que  les  colonels  de  la  garde  ne  jugeroient 
pas  dignes  de    rester  dans  ses  rangs?  Ce    simple 
mode  d'épuration ,  qui  le  plus   souvent,  suffiroit  , 

56 


(  562  ) 
évifeioit  ces  punitions  éclalanles  et  publiques 
qui  jettent  toujours,  quoique  injustement,  une 
sorte  de  déconsidération  sur  le  corps  entier.  Pour 
la  même  raison,  lorsqu'une  faute  seroit  commise 
par  un  militaire  hors  du  quartier^  ne  pourroit- 
on  ,  au  lieu  de  metti'e  tous  les  passans  dans  la 
confidence,  le  faire  reconduire  à  sa  caserne  dans 
une  voiture  de  place  qu'il  payerait  :  première  pu- 
nition; là,  il  en  subiroit  une  seconde.  Si  le  délit 
éloit  grave,  le  coupable  seroit  envoyé  dans  les 
compagnies  de  discipline;  s'il  s'agissoit  d'un  crime  , 
les  tribunaux  compétens  seroient  saisis  de  Taffaire, 
mais  après  qu'on  auroit  dépouillé  le  criminel  de 
toutes  les  marques  distinclives  de  la  garde,  qui,  delà 
sorte,  ne  seroit  jamais  citée.  Jamais  compromise. 
Ainsi,  on  ne  verroit  pas,  comme  on  le  voit  trop 
souvent,  des  hommes  revêtus  d'un  habit  qui  doit 
toujours  être  respectable,  même  quand  celui  qui  le 
porte  n'a  pas  su  le  respecter,  livrés  entre  deux  gen- 
darmes en  spectacle  à  la  populace ,  promenés  de 
commissaires  en  commissaires,  de  bureaux  en  bu- 
i-eaux,  avant  d'arriver  au  conseil  de  guerre.  Ainsi, 
les  journaux  ne  retenliroient  pas  chaque  jour  d'ar- 
rêts et  de  condamnations  portés  contre  des  membres 
da  premier  corps  de  l'armée,  de  celui  auquel  la 
France  a  confié  la  plus  haute  des  missions  ,  lu 
garde  de  son  roi. 

C'est  encore  sous  le  même  rapport  qu'un  coi'ps 
de  vétérans  de  la  garde  seroit  utile  à  établir.  Si 
quelques  soldats  éloient estropiés  (comme  il  leur 
arrive  souvent,  et  dans  l'exercice  même  de  leurs 
devoirs  ),  on  ne  les  enverroit  pas,  ainsi  qu'on  le 
fait ,  aux  vétérans  de  la  ligne  ,  où  ils  trouvent  une 
existence  bien  différente  de  celle  qu'ils  quittent ^  ne 
fût-ce  qu'en  perdant  VhowovsihXe  uniforme  auquel 
ils  tiennent  tant  et  avec  tant  déraison  !  Surtout  on 
n'exposeroit  pas  teux  qui  sont  trop  mutilés  pour 
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être  admis  aux  vélérans,  et  qui  n'ont  pas  assez  de 
service  ,  ou  des  blessures  assez  graves  ,  pour  entrer 
aux  invalides,  à  reporter  dans  leurs  familles  leurs  rt- 
grets,  leur  misère,  et  quelquefois  l'unique  ressource 
de  la  mendicité. 

Au  reste,  fes  mesures  que  nous  proposons  ne  sont 
pas  nouvelles;  rexp<^rience  en  a  déjà  démontré  la 
sagesse.  Elles  étoient  en  vigueur  dans  un  autre 
corpsd'élitej  et  si  nous  ne  nous  sommes  pas  appuyé 
de  cette  autorité,  c'est  qu'il  est^  pour  les  royalistes 
scrupuleux,  des  époques  et  des  institutions  aux- 
quelles ils  peuvent  tacitement  demander  des  ren- 
seignemens  utiles,  mats  qu'il  leur  paroltroit  incon- 
venant d'établir  comme  point  de  comparaison  et 
encore  plus  de  citer  comme  modèles.  Cette  réserve  v 
de  notre  part  sera  sans  doute  appréciée,  et  ne  di- 
minuera pas,  nous  l'espérons  ,  le  poids  de  nos  ob- 
servations. 

Terminons  en  appelant  de  nouveau  l'attention 
sérieuse  du  gouvernement  sur  un  corps  dont  il  a 
lui-même,  et  si  récemment  encore,  reconnu  l'uti- 
lité et  apprécié  le  dévouement.  Nous  venons  de 
démontrer  que  les  ordonnances  actuelles  ne  peu- 
vent tendre  qu'à  le  désorganiser  en  le  découra- 
geant. On  ne  les  exécute  pas  à  !a  rigueur,  d.ra-t-on; 
il  est  vrai,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  garde  exista 
encore;  mais  par  cela  même  aussi  on  reconnoît 
qu'elle  ne  vil  que  cV exceptions ^  et  pour  ainsi  dire 
par  tolérance.  Qu'on  se  hâte  de  la  replacer  sur  ses 
bases  nalurelle.s;  qu'on  lui  rende  franchement  ses 
privilèges.  Il  importe  d'autant  plus  qu'elle  en  ait, 
que  partout  ailleurs  on  en  chercheroil  en  vain. 
Quand  le  funeste  niveau  pèse  chaque  jour  davan- 
tage sur  toutes  les  institutions  connue  sur  tous  les 
hommes,  n'effaçons  pas,  s'il  est  possible,  la  der- 
nière des  dislfnclions  ,  et  conservons  au  moins, 
faute  de  mieux  ,  l'aristocratie  de  la  force. 

Le  comte  O'Mahony. 
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LETTRE  SUR  PARIS. 

Enfin  les  gouvernemens  commentffent  à  recori- 
noître  qu'un  danger  commun  les  menace,,  et  qu'il 
est  lemps  de  se  prêter  un  mutuel  secours  contre  la 
ligue  révolutionnaire.  Des  officiers  qui  méditoient 
isolément  à  Cauibrai  le  meurtre  de  leur  colonel  , 
dans  la  même  journée  où  d'autres  officiers  se  prépa- 
roi en  l  ï.so/eme7z/ aussi  ù  massacrer  la  famille  royale 
au  milieu  de  Paris,  sont  allés  offrir  leur  épée  as- 
sassine au  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  mettre, 
avec  une  horrible  sécurité  ,  le  régicide  sous  la  pro- 
tection d'un  roi.  Mais  cette  fois,  du  moins,  l'assas- 
sinat a  vainement  réclamé  le  droit  des  gens.  On  a 
fait  arrêter  ces  miséiables  :  et,  Dieu  merci!  il  n'y  a 
plu»  dans  les  monarchies  européennes  de  terre 
franche  pour  les  égorgeurs  de  rois.  Désormais  il 
leur  iaudra  passer  les  Alpes  ou  les  Pyrénées  pour 
trouver  un  refuge  ;  et  ce  trajet  est  long  quand  la 
crainte  d'une  mort  infamante  fait  partie  du  bagage 
que  Von  emporte  avec  soi.  Encore  le  champ  cl'asile 
napolitain  est-ii  à  peu-près  fermé  j  et  bientôt  peut- 
être  la  révolution  aura  perdu  cette  conquête  ;  bien- 
tôt il  .sera  prouvé  que  la  trahison  n'est  pas  toujours 
profitable,  et  que  la  révolte  a  ses  périls.  Déjà  l'ap- 
proche des  colonnes  autrichiennes  a  jeté  le  trouble 
dans  l'âme  des  carbonari;  déjà  la  Minerve  napuli- 
i^aj^ze  laisse  entrevoir  les  craintes  que  lui  inspirent  les 
dispositions  peu  amicales  du  cabinet  de  Vienne, 
et  la.  froideu?' avec  laquelle  l'empereur  de  Russie  a 
accueilli  la  nouvelle  des  événemens  d'Espagne, 
Nous  ignorons  encore  les  résolutions  définiliv  e^  des 
puissances  alliées  j  mais  il  paroît  qu'enfin  la  légiti- 
mité ,  suffisamment  avertie  ,  songe  à  se  défendre  ; 
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et  lorsque  l'on  voit  les  souverains  qui  terrassèrent 
le  géant  de  l'usurpation  prêts  à  ressaisir  leurs  armes 
victorieuses  pour  châtier  des  pygtnées  ,  il  est  per- 
mis d'espérer  des  jours  plus  tranquilles. 

11  est  bien  temps,  au  reste,  que  l'on  ouvre  les 
yeuxsur  cette  progression  toujours  croissante  d'ini- 
quités et  d'extravagances  ,  qui  remplit  le  monde 
de  terreur  et  de  pitié.  Depuis  cinq  ans  les  divers 
états  de  l'Europe ,  incessamment  en  butte  à  tout 
le  dévergondage  des  passions  les  plus  féroces  _,  con- 
templent arec  effroi  les  progrès  d'une  secte  qui  va 
droit  à  la  barbarie.  Depuis  cinq  ans  la  so^îiété  en- 
tière est  en  souffrance  ,  et  chaque  individu  se  de- 
mande sïl  peut  se  livrer  sans  crainte  auxsenliraens 
les  plus  légitimes  5  si  demain  on  ne  lui  fera  pas 
un  crime  d'avoir  aimé,  d'avoir  servi  ceux  que 
Dieu  lui  commande  d'aimer  et  de  servir  ^  s'il  ne 
sera  pas  réputé  traître  pour  être  resté  fidèle,  mau- 
vais citoyen  pour  n'avoir  pas  été  sujet  factieux, 
ennemi  delà  patrie  enfin,  pour  n'avoir  pas  été  l'en- 
nemi de  son  prince;  car  la  justice  du  bon  droit  est 
mesurée,  circonspecte  et  presque  complaisante  aux 
coupables  ;  mais  celle  des  factions  qui  triomphent 
est  impitoyable  comme  l'enfer,  et  les  méchans  de 
nos  jours  haïssent  bien  autrement  la  vertu  que 
nous  ne  savons  haïr  le  crime.  Dans  la  lutte  oîi  nous 
sommes  engagés,  il  y  va  de  notre  vie,  de  notre 
fortune,  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  nos  femmes 
et  d«  nos  enfans  :  mais  les  factieux,  qu'ont-iis  à 
craindre?  Rien  ,  pas  même  leur  conscience  ;  c'étoit 
une  puissance  légitime,  ils  l'ont  mise  sous  le  joug. 

Ce  sont  là  des  vérités  si  universellement  senties  , 
qu'il  n'est  déjà  plus  dangereux  de  les  publier.  Qui- 
conque veut  prêter  l'oreille  à  la  voix  publique  , 
entend  les  traîtres  se  féliciter  de  ce  qu'on  leur 
donne  le  temps  d'agir,  et  les  gens  de  bien  gémir 
de  ce  qu'une  si  longue  et  si  douloureuse  expérience 
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n'a  pu  faire  apprécier  suffisamment  encore  ni  la 
gravité  des  ri)  oopstaiices,  m  la  profonde  scéléra- 
tesse de  certains  hommes.  L'expression  du  mal- 
aise eî.  de  l'inquiétude  prend  la  nuance  du  caractère 
de  chaque  individu  :  chez  les  uns  elle  est  vive  et 
tient  presque  du  reproche  ;"  chez  les  autres  elle  est 
timide  et  circonspecte  ;  mais  elle  se  manifeste  en 
tous  lieu:5f  ,  et  c'est  un  fait  constant  que  tout  ce 
qui  désire  le  maintien  de  la  légitimité  pressent  et 
prophétise  de  nouveaux  désastres.  Et  pourquoi  ne 
le  dirions  nous  pas  ?  ce  qui ,  dans  d'autres  temps, 
feroil  les  délices  du  genre  humain  ,  est  un  sujet 
d'alarmes;  on  murmure  presque  contre  des  dispo- 
sitions pacifiques  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  produit 
d'aussi  déplorables  effets.  On  voudroil  ajourner  la 
clémence  et  suspendre  l'exercice  de  ces  vertus 
royales  dont  les  médians  abusent  avec  un  cynisme 
si  révoltant.  On  demande  à  grands  cris  la  justice  et 
la  force;  et  dans  ce  concert  unanime  de  vœux  qui  se 
manifestent  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre  , 
il  est  vrai  de  dire  que  quiconque  garde  le  silence, 
ou  paroît  applaudir  au  système  de  temporisation, 
est  indifférent,  sinon  conspirateur. 

Les  philosophes,  qui  savoient  très-bien  qu'ils  fi- 
niroient  par  tromper  la  multitude  ,  n'ont  cessé  de 
répéter  depuis  longtemps  que  la  voix  du  peuple 
étoil  celle  de  Dieu  même  ,  vox populi  vox  Dei.  Cet 
adage,  si  légèremeul  adopté  ,  si  niaisement  répété, 
est  bien  faux  ,  sans  doute  ;  il  ne  peut  supporter 
ni  l'examen  de  la  raison  ,  ni  l'épreuve  de  l'expé- 
rience. Mais  Iprsque ,  dans  la  classe  des  individus 
qui,  par  principes  et  par  calcul ,  par  inclination 
et  parintérêt,  désirent  le  maintien  de  l'ordre  établi, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sages,  éclairés,  capables 
desentii-,  déjuger,  d'acquérir  une  opinion  mo- 
tivée ,  s'accoî  de  sur  un  même  point ,  nous  croyons 
qu'on  peut  alors  et  qu'on  doit  dire  vox  populi  vox 
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Dei;  nous  croyons  que  cette  voix-là  est  infail- 
lible, et  qu'on  ne  la  lepousse  jauiais  impuriénient. 
Et  quel  moment ,  grand  Dieu  ,  pour  resfei^  sourd 
aux  averlissemens  réitérés  de  tout  ce  que  la  société 
renferme  de  plus  digne  de  confiance?  Les  cinq 
années  qui  viennent  de  s'écouler  emportent  avec 
elles  autant  de  catastrophes  accomplies  que  de 
prédictions  dédaignées  par  la  superbe  et  maleU" 
contreiise  sécurité   de   quelques  hommes. 

La  raison  publique  ,  dont  les  écrivains  royalistes 
ne  sont  que  les  interprète.;  ,   a    été    sûre  comme 
le  Destin  :  ce  qu'elle  avoit  prévu  s'est  accompli  j  ce 
qu'elle  avoit  annoncé,    nous  l'avons  vu  faire;  les 
jouirnaux  et  les  ouvrages  monarchiques  de  chaque 
année  sont,  depuis  iî5i5,  Fhisloiie  de  l'année  sui- 
vante. Que  veut-on  de  plus  ?  Des  faits  puisés  dans 
les  opérations  même  du  gouvernement  ?  En  voici: 
Pendant  la  session  de  1816  ,  une  loi  fut  présentée 
comme  devant  asseoir  la  monarchie  sur  des  bases 
inébranlables.Les  royalistes  en  jugèrent  autrement; 
ils  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  l'adoplion 
de  cette  loi.  On  se  moqua  de  leurs  sinistres  prédic- 
tions; ils  en  appelèrent  à  l'expérience;  elle  paila 
pour  eux,  mais  en  vain  :  c'éloit  le  temps  qui  avoit 
manqué  au  pouvoir;  une  seconde  épreuve  devoit 
réparer  tout,  et  révéler  aux  plus  incrédules  toute 
Texcellence   de  la  loi.  Celte  épreuve  fut  faite,  et 
la  France  reconnut  qu'elle  étoit  légalement  livrée 
aux  hommes  delà  révolution.  Des  ministres  fidèles 
voulurent  rétrograder;  les  royalistes  vinrent  à  eux, 
ils  leur  tendirent  la  main;  mais,  par  un  reste  do 
prévention,  ces  ministres  bcsilèrenl;  pendant  qu'ils 
délibéroient,  la  révolution  les  surprit  dvns  l'iso- 
lement ,  elle  les  poussa  ,  ils  tombèrent  ;  la  loi  fa- 
tale fut  maintenue,  le  régicide  vint  se  présente*: 
aux  portes  de  la  chambre,  et  la  tribune  fut  ouverte, 
aux  orateurs  des  cent  jom's.Gc  que  celte  loi  n'avoit 
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pas  encore  pn  faire  ,  celle  de  la  presse  le  fit  :  la 
haine  et  l'esprit  de  révolte  furent  émancipes;  lous 
les  fermens  révolutionnaires  fuient  mis  en  ébul- 
lilion  :  un  homme  en  vsortit,  qui,  le  poignard  à 
la  mail) ,  résuma  le  système  en  une  seconde. 

Ce  terrible  coup  n'étoit  qu'un  préludeàdes  tenta- 
tives plus  générales  et  pi  us  décisives  encore.  Frappée 
au  cœur,  la  monarcliieavoit  besoin  de  rassembler 
toutes  ses  foices ,  et  de  peser  de  tout  son  poidjsur 
ses  ennjïrais.  Un  nouveau  ministère  ht  appel  aux 
royalistes.  11  les  trouva  prêts  à  le  seconder.  Le  gou- 
vernetnent  proposa  des  mesures  répressives  :  Its 
royalistes  reconnurent  rinsufiisance  de  quelques- 
unes  de  ces  proposilions ,  et  Finutilité,  le  danger 
même  de  (juelques  autres.  On  les  écoula  avec  plus 
de  bienveillance  ;  mais -on  n'en  persista  pas  moins 
à  croire  qu'ils  se  trompoienl.  On  voulut  garder 
encore  des  ménagemens  ;  il  parut  périlleux  d'at- 
taquer ouvertement  la  trahison  ;  on  crut  ()lus  sage 
de  la  désarmer  avec  circonspection.  Depuis  lors, 
Dieu  et  la  garde  royale  ont  sauvé  deux  fois  la  mo- 
narchie. 

Le  génie  révolutionnaire  s'est-il  fatigué?  du 
moins,  a-t-il  reconnu  l'impuissance  de  ses  efforts, 
et  rintîtilit'é  de  ses  tentaliv(-s?  Est  il  devenu  moins 
actif,  moins  audacieux,  moins  entreprenant  ?  Loin 
de  là  :  pendant  qu'il  prélude  en  France  par  des 
réunions  séditieuses ,  par  des  assassinais  et  des 
complots,  à  des  combats  plus  décisifs;  pendant 
qu'il  livre  à  la  justice  quelques  victimes  obscures, 
comme  pour  montrer  la  puissance  de  ses  princi- 
paux agens  ,  et  pour  tenter,  s'il  se  peut,  la  pitié 
d'un  peuple  qui  pardonn.e  le  lendemain  à  ceux 
que  la  veille  il  auroit  mis  en  pièces,  les  royaumes 
tombent  autour  de  nous,  et  la  révolution  plante  ^ 
ses  drapeaux  sur  nos  frontières. 

A  l'exemple  de  l'Espagne  ,  Naples  avoit  voulu 
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uneconstitutîonroyauticide;à  FexeoipledeNaples 
el  de  l'Espagne  ,  le  Portugal  vient  de  se  donner  le 
doux  spectacle  d'un  bouleversement  libéral. 

Ainsi,  le  plan  se  développe,  et  toutes  choses 
înai'client  rapidement  à  leur  conclusion.  Après  avoir 
mis  tout  en  œuvre  pour  soulever  le  peuple  et  pour 
séduire  l'armée,  famine  factice,  piqûres, incendies, 
bruits  alarraans,  conspirations  royalistes  ,  calom- 
nies conti'e  les  princes,  calomnies  contre  les  nobles, 
calomnies  contre  les  prêtres  ,  calomniescontre  tous 
les  amis  de  la  légilimité;après  avoir  parléde  dîmes, 
de  rentes  ,  de  féodalité  ,  de  biens  nationaux  ,  de 
privilèges  ,  d'arbitraire,  de  gouvernement  occulte, 
de  violation  de  la  charte  ;  après  avoir  enfin ,  et  sans 
succès,  lancé  toute  la  vieille  mitraille  de  1792  ,  la 
propagande  a  reconnu  que  ses  eflbrts  seroient  in- 
fructueux si  elle  n'alloit  pas  chercher  au  dehors' 
les  forces  qui  lui  manquoient  au  dedans.  Dès  lors 
la  mine  a  joué  sous  les  trônes  d'Espagne  et  d'Italie, 
et  la  constitution  des  cortès,  digne  chef-d'œuvre 
de  la  politique  libérale  ,  a  été  mise  en  regard  de  la 
charte  royale  de  France,  pour  offrir  à  nos  trop 
\\va\Ùes  frères  et  amis  un  utile  sujet  de  méditations. 
El  en  attendant  que  la  ferveur  soit  revenue  aux 
gens  de  main  et  d'exécution  ,  en  attendant  qu'on 
leur  ait  fait  sentir  combien  il  y  auroit  pour  eux  de 
gloire  et  de  profit  à  pouvoir  passer  constitution- 
uellement  du  cabaret  au  sénat,  on  fait  poursuivre 
avec  acharnement  les  soixante-neuf  députes  fi- 
dèles des  cortès  de  i8i4,  qui  déposèrent  aux  pieds 
de  leur  légitime  souverain  les  pouvoirs  qu'ils  a  voient 
reçus  pour  le  temps  de  son  absence  :  la  commission 
chargée  de  suivre  leur  procès  ne  va  point  assez  vite 
au  gré  de  ces  philantropes  qui  disputent  à  la  justice 
les  conspirateurs  et  les  assassins.  Il  faut  ,  pour  sa- 
tisfaire^ leur  impatience  libérale,  que  les  cortès 
Jassent punir  sur- le- cliamp  cens,  qui  ont  donné  le 
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pernicieux  exemple  de  la  fidélité.  Il  faut,  en  outre, 
que  les  ministres  du  roi  dT,.spagne  rendent  compte 
chaque  semaine  de  Vétat  des  procédures  que  Ion 
suit  contre  les  j^oyalisles  de  Cadix ,  de  Sarragosse, 
deBurgos  et  de  Galice.  11  faut  montrer  enfin  que 
unlle  part  on  ne  peut  être  homme  d'honneur  im- 
punément. Quand  on  aura  ainsi  fanatisé  les  uns 
et  frappé  les  autres  de  terreur  ,  les  foibles  se  re- 
tireront ;  il  ne  restera  plus  en  présence  *des  fac- 
tieux qu'un  petit  nombre  de  gens  de  cœur  5  alors 
la  besogne  sera  plus  facile  ,  et  le  grand  œuvre 
pourra  s'accomplir.  Il  faudra  tuer  encore  quelques 
milliers  d'iiommes  ,  mais  on  y  a  pourvu  5  la  révo- 
lution sait  passer  par-dessus  des  cadavres. 

Tels  sont  les  calculs  ,  telles  sont  les  espérances 
de  l'implacable  faction  à  laquelle  les  souverains  de 
1  Europe  ont  affaire.  C'est  à  eux  maintenant  de 
voir  coinment  ils  comptent  la  traiter  désormais. 
liC  temps  presse  ,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 
Quant  à  elle,  son  ultimatum  est  connu  :  elle  le 
donna  pour  la  première  fois  le  21  janvier  1793  ; 
elle  Ta  publié  de  nouveau  le  i3  février  1B20  !  Il 
iaut  l'accepter  tout  entier,  sans  discussion  et  sans 
réserve,  ou  la  combattre  à  merci  et  miséricorde. 
Que  les  rois  daignent  nous  entendre,  nous  qui 
les  aimons  sincèrement ,  nrtus  qui  n'avonsjamais 
mis  au-dessus  d'eux  que  Dieu  et  l'honneur,  nous  ne 
voulons  pas  ,  nous  ne  pouvons  pas  les  tromper. 
Nourris  au  sein  des  révolutions  ,  élevés  au  milieu 
de  leurs  perfides  artisans ,  nous  connoissons  la 
profondeur  des  abîmes  qu'ils  ont  creusés;  nous 
avons  vu  préparer  et  construire  les  machines  de 
la  destruction;  nous  les  avons  vues  se  mettre  en 
mouvement  ,  nous  avons  assisté  à  leur  épouvan- 
table jeu  5  nous  avons  pu  juger  leur  force,  cal- 
culer leurs  effets  ,  apprécier  la  résistance  dont  elles 
sont  susceptibles.  Eh  bien  !  notre  manière  de  voir 
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est  une  :  nous  avons  tous  îa  même  pensée,  la 
même  conviction  ;  nous  i-egardons  tous  le  renver- 
sement des  monarchies  européennes  comipe  iné- 
vitable ,  comme  imminent  et  prochain,  si  la 
royauté  ne  prend  pas  enfin  l'attitude  la  plus  im- 
posante. Nous  regardons  tous,  au  contraire,  la 
victoire  comme  prompte  et  indubitable  si  les  rois, 
assurés  comme  iis  doivent  l'être  du  concours  de 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hcnnêtes  gens  sur  la  terre, 
prononcent  hautement,  et  d'un  commun  accord, 
analhème  contre  l'impiété,  la  trahison  et  le  par- 
jure. Tous  les  royalistes  seroienl- ils  donc  frappés 
du  même  esprit  de  vertige?  Il  y  a  des, gens  qui  le 
disent,  qui  s'efforcent  de  le  persuader  aux  princes 
et  à  leurs  conseillers.  Que  ces  gens— là  disent  donc 
aussi  depuis  quand  l'esprit  de  vérité,  c'est-à-dire 
l'esprit  de  Dieu,  s'est  retiré  des  cœurs  droits,  des 
âmes  fortes  que  l'honneur  tient  sous  ses  lois  et  que 
toute  la  puissance  des  méchans  ne  sauroit ébranler, 
pour  remplir  de  lumières  ces  consciences  ti- 
mides qui  toujours  vont  se  reposant  de  chute  en 
chute  sur  la  future  soumission  du  crime,  et  ne 
voient  de  péril  que  dans  la  résistance  de  la  vertu. 
Etrange  et  déplorable  témoignage  de  l'ave-ugle- 
ment  où  sont  plongés  ces  apôtres  de  la  foiblesse  ! 
Pendant  qu'ils  se  porloient  pour  caution  de  la  mo- 
déiation  libérale,  pendant  qu'ils  se  vantoient d'avoir 
séduit  et  désarmé  la  révolution,  elle  coupoit  la. 
lige  royale  de  France,  envahissoit  les  empires 
voisins,  tentoit  la  fidélité  de  nos  légions,  s'apprêtoit 
aux  plus  horril)les  attentats;  et  pourtant  ils  oseqt 
blâmer  encore  le  peu  qu'on  a  essayé  de  faire  depuis 

Ïuelque  temps  p^ur  rentrer  dans  la  voie  du  salull 
1  est  encore  évident  pour  eux  que  la  révolution 
n'est  pas  une  puissance  hostile,  qu'elle  s'arrêtera 
si  on  ne  l'effarouche  point,  et  que  la  r^^-^istancc 
seule  met  tes  trônes  en  péril  ! 


(572) 
Heureusement ,  la  vérité  a  pénétré  dans  ïer  cabi- 
nets dps  souverains.  Les  notes  de  l'empereur  de 
Russie,  relie  du  princedeMetternich  à  M.  lebaron 
deBernstet,  ladéftnse  faiteauducdeGallodepasseu 
les  fronlières  autrichiennes,  les  moyens  extraordi- 
naires employés  pour  transporter  plus  rapidement 
les  troupes  en  llalie,  tout  annonce  enfin  une  réso- 
lution prise;  et  la  bonne'  intelligence  qui  règne 
entre  toutes  les  couis  de  l'Europe  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  le  gouvernement  François,  ap- 
préciant, dans  d'aussi  graves  circonstances,  toute 
l'étendue  de  ses  obligations,  ne  fasse  de  son  côté 
ce  qu'il  doit  faire  et  ce  que  lui  seul  peut  faire.  Car, 
si  la  France  est  le  foyer  principal  des  révolutions, 
la  monarchie  françoise  est  aussi,  et  maintenant 
plus  que  jamais,  le  dernier  boulevart  des  monar- 
chies européennes.  Si  nous  résistons,  l'Europe  est 
sauvée;  si  nous  succombons,  elle  est  peidue.  (Ce- 
pendant, nous  ne  sommes  pas  hors  de  péril;  en 
aucun  temps,  au  coniraire,  les  complots  ne  furent 
plus  multipliés,  et  jamais  la  conscience  publique 
ne  fui  agitée  de  plus  pénibles  pressentimens.  D'où 
cela  vient-il?  Seioit-ce  que  l'on  regarde  le  trône 
comme  attaqué  par  une  force  irrésistible?  Non  ; 
mais  on  est  convaincu  que  celte  force  ne  cessera  d'a- 
gir que  lorsqu'on  l'aura  détruite;  et  l'on  sait  qu'une 
force  quelconque,  qui  agit  sans  cesse,  produit  tôt 
ou  tard  son  effet.  «Cette  conspiration  n'a  pas  réussi, 
j)  n'importe,  nous  en  ferons  ime  seconde,  disent 
»  les  révolutionnaires:  si  cette  seconde  est  encore 
»  découverte,  nous  en  ferons  une  troisième,  puis 
«  une  quatrième,  ainsi  de  suite.  Ce  sont  quelques 
w  vingtaines  d'hommes  sacrifiés;  cela  ne  diminue 
3)  pasnosforces,et  nous  finirons  par  réussir,  comme 
»  Quii'oga  après  Lascy,  Porlier  et  autres.  )>  Placés 
trop  haut,  les  ministres  n'entendent  pas  ces  dis- 
cours. Nous  les  entendons^   nous  qui  vivons  dans 
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la  foule;  et  telle  est  aujourd'hui  la  sécurité  des  en- 
nemis de  la  royauté,  qu'ils  nous  font  parfois  les 
confidens  de  leurs  horiibles  espérances.  Que  les 
ministres  les  apprennent  donc  par  nous,  et  qu'ils 
connoissent  toute  la  persévérance  des  traîtres,  qui,' 
trop  souvent,  s'en  vont,  jusque  dans  leurs  salons, 
mesurer  le  degré  d'audace  qu'ils  peuvent  déployer , 
sur  le  plus  ou  moins  de  déférence  qu^on  leur  témoi- 
gne. Mille  fois  nous  l'avons  dit,  et  mille  fois  nous 
le  redirons  encore,  quand  un  accueil  gracieux  et 
bienveillant  sera  le  prix  du  mérite,  ou  la  récom- 
pense d'un  retour  sincère  et  la  consolation  du  re- 
pentir-, quand  il  sera  reconnu  que  chacun  est  jugé  , 
considéré,  traité  selon  son  mérite,  et  que  la  crainte 
ne  dépose  jamais  aucun  poids  dans  la  balance  de  la 
justice,  on  ne  se  fera  plus  un  jeu  de  conspirer;  et 
le  trône  de  France,  raffermi  sur  ses  bases,  devien- 
dra la  sauve  garde  de  l'Europe. 

Un  homme  d'état  digue  de  la  confiance  d'un  sou- 
verain que  nous  avions  appris  à  vénérer,  et  qui,  dans 
ce  moment  encore,  déploie  le  plus  noble  caractère, 
vient  de  le  dire  dans  une  note  diplomalicjue,  et 
nous  pouvons  le  répéter  après  lui  :  «  Kien  ne  prouve 
»  mieux  l'impossibilité  de  satisfaire  les  partis  révo- 
»  lutionnaires,  que  l'observation  que  les  menées 
)>  les  plus  actives  ont  lieu  précisément  dans  l'Etat 
3)  où  l'on  a  vu  la  plus  grande  condescendance 
»  pour  leurs  voeux  prétendus,  (i)  «C'est  donc, 
grâce  à  Dieu,  un  fait  bien  reconnu  maintenant, 
que  la  révolution  ne  transigera  ni  ne  s'arrêtera 
jamais.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  chaque  jour 
perdu  contre  elle  est  un  jour  quVUe  emploie  à  son 
profit  ;  et  ,  par  ce  que  nous  lui  avons  vu  hiire  dans 
ces  derniers  temps,  nous  pouvons  juger  de  la  ma- 
nière dont  elle  rendra  compte  des  jours  qu'on  lais- 
sera à  sa  disposition.  Le  DÉ-FiiNSEUR. 

(i)  JNote  de  M.  de  Metlermch. 
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Un  dernier  mot  sur  M,  L 

M.  L.....  ayant  lu  dans  un  recueil  imprimé  à  Pa- 
ris la  lettre  que  M.  R..,.  (i),  vfcaire  de  I ,  lui 

a  écrite  (  ce  recueil  imprimé  à  Paris^  est  le  Défen- 
seur <\\x\ ,  s,ans  doute,  ne  vaut  pas  Uhonneur  d'être 
nommé  :  que  ce]a.  est  honnête,  convenable,  de  bon 

goût!  que  ces  airs  superbes  vont  bien  à   M.  L ! 

que  l'amour- propre  blessé  est  un  bon  conseiller!  ^ 
ayant  donc  lu  cette  lettre  dans  ce  recueil,  il  s'est 
déterminé  enfin  à  y  répondre.  Jusque-là  il  avoit 
argumenté  tout  seul  ex  cathedra ,  et  d'un  ton  doc- 
toral qui  n'avoit  pas  laissé,  pour  beaucoup  de  ses 
lecteurs,  que  d'égayer  un  peu  les  matières  très-' 
graves  qu'il  s'est  hasardé  de  traiter.  Moins  sûr  de 
lui  dans  cette  dernière  lutte,  il  amène  du  renfort; 
et  se  composant  une  avant-garde  d'EuIer,  de  Leib- 
nitz,  de  Descartes,  de  d'Aguesseau,  il  jette  d'abord 
tous  ces  grands  noms  à  la  tète  de  son  adversaire, 
persuadé  sans  doute  qu'ils  peuvent  tenir  lieu  de 
bonnes  raisons^  puis  se  présentant  ensuite  lui- 
même,  la  logique  de  Port-Royal  à  la  main  :  Je  vais 
vous  prouver,  dit-il  à  M.  R.,  que  votre  mineure 
ne  vaut  rien  :  vous  soutenez  que  le  raisonnement 
n'est  «pas  un  moyen  infaillible  de  certitude  :  je  sou- 
tiens le  contraire.  Il  le  prouve  ensuite  à  sa  manfère, 
et  conclut  :  donc  le  raisonnement  ne  trompe  ja- 
mais; donc  vous  vous  trompez  dans  voire  raisonne- 
ment. C'est  puissamment  raisonner  (2). 

(1)  Le  nom  de  cet  ecclésiastique  a  ëlë  mal  à  propos  indique 
par  un  i...  dans  le  vingt-lroisiènie  numéro  du  Défenseur. 

(2)  M.  L...  persiste  à  croire,,  tout  eu  combaUant  l'argument 
de  M.  R... ,  qu'il  n'est  pas  entré  dans  la  pensée  AtlA.  delà  Men- 
iiais;uous  sommes  maintenant  autorisés  par  l'auteur  dei'i'wai 
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Nous  pourrions  le  pousser  plusloîn  eticofe,  et  sur 
Vinfai/libllité  des  sens  el  sur  celle  qu'il  accorde  au 
sentiment  intime,  continuant  de  le  réfuter  par  ses 
propres  arguraens,  qui  ne  sont  au  fond  que  des 
Jeux  de  mots  ,  et  les  plus  misérables  qu'on  ait  ja- 
mais employés  dans  aucune  discussion  philoso- 
phique; et  sans  doute  il  seroit  effraj'é  lui  -  u.ètne 
des  conséquences  extravagantes  et  funestes  d'un 
principe  qui,  déclarant  l'intelligence  individuelle 
incapable  àe  faillir,  ne  tend  pas  moins  qu'à  jus- 
tifier toutes  les  hérésies,  toutes  les  erreurs,  tous 
les  degrés  d'incrédulité  que  l'esprit  humain  peut 
admettre,  jusqu'à  l'athéisme  inclusivement.  Mais 
absolument  décidés  à  cesser  toute  discussion  avec 

M.  L dans  le  recueil  que  nous   imprimons  à 

Paris,  nous  finirons  par  exprimer  quelque  re- 
gret que,  dans  des  matières  d'une  aussi  grande 
importance^  tant  d'adversaires  qui,  dit-on,  s'é- 
lèvent de  toutes  parts  contre  la  seconde  partie  du 
livre  de  M.  de  la  iVIennais,  et  contre  ce  que  l'on 
appelle  sonsystème,  qui  l'attaquent  avec  unesorte 
d'animosité,  qui  le  condamnent  avec  hauteur,  aient 
abandonné  à  d'aussi  foibles  mains  le  soin  de  dé- 
fendre une  cauôc  qu'ils  prétendent  être  celle  de 
Dieu  et  de  la  religion.  Ne  se  présentera-t-il  donc 
point,  pour  combattre  cet  écrivain,  un  homme 
qui  s'entende  lui-jnèrae,  qui,  du  moins,  sou  en 
état  de  présenter  des  objections  spécieuses;  etl'au-J 
teur  de  VEssai  sera-t-il  jéduit  à  prendre  la  plume 
uniquement  pour  mettre  dans  leui;  plus  beau  jour 
les  absurdités  (^i)  dont  iVI.  L...;.  arempli  cinq  ou  six 

lui-même  à  déclarer  publiqueiiienl qu'il  l'a  saisie  parfaitemeu!, 
et  expliquée  avec  uueclarlë  admirable  Ainsi  IM  L...  se  trouve 
convaincu  par  son  propre  aveu  de  n'avoir  pas  compris  celle 
pensés,  el  de  l'avoir  comballue  sans  la  comprendre. 

(!)  Le  mot  est  dur,  sans  doute,  mais  c'est  mallieureusemeut 
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volumes  cl'un  excellent  journal  intitulé  la  Quoti- 
dienne qui  s'imprime  à  Paris?  11  le  fera  sans  doute, 
mais  en  regrettant  lui-même  que  M.  A.  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  développer  davantage  les  diffi- 
cultés qu'il  a  présentées  contre  sa  doctrine  5  ou 
que  quelque  autre  écrivain  de  la  même  force,  au 
lieu  de  lui  porter  des  coups  dans  l'ombre,  ne  se 
présente  pas  franchement  dans  l'arène  où  il  reste 
seul  encore  _,  attendant  que  Fou  commence  le 
combat. 

S.  V. 


le  mot  propre  ;  il  nous  a  éle'  impossible  d'eu  trouver  ini  autre; 
et  par  le  lou  qu'il  a  pris  avec  uous ,  M.  L-..  a  semblé  nous  en- 
ga<;er  à  nous  mettre  à  l'aise  avec  lui.  * 


ERRATA. 

Dans  la  vingt-quatrième  livraison,  page  499,  ligne  21  ,  au 
lieu  de  ces  mots,  autant  de  calme  que  d'indifférence,  et  autant 
de  circonspection  que  de  mauvaise  foi  ,  lisez  :  autant  de  calme 
que  l'indifférence ,  et  autant  de  circonspection  que  la  mauvaise 
foi. 
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LE  DÉFENSEUR. 


AVIS. 

Pour  éi'i/er  tout  relard  dans  Verivoi  du  prem 
numéro  du  troisième  volume  ^  M. M.  les  souscrip- 
teurs sont  priés  de  faire  parvenir ,  rue  de  Seine  , 
rf  12,  leur  renouvellement  avant  d'avoir  reçu  le 
treizième  numéro  ou  la  vingt- sixième  livraison^  qui 
complète  le  second  volume  du  Défenseur. 

MM.  les  souscripteurs  des  départemens  sont 
aussi  priés ,  pour  éviter  toute  erreur,  d'envoyer 
leur  dernière  adresse  imprimée. 

Nota.  Le  premier  numéro  du  troisième  volume  ^ 
ou  la  vingt-septième  livraison,^  paroîtra  le  3o  sep- 
tembre. 


SUR  LA  foi;  par  M.  l'abbé  F.  de  La  MeiNNAis. 

(  Fragment.  ) 

Dieu  a  bien  fait  toutes  choses.  Que  les  impie^ 
blasphèment  tant  qu'ils  voudront:  leurs  blasphèineâ 
n'ont  aucun  fondement.  La  création  tout  entittré 
Tome  IL  37 
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élève  la  voix  pour  rendre  témoignage  à  son  au- 
teur. 

Dieu  a  bien  fait  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Tout  y  est  plein  de  sa  majesté  et  de  sa 
grandeur  j  il  s'y  révèle  à  nous  par  des  merveilles 
sans  nombre 5  et  certes,  à  la  vue  d'un  si  ravissant 
spectacle,  nous  nous  sentirions  élevés  au-dessus 
de  nous-mêmes  si  nous  n'étions  pas  appesantis  par 
une  insensibilité  lélhargique. 

Dieu  a  bien  fait,  a  divinement  fait  toutes  choses 
dans  l'ordre  de  la  religion.  Le  Verbe  incréé,  en- 
gendré de  toute  éternité  dans  la  splendeur  de  sa 
gloire  ,  est  descendu  de  son  trône,  et  s'est  fait  chair 
pour  sauver  sa  créature. 

Qui  pourroit  méconnoîlre  en  lui  l'envoyé  du. 
Tout-Puissant?  Approchez,  enfans  des  hommes  : 
voyez  le  Pasteur  dont  il  faut  écouler  la  voix,  le 
Maître  dont  il  faut  recevoir  les  leçons,  le  Grand- 
Pr«'tre  par  excellence  dont  il  faut  accomplir  les 
préceptes;  en  un  mot,  contemplez  le  Rédempteur 
promis,  qui  nous  a,  dans  sa  clémence;  apporté  le 
plus  grand  des  biens  ,  je  veux  dire  la  religionxbi'é- 
tienne;  religion  venue  du  ciel  et  digne  de  régner 
sur  la  terre;  religion  où  l'on  découvre  évidemment 
le  signe  de  l'autorité  snpiêrae,  devant  laquelle  toute 
raison  doit  s'humilier;  signe  d'unité,  qui  doit  réu- 
nir tous  les  cœurs;  signe  de  vérité,  qui  doit  subju- 
guer tous  les  esprits;  signe  de.  sainteté ,  qui  doit 
extirper  tous  les  vices;  religion  manilestement  di- 
vine, soit  qu'on  la  considère  sous  le  rapport  do 
sa  propagation  ou  de  son  institution  primitive. 

Pensons -y  sérieufiement ,  car  jamais  question 
plus  importante  ne  s'oflVit  à  notre  examen.  De  sa 
solution  dépendejit  et  nos  dev'oirs  et  nos  espérances, 
et  la  conduite  entière  de  noire  vie,  et  notre  sort 
éternel  :  ce  sont  là  ,  ce  me  semble,  d'assez  hauts 
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intéi-ets,  et  des  objets  dont  la  raison  la  plus  dédai* 
gneuse  peut  sans  rougir  s'occuper  quelques  instans. 
Qui  que  nous  soyons,  il  nous  faudra  coinparoître 
un  jour  devant  Dieu  :  cités  à  son  tribunal  redou- 
table pour  y  rendre  compte  de  notre  foi,  voulons- 
nous  n'avoir  pour  toute  réponse  à  articuler  que  ces 
parole;^  :  Cela  m'étoil  indifférent  :  je  n'y  ai  point 
songé?  Ah  !  loin  de  nous  cette  indifférence  cou- 
pable, ce  mortel  assoupissement  bientôt  suivi  d'un 
si  terrible  réveil  !  sachons  ce  que  nous  devons 
croire,  pour  savoir  ce  que  nous  devons  faire,  ce 
que  nous  devons  espérer  ,  ce  que  nous  devons 
craindre.  Voilà  la  véritable  science  de  l'homme^ 
les  aiflres  ne  sont  que  des  curiosités  futiles,  des 
jeux  d'enfans  dont  on  berce  son  ennui,  ou  dont  on 
amuse  ses  loisirs. 

Etoitil  nécessaire  que  Dieu  révélât  une  religion? 
J'abandonne  aux  philosophes  celte  discussion  où 
rien  ne  me  force  d'entrer.  Je  ni'en  tiens  uniquement 
au  fait,  et  je  dis  :  Il  existe  une  religion  qui  porte 
en  elle -même  des  caractères  visibles  de  divinité^ 
don^jjcetteyTeligion  est  divine,  donc  elle  est  révélée, 
donc  elle  est  vraie,  et  par  conséquent  la  seule  à 
laquelle  on  doive  s'attacher.  Si  le  christianisme  a 
réellement  les  caractères  que  je  lui  atti'ibue,  ces 
conséquences  sont  rigoureuses. 

Et  d'abord  est-il  rien  de  si  grand,  desi  sublime  que 
ce  que  la  religion  nous  enseigne  par  rapport  à  Dieu, 
c'est-à-dire  louchant  notre  dernière  fin  et  les  moyens 
d'y  parvenir?  Cette  parole ^^/e  crois  en  Dieu,  cette 
parole  que  tout  chrétien  ,  que  le  pauvre  paysan 
répète  tous  les  jours,  il  na  pas  été  donné  aux: 
philosophes  paiens,  aux  plus  vastes  génies  éclairés 
des  seules  lumières  de  la  raison  de  la  pouvoir  pro- 
noncer. Aucun  n'a  dépassé  le  doute,  aucun  n'a  dit 
avec  cellesimplicilc  et  cette  force  :  je  crois  en  Dieu: 
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c'est  que  Dieu  seul  pouvoit  élever  jusqu'à  lui  l'es- 
prit de  rhomme;  c'est  qae  lui  seul  pouvoit  melUe 
dans  son  cœur  la.  foi,  don  surnaturel,  don  infirri 
dans  sa  nature  comme  dans  ses  effets,  et  qui ,  nous, 
conduisant  à  la  certitude  par  des  routes  inconnues 
à  l'intelligence,  nous  fait  entrer  eu  participation 
de  ce  sentiment  inlërieur  par  lequel  Dieu  prononce 
qu'il  existe.  Je  suis ,  dit-il,  celui  qui  suis;  et  le 
petit  enffint  qu'il  a  instruit  dans  le  secret  du  cœur, 
répète  :  il  est  celui  qui  est! 

Or,  une  religion,  qui  repose  sur  une  vérité  si 
féconde  et  si  haute;  une  religion  qui  m'offre  pour  mo- 
dèle un  Dieu-Homme,  et  l'éternité  pour  récom- 
pense ou  pour  punition  de  mes  œuvres  ;  une  religion 
qui  me  montre  un  Etre  tout  puissant  dont  les  yeux 
sont  toujours  ouverts  pour  observer  ma  conduite; 
qui  me  laisse  dans  l'attente  d'un  jugement  formi- 
dable, où  ines  pensées  les  plus  secrètes  seront  exa- 
minées; qui,  me  représente  cette  vie  comme  Un  pèle- 
rinage, et  ce  monde  comme  un  lieu  d'exil,  afin 
qu'étant  créé  pour  le  ciel  je  ne  m'attache  point  à 
la  terre; qui,  m'ài'rachatit  à  ferapire  des^sens^jir'ap- 
prènd  à  regarder  la  mort  comme  le  passage  à  une 
vie  meilleure,  où  je  dois  continuellement  m'efîbrcer 
d'arriver:  une  religion  qui  me  dit:  sois  parfait  comme 
Dieu  même  est  parfait,*  qui  me  relève  avec  tendresse 
dans  mes  chutes,  parce  qu'elle  ne  connoît  point 
de  crimes  inexpiables,  et  qu'elle  peut  appliquer  des 
mérites  infinis;  qui  ordonne  au  juste  de  trembler, 
et  fait  de  l'espérance  la  première  vertu  du  pécheur; 
qui  arrête  la  présomption  par  la  crainte,  sourit 
au  repentir,  déclare  heureux  ceux  qui  pleurent, 
maudit  les  joies  dissolues  du  siècle,  détrône  l'or- 
gueil humain,  et  proclame  le  règne  de  l'amour  : 
cette  religion ,  sans  aucun  doute,  mérite  tous  les 
hommages  de  ma  raison  et  de  mon  cœur. 

Je  sais  qu'elle  contrarie  les  penchans  ds  la  na- 


lure  rorrompue,  qu'elle  déclare  aux  passions  une 
guerre  inexorable,  La  vanité,  la  mollesse,  la  ven- 
geance, la  haine  sont  autant  de  viefiraes  qu'il 
lui  faut  immoler  :  mais  il  n'y  a  rien  là  qni  m'é- 
tonnè  ,  rien  qui  n'ajoute  à  la  confiance  qu'elle 
ra'inspîroit  déjà.  J'y  vois  un  nouveau  caractère  de 
vérité  très-éclatant  ;  car  plus  la  religion  est  pure 
et  rigoureuse  dans  ses  préceptes,  moins  je  puis  re- 
connoître  en  elle  l'ouvrage  de  l'homme.  Les  pas- 
sions troublent  l'ordre  moral 5  la  religion,  qui  a 
pour  but  de  le  rétablir,  doit  donc  combattre  les 
passions.  Les  lois  mêmes  n'ont  pas  d'autre  objet,  et 
la  religion  n'est  plus  sévère ,  elle  ne  commande  des 
vertus  plus  difficiles,  elle  n'interdit  des  fautes  plus 
légères,  elle  ne  prescrit,  en  un  mot,  une  plus 
haute  perfection,  que  parce  qu'elle  est  la  plus  par- 
faite des  lois. 

Il  est  vrai  qu'elle  me  propose  à  croire  des  dogmes 
incompréhensibles,  des  mystères  impénétrables  qui 
consternent  la  raison.  Mais  cela  même,  loin  de  m'é- 
■branler,  m'affermit  de  plus  en  plus.  Tout,  et  l'homme 
Tuèi^e,  es't  mystère  pour  l'homme.  Que  croirois-je, 
si  je  ne  croyois  que  ce  que  ma  raison  conçoit?  Le 
fiel,  la  terre,  la  vie,  la  itiort,  le  grain  de  sable 
que  je  foule  aux  pieds,  la  paille  que  le  vent  em- 
porte, me  sont  éternellement  incompréhensibles; 
et  je  prétendrois  comprendre  Dieu,  sa  nature,  ses 
attributs  ,  son  essence  \  Insensé  î  contemple  ton 
néant,  la  bassesse  profonde,  et  cesse  de  demander 
con)ple  à  l'Eternel  de  son  être  et  de  ses  perfections. 
Il  t'en  a  révélé  ce  qu'il  t'étoit  possible,  ce  qu'il 
t'éloit  utile  d'en  savoir  :  crois  et  adore;  car  l'inac- 
cessible hauteur  de  la  doctrine  qui  fait  le  déses- 
poir de  ton  esprit  est  la  plus  invincible  preuve  de 
son  origine  céleste.  Une  religion  sans  mystère  se- 
roit  une  religion  fausse,  puisqu'elle  ne  nous  don- 
neroit  ni  l'idée  ni  le  sentiment  de  l'infini  :  un«  re- 


ligioii  sans  obscuxnté  seroit  une  religion  absurde . 
ou  plutôt  ce  ne  seroit  rien  )  puisque  celte  religion 
nous  laisseroit  dans  une  ignorance  complète  de  la 
divinité,  qui  est  évidemment  au-dessus  de  notre 
intelligence  et  par  conséquent  n'établiroit  entre 
elle  et  nous  aucuns  rapports. 

Le  christianisme  n'est  donc  obscur  en  quelques- 
uns  de  s€s  dogmes,  que  parce  qu'il  est  diviuj^que 
parce  qu'il  nous  transpqrte  dans  les  région^  de. l'in- 
fini, et  déploie  à  nos  regards  une  perspective  im- 
mense, dont  l'oeil  ne  sauroit  embrasser  1  étendue, 
et  où  il  cherche  en  vain  des  bornes  qui  fuient  tou-r 
jours.  Si  la  religion  se  vantoil  de  dissiper  entière- 
inent  les  ténèbres  de  notre  esprit^  il  seroit  sans 
doute  facile  de  la  convaincre  de  mensonge;  mais 
au  contraire  elle  nous  dit  :  <t  Vous  n'apercevrez  )a- 
))  mais  clairement  ici-bas  les  sublimes  vérités  que 
»  je  vous  révèle;  vous  n'en  pourriez  soutenir  l'é- 
•»  clat;  et  voilà  pourquoi  je  vous  les  présente  en- 
))  veloppées  d'un  voile  que  la  mort  seule  déchirera. 
»  Croyez  sans  essayer  de  comprendre  :  courbez 
7>  votre  raison  altière  sous  l'humble  joug  de  la  foi; 
»  avec  le  sacrifice  du  cœur,  j'exige  encore  celui 
»   de  l'intelligence.  » 

Tel  est  le  langage  de  la  religion ,  et  la  raison  elle- 
ïTiêrae  découvre  aisément  les  motifs  du  sacrifice 
qu'on  lui  demande.  L'homme  est  tombé  par  l'or- 
gueil. Dans  l'insensé  désir  de  s'égaler  à  Dieu  ,  il 
voulut  ravir  la  science  et  ne  conquit  que  l'erreur. 
Au  lieu  de  s'élever,  comme  il  s'en  flattait,  jusqu'au 
niveau  du  souverain  être  ,  toutes  ses  facultés  se 
dégradèrent,  et  il  descendit  au-dessous  de  la 
brute.  SI  tu  manges  de  ce  fruit  ^  tu  mourras  ,\m 
avoit  dit  le  Créateur  :  il  osa  douter  de  sa  paiole  et 
braver  ses  menaces  j  le  châtiment  suivit  de  près.  La 
rébellion  de  ses  sens  devient  le  premier  fruit  de  sa 
rébellion  conlre  Dieu  :  son  entendement  se  couvre 
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de  ténèbres  :  de  honteux  rnouvemens  jusqu'alors 
inconnus  l'agilent  et  le  faliguent  presque  sans  re- 
lâche. Devenu  le  roi  de  ses  pensées  eu  même  temps 
que  l'esclave  de  la  concupiscence,  il  règne  dans  les 
ténèbres  et  gémit  sous  le  iouet  vengeur  du  remords. 
Suivez  le  dans  ses  prodigieux  égareir.ens,  cet  être 
déchu  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ui  d'où  il  vient,  ni 
où  il  va;  ses  devoirs  ne  lui  sont  pas  moins  inconnus 
que  ses  destinées  :  il  ignore  tout,  il  s'ignore  lui- 
même,  il  ignore  jusqu'au  crime  pour  lequel  il 
est  tourmenté.  Comment  donc  l'expier,  ce  crime 
énorme  ?  Comment  guérir  celte  profonde  plaie  ? 
L'un  et  l'autre  est  l'œuvre  de  la  foi.  Elle  guérit 
notre  ignorance  en  nous  remettant  en  possession  de 
la  vérité  que  nous  avions  perdue;  elle  change  notre 
arrêt  de  mort  en  la  promesse  d'une  vie  immortelle  j 
elle  expie  enfin  la  révolte  de  l'orgueil  par  une  sou- 
mission absolue,  de  sorte  que,  proscrits  pour  avoir 
refusé  de  croire,  nous  rentrons  en  grâce  en  croyant  ; 
et  la  foi,  dans  sa  consolante  obscurité  comme  dans 
la  certitude  et  la  paix  qui  l'accompagnent,  est  tout 
ensemble  notre  sacrifice ,  notre  lumière ,  notre 
mérite  et  notre  récompense. 

O  foi  !  appui  de  ma  foiblesse  et  charme  de  ma 
misère,  viens  dans  mon  cœur,  viens  l'éclairer,  le 
fortifier,  le  remplir  de  l'espérance  et  de  l'amour  des 
biens  ineffables  que  lu  nous  annonces!  Viens  me  dé- 
voiler le  secret  de  mon  être,  m'instruire  des  mysté- 
rieux rapports  qui  unissent  Thomme  à  son  auteur  et 
lecieletlaterre.  A  la  lueur  de  ton  flambeau,  mes  y  eux 
s'ouvrent  :  quel  spectacle  vient  les  frapper?Dans  le 
ciel,  la  majesté  du  Très-Haut  sur  un  trône  resplen- 
dissant de  gloire;  sur  la  terre,  des  hommes  qui 
gémissent  dans  une  vallée  de  larmes.  Ces  deux  objets 
si  difféi'ens  ,  si  infiniment  éloignés  l'un  de  Taulr»^  , 
il  faut  les  rapprochei";  il  faut  établir  entre  le  Créa- 
teur et  la  créature  une  communication  divInc.-Oiig 
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fait  la  religion?  elle  place  entre  Dieu  et  l'iiomme 
un  Homme-Dieu  :  comme  homme  il  satisfait  pour 
l'humanité  coupable,  comme  Dieu  il  donne  un  prix 
infini  à  sa  satisfaction.  Prêtre  et  victime,  il  s'im- 
mole lui-même;  il  s'interpose  entre  nos  ci*imes  et 
la  justice  éternelle  :  l'instrument  de  son  supplice  et 
de  notre  rédemption  à  la  main ,  il  se  présente  à 
son  père,  il  lui  offre  son  sang,  ses  douleurs,  sori 
agonie,  sa  mort*,  les  entrailles  de  la  miséricorde 
divine  s'émeuvent,  et  le  genre  humain  est  sauvé. 

Dès  lors  de  nouvelles  relations  s'établissent  entre 
la  terre  et  le  ciel;  le  médiateur  en  est  le  lien  :  hostie 
perpétuelle,  pontife  toujours  vivant  pour  intercé- 
der en  notre  faveur,  c'est  en  son  nom  que  nou» 
demandons,  en  son  nom  que  nous  obleqons;  nos 
prières  sont  ses  prières,  il  les  purifie,  les  sanctifie, 
les  rend  dignes  d'être  écontéts  de  celui  à  qui  elles 
s'adressent.  Par  l'union  que  nous  avons  avec  lui , 
par  l'application  qu'il  nous  fait  de  son  sacrifice 
et  de  ses  mérites,  notre  repentir,  nos  vertus, 
^lotrr  amour,  tous  nos  senlimens  s'agrandissent, 
;i"élèvent,  se  divinisent,  pour  ainsi  parler.  Le 
Tout-Puissant  voit  en  nous  ses  fils  comme  son  fils 
voit  en  nous  ses  fières.  Tout ,  dans  la  religion  de 
THomme-Dieu^  prend  le  caractère  de  l'infini,  toufe 
s'embellit  et  s'épure.  La  terre  n"c.st  plus  .seulement 
îeséjour  de  douleur  où  un  être  ciimintl  et  misérable 
attend  dans  l'effroi  l'exécution  de  sa  sentence  :  elle 
est  encorelelieu  où  la  vertu  se  perfectionne  pour  le 
ciel,  le  temple  auguste  où  commence  l'adoration  en 
f^spril  et  en  vérilé,  qui  se  prolongeant  à  jamais 
clans  la  Jérusalem  céleste,  et  s'y  confondant  avec 
la  possession  de  l'objet  même  de  ce  culte  ineffable, 
fera  éternellement  l'occupation  des  élus,  et  leur 
indicible  félicité. 

Que  sont  les  stériles  spéculations  de  la  philoso- 
phie, ses  absurdes  .systèmes,  ses  doctrines   déso- 
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laules,  près  de  ce  magnîliLjue  ensemble  de  vt-iiits 
!*i  sublimes  et  si  simples ,  si  étroitement  liées  enlip 
elles,  si  conformes  à  ma  raison,  si  appropriées  à 
mes  betoias,  si  douces  et  si  consolantes  pour  mou 
cœur?  Avouez-le  ingéniiement,  n'êtes-vous  pas  érau 
en  méditant  ces  touclians  mystères  de  rHomme~ 
Dieu  descendu  du  sein  de  sa  gloire  pour  s'humilier, 
pour  souffrir,  ^our  mourir  d'une  mort  cruelle, 
afin  de  nous  donner  la  vie?  N'y  a-l-il  pas  en  vous 
quelque  chose  qui  vous  dit  que  cela  est  divin  ?  Ne 
sentez-vous  pas  vos  yeux  se  mouiiler  de  larmes  à 
la  vue  de  Jésus  en  croix?  Ah  !  malheur,  malheur 
aux  âmes  dures  que  n'attendriroit  point  une  bonté 
si  ravissante,  un  si  prodigieux  excès  d'amour I 
Oui,  yoiw  renier  Jésus  expirant  sur  un  bois  infâme 
en  pardonnant  à  ses  bourreaux,  pour  refuser  de 
croire  en  lui,  il  fdudroit  n'être  pas  homme,  il  fau- 
droit  être  un  je  ne  sais  quoi  monstrueux,  un  dé- 
mon, plus  (|u'un  déjnon,  car  si  les  démons  ne  sau- 
roient  aimer,  ils  croient  du  moins  et  ils  tremblent  : 
CFedunt  et  contremiscunt. 

Voyea  combien  déjà  une  atlenliv'e  considéraîion 
du  christianisme  nous  y  fait  découvrir  de  caiactères 
de  véritéj  et  pourtant  nous  sommes  loin  d'avoir 
épuisé  ce  sujet  immense;  à  peine  au  contraire 
Vavonsnous  effleuré.  Ce  ne  seroit  pas  trop  de  plu- 
sieurs volumes  pour  développer  complètement  les 
preuves  que  notre  plan  nous  contraint  de  ressejier 
en  quelques  lignes.  Nous  avons  par  exemple  envi- 
sagé Jésus-Christ  comme  médiateur  et  comme  ré- 
dempteur; mais  quel  nouveau  jour  cette  doctrine 
u'emprunte-t-elle  pas  de  sa  liaison  intime  avec  le 
dogme  de  notre  chute  originelle,  dogme  attesté  lui- 
même  par  la  tradition  de  tous  les  peuples,  et  con- 
sacré pour  ainsi  dire  par  la  conscience  du  genre 
humain?  Que  l'orgueil  se  révolte,  qu'une  raison 
hautaine  et  débile  plie  sous  le  poids  de  cette  for- 
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mîdable  vérité,  une  naturelle  et  invincible  convic- 
tion nous  force  à  la  reconnoître  devant  ce  tribuiml 
intérieur  qu'on  ne  peut  ni  décliner  ni  séduire.  Je  ne 
sais  quelle  voix  douloureuse  se  prolonge  à  travers 
les  siècles  et  nous  crie  que  nous  sommes  tombés;  la 
souffrance^ le  péché,  la  mort  nous  en  avertissent  à 
chaque  instant.  Eternellement  inexpfiquables  à 
nous-mêmes,  dès  que  nous  perdons  de  vue  notre 
dégradation  primitive,  elle  seule  répand  quelque 
lumière  sur  notre  être  et  nos  destinées;  notre  crime 
explique  notre  punition;  et  l'homme,  dit  Pascal,  est 
plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère 
n'est  inconcevable  à  Thorame. 

O  homme!  abaisse -toi  donc  :  mortel  coupable, 
humilie-toi,  prosterne-toi,  mets  ton  front  dans  la 
poudre,  et  remplis  de  tes  inconsolables  gémissemens 
cette  terre,  royaume  de  désolation  que  Dieu  l'a 
donné  dans  sa  vengeance  pour  exil  et  pour  tom- 
beau, comme  on  assigne  un  vil  domaine  à  un  roi 
dépossédé  !  Mais  que  dis-je?  Réjouis -toi  plutôt,  et 
chante  avec  la  nouvelle  Sion  :  Heureuse  faute,  qui 
a  mérité  d'avoir  un  si  grand  Rédempteur?  la  reli- 
gion te  rend,  et  bien  au-delà,  ce  que  tu  avois 
perdu  :  elle  t'élève  à  une  perfection  qui  te  place 
autant  ïiu-dessus  des  anges,  que  les  triomphes  de 
la  vertu  sont  au-dessus  d'une  innocence  paisible  et 
sans  combats.  Soutenu  par  la  grâce  divine,  il  n'est 
pointde  vicieux  penchant  que  tu  ne  puisses  surmon- 
ter. Qu'on  cesse  de  me  parler  de  nature  corrompue, 
je  ne  vois  plus,  je  ne  veux  plus  voir  que  la  nature 
réparée  et  resplendissante  de  gloire.  La  foi  m'ouvre 
le  ciel,  éclaire  mon  ignorance,  fixe  mes  incerti- 
tudes, dissipe  les  sombres  nuages  qui  environnoient 
ma  raison,  et  la  remplit  d'un  torrent  de  lumières. 
A  sa  suite  marche  l'espérance, charme élernel  de  la 
vie  ,  et  l'aimable  compagne  de  l'amour.  Croire,  es- 
pérer, aimer,  voilà  t^^utela  religion.  Aucun  sacri- 
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îice  ne  coûte  lorsqu'on  est  assuré  c!u  prix;  tous  les 
devoirs  sont  doux  à  celui  qui  aime.  Aimez  et  faites 
ce  que  vous  voudrez,  disoit  un  des  pères  de  l'E- 
glise :  c'est  qu'on  n'a  de  volonté,  quand  on  aime, 
que  Celle  de  l'objet  aimé.  O  loi  d'amour  !  loi  su- 
blime, loi  adorable,  que  n'obtiens-tu  pas  des  vjais 
chrétiens!  A  l'exemple  de  leur  maître  ils  passent 
dans  le  monde  en  faisant  le  bien.  Une  charité  iin- 
raensecomme  Dieu  même ,  qui  la  leur  inspire,  anime 
toutes  leurs  actions,  remplit  toute  leur  pensée ,  fé- 
conde tous  leurs  sentimens.  Est-ce  pour  eux-mêmes 
qu'ils  vivent,  ou  n'est-ce  pas  uniquement  pour 
les  autres  qu'il  existent?  Voyez -les  voler  au  se- 
cours de  toutes  les  misères  humaines:- voyez  -  les 
verser,  comme  le  Samaritain  ,  l'huile  et  le  baume 
sur  les  plaies  de  leurs  frères  :  rien  ne  les  lasse ,  rien 
ne  les  rebute;  plus  vous  êtes  infortunés,  plus  vous 
leur  êtes  cher.  Leurs  trésors  sont  le  patrimoine  de 
l'indigence;  leur  temps,  leurs  soins,  leur  compas- 
sion, leurs  larmes  appartiennent  à  tous  ceux  qui 
souffrent.  Etes -vous  pauvre,  malade,  infirme? 
venez,  ils  vous  soulageront.  Votre  cœur  saigne-t-il 
de  l'une  deces  blessures. secrètes  que  l'ons'efforce  de 
dérober  à  la  dure  pitié  d'une  philanthropie  égoïste? 
accourez,  ils  vous  prodigueront  des  consolations 
ineffables  qui  adouciront  vos  maux  et  vous  les  fe- 
ront oublier.  Pour  eux  il  n'y  a  point  d'ennemis, 
point  d'étrangers, il  ir'y  a  que  des  hommes.  Avez- 
vous  commis  quelque  faute?  approchez,  ne  crai- 
gnez point;  leur  bouche  ne  connoît  pas  le  repro- 
che insultant;  ils  vous  plaindront,  ils  pleureront 
avec  vous,  ils  s'avoueront  foibles  comme  vous,  et 
vous  montreront,  avec  le  souris  de  l'espérance  sur 
les  lèvres,  le  commun  libérateur.  Bons  pères  ,  bons 
fils,  bons  époux,  amis  sûrs,  sujets  fidèles,  quelle 
Vertu  n'est  pas  la  leur?  et  pourtant,  loin  d'èti-e 
épris  de  leur  propre  excellence,  ils  géitaissenl  in- 
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cessaramentsur  leur  indignité,  se  regardent  corn  rat 
des  serviteurs  inutiles,  el  n'attendent  leur  récom- 
pense que  de  la  gratuite  miséricorde  de  l'Etre  infi- 
niment bon  qui  la  leur  a  promise.  Détachés  des 
biens  terrestres,  ils  n'aspirent  qu'à  la  céleste  patrie 
où  le  sauveur  les  a  précédés.  Honneurs,  plaisirs, 
richesses,  rien  de  ce  qui  est  du  monde  ne  les  touche; 
ils  n'en  aiment,  ils  n'en  défirent  que  les  tribula- 
tions et  les  croix.  Les  larmes  sont  leur  joie,  les  hu- 
miliations leur  gloire,  les  souffrances  leur  lit  de 
repos.  Frappez-les  sur  la  joue  droite,  ils  vous  pré- 
senteront aussitôt  la  gauche;  enlevez  leur  habit, 
ils  vous  abandonneront  encore  leur  manteau.  Per- 
sécutez-les, emprisonnez-les,  arrachez  leur  la  vie 
dans  d^eftVbyables  tortures,  ils  prieront  pour,  vous 
le  Dieu  qui  pardonne,  et  leurs  douces  paroles  seront 
des  paroles  de  bénéd  iction. 

Je  m'arrête  :  sont  -  ce  des  hommes  que  j'ai  peints? 
non,  ce  sont  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  ce- 
lui qui  n'aperçoit  dans  la  religion  qu'une  invention 
humaine  se  lève  uaaintenant  et  dise  :  J'aurois  créé 
cette  doctrine,j'auroischangé  la  nature  de  l'homrne, 
j'aurois  inventé  la  foi ,  l'espérance  et  l'amour. 


TROISIÈME    ARTICLE    SUR    L^ESPAGNB. 

De  la  Noblesse. 

Dans  mon  premier  article  sur  l'Espagne,  j'ai 
traité  du  clergé  séculier  ;  dans  le  second  ,  du  clergé 
régulier;  et  si  quelques  lecteurs  ont  été  surpris^des 
confiscations  et  des  persécutions  qu'il  y  éprouve 
depuis  cinquante  aus^  ils  n'ont  pas  dû  l'être  lors- 


que  j'ai  dit  que  l'influence  du  clergé  avoit  fait  du 
peuple  espagnol  le  peuple  le  plus  moral,  le  plus 
spirituel,  le  plus  instruit  et  le  plus  heureux  de  l'Eu- 
rope, parce  que  le  clergé  catholique,  agissant  par- 
tout sous  le  même  chef  et  sous  les  mêmes  lois,  a 
produit  paiiout  les  mêmes  effets  et  les  a  produits 
dans  les  proportions  de  l'influence  que  les  gouvei- 
nemens,  plus  ou  moins  éclairés  ou  aveugles,  lui 
ont  accordée. 

Nous  allonspasser  à  lanohlesse,  à  cette  classe  qui', 
dans  l'ordre  social ,  passe  immédiatement  après 
Tautelet  le  trône;  et  nousobserverons  d'abord  quela 
noblesse  aune  certaine  uniformité  de  caractère  dans 
tous  les  états  de  l'Europe  5  il  en  faut  excepter  TEs- 
pagne,  parce  que  la  noblesse  eu  Espagne  ne  s'est  pas 
fondée  sur  les  mêmes  principes  que  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  c'est  celle  différence  que  je  veux  ex- 
pliquer. Nos  nouveaux  sectaires  en  législation  sou- 
rient de  pitié  quand  ils  entendent  parler  d'un  édit 
de  Louis  XIV;  à  plus  forte  raison  doivent-ils  le 
faiie  quand  on  parle  des  inslitulions  formées  sous 
Philippe-Auguste  ou  sainl  Louis,*  ce  sont  pourtant 
ces  mêmes  institutions,  ainsi  que  celles  des  aulns 
souverains  de  l'Europe  dans  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  qui  ont  piésenté  des  obstacles  physi- 
ques à  rétablissement  des  mille  et  une  constitutions 
élevées  et  tombées  depuis  trente  ans. 

Les  peuples  du  nord  ne  connoissoient  d'autres 
lois  que  celles  du  système  féodal:  lorsque  leur  sou- 
verain voulut  envahir  l'Europe,  il  appela  à  sa  suite 
ijts  feudalaires,  et  ceux-ci  leurs  vassaux.  Les  feu- 
dalaires  remplissoient  donc  à  l'armée  les  fonction:* 
de  nos  lieutenans  -  généraux.  L'invasion  faite,  le 
souverain  divisoit  entre  eux,  non  pas  la  propriété 
de  quelques  parcelles  de  terre,  mais  tout  le  pays 
t^iuftique  ses  habitans.  Ces  feudataires  réunissoient 
«Jonc  les  pouvoirs  mililaîfcs  administratifs  et  judi- 
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claires.  Le  souverain  ne  faisoit  ces  concessions  qu'à 
la  charge  de  lui  en  faire  hommage  et  de  tenir  une 
force  armée  à  sa  disposition.  Chacun  de  ces  grands 
feudataires  divisoit  et  subdivisoit  ensuite  une  par- 
lie  de  son  fief  à  ses  officiers  inférieurs,  à  la  charge 
par  eux  de  relever  de  lui  comme  il  relevoit  du 
souverain.  Cet  état  de  choses  fut  commun  à  la 
France  et  à  l'x^llemagne  pendant  le  sixième  siècle; 
et  quoique  de  celte  époque  à  celle  des  croisades 
ces  deux  monarchies  eurent  à  souffrir  de  rudes  in- 
vasions, le  système  ne  pouvoit  varier  puisque  les 
nouveaux  venus  vivoient  sous  les  mêmes  lois  que 
ceux  qui  les  avoient  précédés.  Le  résultat  d'une  in- 
vasion étrangère  ou  d'une  guerre  civile  se  bornoit 
à  ce  que  tel  seigneur  vainqueur  s'emparoit  du  fief 
de  tel  seigneur  vaincu  •,  l'institué  changeoit  et  non 
point  rinslilution. 

Guillaiinif  le-Conquérant,dansle  onzième  siècle, 
soumit  r/inglf^terre  à  ce  système,  et  jusqu'à  ce 
jour  il  n'a  varié  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme. 
Ce  royaume  n'a  jamais  ,  depuis  cette  époque  , 
éprouvé  d'invasion^  cependaiit  nombre  de  fiefs, 
sans  changer  de  coutume  ,  ont  changé  de  seigneur, 
par  suite  des  guerres  intestines  que  pouvoient  cau- 
ser leurs  dissensions  religieuses  ou  civiles.  L'Es- 
pagne, comme  je  vais  l'expliquer,  n'a  jamais  connu 
de  ces  guerres  de  détail,  tandis  qu'il  n'est  pas  eu 
Angleterre^  en  France  ou  en  Allemagne,  de  coin, 
quelque  reculé  qu'il  soit,  qui  n'en  ait  été  le  théâtre: 
et  quoique  ces  sortes  de  guerres  aient  fait  l'objet  des 
déclamations  de  tous  les  historiens,  elles  n'en  ont 
pas  moins  été  le  seul  principe  de  la  création  et  de 
la  conservation  de  ces  royaumes.  Les  habilans  du 
nord  ,  en  envahissant  cetle  Europe"  qui  faisoit  parlie 
de  l'empire  romain^  n'y  trouvèrent  d'autres  bâli- 
mens  que  de  misérables  cabanes.  Les  chefs  de  ces 
conquéi'ans  voulurent  d'abord  bâtir  pour  leur  dé- 
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fense  personnelle  ces  châleauxforts  que  nous  voyons 
encoi-ej  il  fallut  donc  abattre  les  forêts,  dessécher 
les  marais  et  faire  des  routes  sur  les  lieux  qui  sépa- 
roient  le  siège  du  manoir  des  carrières  de  pierre, 
dechaux,  de  plâtre  ou  de  mines  de  fer. 

Un  seigneur  projetoit-il  d'attaquer  un  seigneur  en- 
Hemi  ou  de  communiquer  avec  un  seigneur  allié:  il 
«toit  séparé  d'eux  par  une  rivière ,  il  profitoit  de  la 
paix  pour  jeter  des  ponts  ou  faire  des  chaussées.  Afin 
de  commencer  la  guerre,  il  lui  falloit  des  approvi- 
sionnemens  et  des  chevaux:  il  meltoitdoncdes  im- 
positions en  nature  sur  des  vassaux  qui,  jusqu'alors, 
n'avoient  cultivé  que  ce  qui  étoit  nécessaire  à  leur 
consommation;  ceux-ci  étoient  donc  dans  la  néces- 
sité de  faire  de  nouveaux  défrichemens.  Tout,  dans 
le  principe,  fut  donc  créé  par  la  guerre  civile  et  pour 
la  guerre  civile;  n'importe  enfin  le  motif  de  la 
création,  il  suffit  de  dire  que  les  Gaulois  ,  sous  le 
gouvernement  des  Romains,  n'avoient  rien  créé 
pendant  les  cinq  cents  ans  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'invasion  de  Jules-César  jusqu'à  celle  des  Francs,  et 
que  ceux-ci  établirent  le  système  féodal.  On  peut 
juger  des  progrès  de  la  société  en  voyant,  deux 
siècles  après,  les  entreprises  et  les  succès  de  Char- 
lemagne.  Qu'on  fasse  attention  que  les  ordres  ré- 
guliers, qui  ont  créé  de  si  grandes  choses,  n'avoient 
alors  à  leur  disposition  que  le  travail  des  mains  de 
leurs  fièreslais  et  ne  pouvoient  pas  donner  de  l'em- 
semble  aux  travaux  de  la  société.  Supposons  qu'un 
seigneur  eûtun  fief  de  dix  raille  âmes;  celte  popula- 
tion représen  toit  un  nombre  de  quatre  mi  lie  hommes 
en  état  de  travailler  ou  de  porter  les  armes.  Sur 
ces  quatre  mille  hommes,  cent  ou  cent  cinquante 
avoient  peut-être  une  rencontre  chaque  année; 
et  les  autres  étoient  exclusivement  occupés  à  éta- 
blir des  communications  plus  utiles  encore  pour  la 
paix  que  pour  la  guerre. 
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Qu'un  let;teur  ùançuLs  prenne  Thislolre  à  la  main, 
qu'il  parcoure  et  étudie  les  lieux  qu'il  habite,  il 
trouvera  que  la  presque  totalité  des  ouvrages  pu- 
blics furent  commencés  par  les  seigneurs  des  fiefs 
dans  l'intention  d'attaquer  leurs  voisins,  ou  de  t>e 
défendre  contre  eux.  On  peut  citer  un  exemple  plus 
récent  :  la  Vendée  entreprit  de  résister  à  la  révo- 
lution ;  ses  localités  le  lui  permet toient;  la  révolu- 
tion obtint  une  victoire  achetée  à  grand  prix ,  et  le 
premier  usage  qu'elle  en  fit  fut  d'abattre  des  foiêls 
et  de  percer  tout  le  pays  de  routes.  Les  Vendéens, 
avec  même  cœur  et  même  nom!)re,  voulurent ,  en 
i8i5,  recommencercetle  honorable  lutte;  mais  les 
communications  ouvertes  dans  le  pays  la  rendi- 
rent trop  inégale.  Je  pourrois  également  citer  Tir- 
lande,  où,  depuis  vingt-cinq  ans,  les  mêmes  causes 
ont  produit  d'immenses  cséations.- 

Qu'on  observe  que  depuis,  que  les  souverains  ont 
gagné  assez  de  puissance  pour  gouverner  ou  dé- 
truire leur  noblesse  et  mettre  fin  à  ces  guerres  de 
détail ,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  batailles  et  moiiLs 
de  gens  armés;  mais  il  ne  s^est  plus  fait  que  des 
guerres  générales,  dont  la' Flandre ,  les  bords  du 
Rhin  et  la  Lombardie  ont. été  depuis  trois  siècles  le 
siège  habituel.  Poia-  bâtir  de  si  nombreuses  places 
fortes  et  approvisionner  leurs  garnisons,  il  a  fallu 
d'immensesquanlitésde  matériaux,  dont  le  Irans. 
port  a  nécessité  la  création  de  nombre  de  routes 
ou  de  canaux,  le  défrichement  des  terres,  le  dessè- 
chement des  marais  el  la  coupe  des  forêts;  aussi 
ces  pays -là  sont-ils  les  plus  riches  de  l'Europe. 

Nos  historiens(et  quelshistoriens!)ensanglantant 
chaque  page  de  leur  triste  narration,  et  oubliant 
que  chaque  seigneur,  ainsi  que  chaque  souverain  , 
a  passé  plus  de  la  moitié  des  huit  derniers  siècles 
dans  les  iouissances  de  la  paix,  ne  parlent  que  de 
ieuis  guerres  et  do   lenr$  destructionsj  niais  que 
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seigneur  ou  par  un  roi,  elle  ne  peut  ni  relt?^^  les  "^^^ 
foiêl.s  abal'ues,  ni  faire  retoiuner  les  eauîO'da.^^j^ç'  .^  •^ 
mai  ais  desséchés,  ni  ùlerla  fertilité  aux  téi^fe^,  ^f'%fiiïfff,  _t 
frirhées,ni  anéantir  !es  routes,  les  chausafeés' àt  l^g^^î^^^  "^ 
ponls;au  contraire,  ces  seigneurs  ainsi  qua^aiiîoif/^  •>  .'/ 
en  faisant  leurs  préparatifs  de  guerre,  ol^^^At^t 
créé,  et  ils  ne  pou  voient,  par  suite  de  la  guet^iè^ 
détruire  que  quelques  récoltes  dans  quelques  loca- 
lités, incendier  quelqiies  chaumières  ou  quelques 
charpentes  de  châteaux;  enfin  siellepeut  détruire 
quelques  richesses  créées,  elle  ne  peut  détruire 
aucun  des  principes  de  leur  création. 

L'tfFet  du  système  féodal  fut  donc  d'établir,  dans 
chaque  canton  de  l'Europe,  l'image  d^une  monai'- 
chie,  c'est-à-dire  un  souverain  qui,  pour  asAurer 
l'obéissance  de  ses  sujets,  eût  une  force  armée,  et 
eût  à  diriger  ainsi  quà  protéger  les  autorités  ec- 
clésiastiques, judiciaires  et  administratives; et  jus^- 
qu'à  présent  on  n'a  pas  découvert  de  système  qui 
reunisse  un  plus  grand  nombre  d'avantagi^s  et  un 
moindre  d'iuconvéniens  inherens  à  l'homme  en  so- 
ciété. 

L'Espagne  n'a  point  participé  à  ce  système,  soit 
de  droit,  soit  de  fait.  Sur  cent  vnlles,  bourgsou  vil- 
lages, il  en  est  cinquante-deux  qui  n'ont  jamais 
appartenu  à  aucun  lief  et  conséquemment  relevé 
d'aucun  seigneur,  tandis  qu'en  France  iln'existoit 
pas,  et  en  Angletei're  il  n'existe  pas  encore  un  pouce 
de  terrain  qui  ne  fit  ou  ne  fasse  partie  d'un  fiirf.  Ces 
portions  de  l'Espagne,  qui  furent  soumises  au  sys- 
tème féodal,  sont  principalement  situées  dans  le 
noid,et  conséquemment  les  provinces  du  nord  de 
l'Espagne  sont  beaucoup  plus  riches  et  phas  peu- 
plées que  le  midi  de  cette  monarchie;  si  elles  ne  le 
sont  pas  autant  que  d'autres  parties  de  l'Europe, 
il    n'en   faut    accuser    que  les   circonstances   ex- 
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traordinaires  contre  lesquelles  cette  raonarcnit?  â 
eu  à  lutter,  et  qui  ont  empêché  la  féodalité  de  dé- 
velopper ses  forces  naturelles. 

Le  caractère  distinctif  de  l'histoire  de  l'Espagne, 
est  d'avoir  été  successivement  envahie  par  des  ar- 
mées qui  ne  vouloient  pas  s'y  établir;  les  peuples 
du  nord ,  avant  vécu  au  milieu  de  neiges  et  de  glaces 
éternelles,  ne  pouvoient  s'acclimater  aux  chaleurs 
brûlantes  du  midi  de  l'Espagne;  d'une  autre  part, 
les  Arabes  ,  habitués  à  parcourir  d'immenses 
plaines  de  sables  brijlans,  ne  pouvoient  supporter 
les  froids  du  plateau  élevé  de  la  Caslille.  Deux  peu- 
ples de  mœurs  et  d'habitudes  si  opposées  dévoient 
donc  se  faire  et  se  sont  fait  en  effet  une  guerre  éter- 
nelle; et,  je  le  répète,  les  guerres  que  l'Espagne  a 
eues  à  supporter  ont  eu  ce  caractère  paiticulier  à 
elles  seules  et  étranger  au  reste  de  l'Europe,  c'est 
qu'elles  n'ont  pas  été  faites  dans  des  vues  de  con- 
quêtes, mais  dans  des  vues  de  destruction.  En  effet, 
dès  l'an  '±08,  les  Suèves,  ensuite  les  Alains  ,  et  suc- 
cessivement les  \  andales,  envahissent  l'Espagne, 
poursuiventlesRomainsjusqu'en  Andalousie,  les  en 
chassent,  y  détruisent  ce  qu'ils  y  peuvent  détruire, 
et  quittent  bientôt  après  cette  terre  inhospitalière 
pour  eux. 

Cent  ans  après,  les  Visigolhs  quittent  Toulouse, 
leur  capitale,  et  s'établissent  au-delà  desPyrennées; 
laissant  le  midi  de  leur  nouvelle  monarchie  sans 
population  et  sans  défense,  les  Arabes  vinrent  s'y 
établir  en  712  ;  et  quarante  ans  après,  un  dernier 
rejeton  delà  dynastie  desOmmiàdes, ayant  échappé 
à  la  famille  des  Abassides^  vint  faire  de  Cordoue  le 
siège  d'une  monarchie  mahométane.  Les  Visigoths, 
relégués  d'abord  dans  les  montagnes  des  Asturies  et 
de  la  Galice,  revinrent  bientôt  de  leur  terreur,  et 
pleins  d'un  zèle  constant  pour  la  foi,  ne  mettoient 
d'intervalle  entre  leurs  irruptions  sur  les  infidèles, 
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que  celui  quiétoit  nécessaire  pour  en  faire  les  pré*' 
paratifti.  Toujours  vaincus,  repoussés,  &uvaliis  à 
leur  tour  el  incendiés  par  les  puissaas  monarques 
de  Cordoue,  ils  ne  se  décourageoient  jamais;  une 
circonstance  vint  renouveler  leur  espoir. En  io53  la 
dynastie  des  Ommiades  s'éteignit,  après  avoir  régné 
trois  cent  huit  ans.  Le  royaume  de  Cordoue  fut 
divisé  en  dix  provinces;  cette  monarchie  dégénéra 
donc  en  aristocratie;  bientôt  l'aristocratie  en  dé- 
mocratie et  conséquemment  en  anarchie. 

A  l'époque  où  la  dynastie  desOmmiades  périt  et 
que  parla  les  musuhnansperdirentrensemble  qu'ils 
pouvoient  mettre  pour  se  défendre  contre  les  chré- 
tiens, le  nordforraa  deux  monarchies:  les  rois  d'Ara- 
gon à  l'ouest,  comme  ceux  de  Castille  à  Test,  ne  se  fi- 
rent presque  jamais  la^guerre  entre  eux.  Les  papes, 
pour  donner  à  ces  souverains  plus  d'ensemble  dans 
leurs  attaques  contre  les  Maures,  créèrent  les  ordres 
militaires  d'Alcantara  et  de  Calatrava,  instituèrent 
ensuite  une  croisade  particulière  à  l'Espagne,  et  y 
appelèrent  tous  les  Européens;  les  chrétiens  redou- 
blèrent alors,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  leurs 
attaques  sur  le  midi  de  celte  monarchie;  et  on  peut 
Juger  de  l'assiette  que  les  musulmans  y  avoient 
prise,  quand  on  voit  que  la  chrétienté  conjurée 
contre  eux  a  employé  encore  quatre  cent  cinquante 
ans  avant  de  les  chasser  de  la  péninsule  ,  puisqu'ils 
ne  l'ont  quittée  définitivement  qu'en  14^2. 

Qu'on  voie,  quelques  années  après  l'expulsion 
des  Maures  ,  Charles-Quint  qui,  visant  à  l'empire 
universel  de  l'Europe  ,  emmena  hors  de  l'Espagne, 
toute  sa  noblesse  avec  lui.  Vient  ensuite  Philippe  II, 
dontlasombre  politique  transféra  sa  cour  au  mi- 
lieu d'un  désert  à  Madrid,  ahn  d'y  fixer  sa  noblesse 
et  de  l'isoler  du  reste  de  l'empii-e;  enfin  la  secte 
philosophique  est  venue  donner  le  coup  de  grâce  à 
l'Espagne  encore  plus  par  ses  principes  que  par  se» 
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destructions,  car  cette  monarchie  ne  présentoit, 
hélas!  que  peu  à  détruire. 

D'après  ces  faits,  on  peut  juger  qu'il  n'est  pas  de 
noblesse  plus  illustrée  que  la  noblesse  espagnole  , 
et  il  nen  est  pas  qui  ait  reçu  moins  de  récompenses 
pour  de  si  longs  et  de  si  glorieux  services.  Ce  n'est 
pas  que  les  chefs  de  toutes  ces  armées  n'obtinssent 
dans  leurs  succès  de  grandes  concessions  territo- 
riales, puisque  je  viens  de  faire  voir  que  près  de 
la  moitié  de  l'Espagne  a  été  ^rigée  en  fief;  mais  les 
seigneurs,  obligés  pour  le  soutien  de  l'autel  et  du 
ti'ône  d'être  constamment  à  la  cour  pour  le  conseil, 
et  à  l'armée  pour  l'action,  n'ont  jamais  pu  habiter 
leurs  terres;  ils  ne  se  sont  donc  jamais  faii  la  guerre 
entre  eux  et  n'ont  donc  élevé  aucune  de  ces  créa- 
lions  que  les  pi'éparatils  de  la  guerre  exigeoient,  et 
auxquelles  l'Europe  doit  une  grande  partie  de  ses 
ouvrages  publics. 

A  très-peu  d'exceptions  près,  on  ne  voit  dans  les 
campagnes  de  l'Espagne  ni  châteaux,  ni  même 
d'habitations  bourgeoises.  Quand  après  la  victoire 
les  souverains  concédoient  des  fiefs  aux  chefs  de 
leurs  armées,  ils  ne  concédoiezit  jamais  les  bourgs 
ou  villages  habités.  Ils  a  voient  besoin  de  leur  se- 
cours, ou  du  moins  de  leur  neutralité;  ils  ne  con- 
cédoient que  des  pays  incultes;  la  noblesse,  nepou- 
vant  donc  les  habiter,  en  taxoit  les  terres  à  un 
cens  quelcoucjue,  et  le  vassal  qui  s'y  soumettoit 
pouvoit  vendre,  léguer  ou  diviser  sa  terre,  sauf  au 
nouveau  propiiéUu're  à  payer  son  cens.  La  plus 
grande  partie  delà  noblesse  établit  ce  cens  en  nu- 
méraire; elle  a  donc  vu  sa  fortune  se  déprécier 
dans  la  même  proportion  que  la  valeur  de  l'argent. 
Le  petit  nombre  qui  a  établi  le  cens  en  nature,  a 
vu  successivement  son  revenu  s'augmenter,  et  jouit 
en  effet  d'une  fortune  immense. 

11  est  des  concessions  dont  les  propriétaires  n'ont 
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pu  trouver  aucun  cens  en  numéraire  et  où  ils  ne 
peuvent  won  plus  rien  prélever  en  nature;  ce  sont 
les  concessions  faites  dans  l'intérieur  des  provinces 
du  royaume  où  n'existe  aucun  moyen  de  circula- 
tion; là  ils  ont  des  fermiers,  et  par  la  suite  je  dirai 
pourquoi  ces  provinces  sont  celles  qui  s'avancent  le 
plus  en  richesses  et  en  population.  11  suffit  de  dire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  Espagne  ni  franchise  ni 
servage  personnel;  que  la  noblesse ^  n'ayant  jamais 
habite  les  campagnes,  n'a,  par  le  droit  ou  par  le 
fait,  aucune  clientelle,  et  conséquemment  ni  pou- 
voir ni  influence  politique;  et  que  depuis  les  cent 
ans  que  les  Bourbons  ont  régné  en  Espagne  et  que 
ce  royaume  a  joui  d'une  paix  si  profonde,  lanoblesse, 
devenue  inutile,  y  est  tombée  comme  en  désué- 
tude, et  n'a  plus  été  dans  ces  derniers  temps  qu'un 
iiîeuble  de  cour. 

Il  n'y  a  donc  jamais  eu  en  Espagne,  et  il  n'y  a 
point  encore,  ainsi  que  dans  les  autres  étals  féo- 
daux de  l'Europe, deux  corps  d'agriculteurs;  l'un, 
se  composant  de  fermiers  qui  labourent  la  terre  ; 
l'autre ,  se  composant  des  ordres  réguliers  et  du 
corps  de  la  noblesse  qui  ,  quoique  pour  des  motifs 
différens  ,  ont  ,  dans  le  fait ,  desséché  les  marais  , 
abattu  les  forêts  et  créé  les  routes  ,  les  ponts  ,  les 
chaussées,  les  canaux  ,  enfin  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  communication.  Etcesont-là  les  richesses 
les  plus  longues  et  les  plus  difficiles  à  acquérir; 
les  plus  précieuses  et  les  plus  positives  d'un  do- 
maine,  d'un  fief  comme  d'un  empire;  voilà  ce 
qui  a  manqué  et  ce  qui  manque  encore  à  l'Espa- 
gne; elle  n'y  possède  d'autres  ouvrages  publics  que 
cette  misérable  quantité  qu'a  pu  faire  faire  le  gou- 
vernement, toujours  à  grands  frais  et  souvent  sans 
connoissance  des  localités.  L'Espagne,  à  raison  des 
montagnes  dont  elle  est  coupée  dans  tous  les  sens, 
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exigeoît  plus  d'ouvrages  publics  que  Ions  les  antres 
états  de  l'Europe  ensemble. 

Les  concessions  faites  à  la  noblesse  de  l'Espagne 
ont  été,  par  l'eifetdes  circonstances,  d'une  nature 
si  diflérente  de  celles  que  Clovis,  Charlemagne  et 
Guillaume  le  Conquérant  firent  dans  leurs  états 
respectifs,  que  les  résultats  ont  dû  en  être  et  en 
effet  en  ont  été  bien  différens.  Un  monarque  es- 
pagnol ,  laissant  ce  qu'on  appelait  la  liberté  aux 
villages  créés,  ne  les  soumettoit  à  aucun  seigneur. 
Ceux-ci  ,  pour  prix  de  la  victoire,  ne  recevoient 
que  des  déserts,  mais  aussi  ils  ne  s'obligeoient  à 
aucun  service  envers  le  souverain  à  raison  de 
pareilles  concessions.  Les  trois  souverains  que  je- 
viens  de  nommer  divisoient  la  totalité  de  leurs 
conquêtes  en  fiefs  ,  et  naturellement  exigeoient 
un  service  des  seigneurs  en  faveur  desquels  ils  se 
dépouilloientdeleur  royaume.  Les  seigneurs  étoient 
donc  obligés  d'administrer  et  conséquerament  d'ha- 
biter leurs  fiefs  :  de  là  les  créations  de  toute  es- 
pèce. 

Charles-Quint  monta  sur  le  trône  vingt-quatre 
ans  après  l'expulsion  des  Maures  j  ce  souverain 
s'entendoit  en  monarchie  j  il  sentit  que  sa  noblesse 
n'avoit  point  d'assiette  en  Espagne;  il  y  institua  la 
grandesse  et  les  majorats.  S'il  y  existe  quelques 
créations,  elles  n'existent  que  dans  le  nord,  qui, 
malgré  les  terribles  incursions  des  Arabes  ,  s'étoit 
ressenti  des  effets  salutaires  de  ce  système;  et  pres- 
que toutes  ces  créations  ont  été  faites  dans  les  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  qui  séparent  l'accession  de 
ce  grand  homme  au  trône  jusqu'à  celle  de  Phi- 
lippe V.  Ce  monarque  importa  en  Espagne  les  prin- 
cipes françois.  Arrêter  les  acquisitions  du  clergé 
ou  des  corporations  civiles,  attaquer  les  acqui- 
sitions de  la  noblesse  en  attaquant  les  droits  de 
primogéniture  et   de   substitution ,    concentrer  à 


la  cour  les  administrations  provinciales  et  muni- 
cipales, détruire  les  privilèges  de  certaines  loca- 
lités comme  de  certains  individus  ,  confisquer  les 
propriétés  de  main-morte  des  corporations  reli- 
gieuses ou  civiles  _,  isoler  de  l'ensemble  chaque  pro- 
priétaire comme  chaque  propriété;  tels  ont  été, 
depuis  un  siècle,  les  constans  efforts  des  gouverne- 
inens  espajînol,  fiançais,  napolitain  et  prussien. 

Les  rois  ne  peuvent  avoir  pour  soutenir  et  dé- 
fendre leur  existence  glorieuse  que  des  corpora- 
tions qui  participent  à  quelques-unsdeleurs  privi- 
lèges; telles  sont  celles  du  clergé,  de  la  noblesse  , 
de  l'armée  et  des   corps  provinciaux  ou   munici- 
paux. Si  ces  corporations  sont  des  rivales  quelque- 
fois inquiètes  pour  le  trône  ,  elles  sont  toujours  des 
rivales  puissantes  les   unes  contre   les    autres  ,  et 
cela  à  la   grande  sûreté  des  souverains;    mais  si 
ceux  de   l'Espagne  n'ont  jamais  eu  de  noblesse, 
s'ils  ont  détruit  les   privilèges  de   leurs  provinces 
ou  de  leurs  municipalités  ;  s'ils  ont  ruiné  de  for- 
tune et   d'opinion   leur  clergé,    il    ne  leur   reste 
donc   comme   ami   ou    comme    ennemi  que   leur 
armée,   et  qui    alors  doit    i^'étonner   de  voir  des 
couronn<=s,  puissantes  en  apparence  ,  absolument 
escamotées  par  des  lieutenans  d'infanterie  ,   et  je 
demande  si  cette  expression  ,  toute  triviale  qu'elle 
est,  n'est  pas  pleinement  justifiée  parles  derniers 
événemens  de  Madrid  et  de  Naples? 

D'après  les  principes  destructeurs  que  l'Europe 
entière  a  établis  à  chacune  des  deux  restaurations  à 
Paris^  chaque  monarchie  de  cette  Europe(si  toute- 
fois cette  Europe  forme  plusieurs  monarchies)  a  été 
attaquée  simultanément  avec  le  même  degré  d'au- 
dace ou  la  même  conviction  de  succès  ,  et  je  veux 
finir  cet  article  sur  la  noblesse  d'Espagne  ,  en 
comparant  le  secours  qu'elle  peut  porter  au  trône 
avec  celui  qu'a  pu  porter  la  noblesse  anglaise;  pour 
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cela  je  dois  établir  les  forces  rlont  elle  se  trouve 
pOLirviif  sur  des  autorités  officielles. 

En  1816,  le  gouvernement  français  crut  devoir 
envoyer  deux  commissairt-s  en  Augletrrre  pour 
suivre  le  cours  de  léloile  cousliluliotin*']le  et  àé- 
ci'ire  les  effets  de  celte  nouvelle  rédemption.  Ils 
s'y  rendirent  donc  dans  un  esprit  tout  d  ffeieut 
du  mien,  puisque  je  n'y  suis  allé  que  pour  éviter 
cetie  étoile  dont  l'itifluence  m'a  toujours  été  peu 
piopice.  Ces  mages  modernts  y  onl  Irouvé  ce 
qu'on  leur  avoit  dit  d'y  trouver  ,  puisque  pour 
revenir  ils  ont  pris  la  même  route  qui  les  y  avait 
menés,  ce  que  ne  firent  pas  ceux  de  FOrient.  L'un 
d'eux  s'est  Irouvé  en  débarqua  ni  brûlé  d'une  flamme 
nouvelle  dont  jusqu'à  présent  il  ne  nous  a  point 
donné  l'analyse,  bien  qu'il  soit  du  métier;  l'aulj'e, 
M.Coitu,  a  publié  ses  observations,  el  dit  en  eflél  : 
«  L'esprit  con.stitufionuel  brille  en  Angleterre  d'un 
))  si  grand  éclat  qu'il  a  presque  éteint ,  par  la  viva- 
»  cité  de  sa  lumière,  toutts  ces  pâles  lueurs  qui  ne 
5)  tirent  leur  aliment  que  de  l'ancienneté  de  l'ori- 
))  gine.  —  C'est  de  ce  même  oiivrage  que  je  vais 
D)  tirer  l'analyse  de  celte  métaphore  :  —  Dans 
»  toutes  les  familles,  le  principe  de  l'inégalité  des 
))  partages  et  de  la  dévolution  à  l'aîné  de  la  pres- 
))   que  totalité  de  la  fortune  immobilière  est  irré- 

))   vocablement  consacré —  Il  existe  un  grand 

))   nombre  de  terres  qui  appartiennent, aux  mêmes 

))   familles  depuis  le  temps  de  la  conquête — 

<f  Les  institutions  municipales  confèrent  aux  prin- 
»  cipaux  citoyens  de  cbaque  comté  non-seule- 
»  ment  l'administi-ation  presque  entière  de  la  pro- 
j>  vince,  niais  encore  l'établissement,  la  réparti^ 
"  tion  el  l'emploi  d'une  grande  partie  des  taxes, 
»  le  maintien  delà  tranquillité  publique  et  la  dis- 
»  tribution  de  la  justice.  Sans  l'espèce  d'agitation 
»  que  leur  donnent  ces  soins  divers ,  ils  périroient 
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»   flaps  l*»nrs  vastes  chnteaiix,    cl'abonclance  ,  de 
j>  fu)nhfi\r  e!   d'ennui.    (   D^^   citoyens    à    vastes 
chà'eaux  I  )  —  Les  droits  féodaux  .sont  inliérens  à 

»    la  tfrv^  —  Ces  lene.spnvilrgieessappellent 

))   manoirs    et  ceux   oni   les  po^s'^-ient    seigneurs 

))  du  manoir   —  Les  privilèges    du  manoir 

»  sont  plus  ou  moins  étendus,  .suîvant  que  les 
))  terres  qui  y  sont  enclavées  poni  tits  freekolds 
»  (franc-alleus  )  ou   des  copyholds  (biens  eu  ro- 

))   lure  )   — Les  proprietJiires  des  franc-alleus 

»  sont  soumis  à  un  cens  —  Les  terres  en  ro- 

))  ture  ont  été  concédées  à  ceriaities  conditions, 

)>   suivant  les  usages  de  chaque  manoir  —  Le 

»  seigneur  du  manoir  a  la  propriété  de  toutes  les 
»   mines  qui  peuvent  se  découvrir  dans  les  terres 

»   à  roture   —  sur  les  six  cent  cinquante-huit 

»  memhres  que  compiend  la  chambre  des  cora~ 
»  niunes  pour  l'Angleterre ,  lEcosse  et  l'Irlande, 
»  il  y  en  a  trois  cent  sept  dont  la  nomination  ap- 
))   particnt  exclusivement  à  cent  cinquante-quatre 

»   propriétaires    —  Lorsfjue  le  membre  élu 

»  se  trouve  engage  dans  les  intérêts  du  ministère, 
))  il  devient  alors  le  dispensateur  de  tous  les  ein- 
»  plois  qui  viennent  à  vaquer  dan.4  le  comté.  Il 
»  n'en  est  presque  pas  un  seul  qui  ne  soit  donné 
»  à  sa  recommandation  :  bénéfices  ecclésiasiiques, 
»  cures,  sinécures,  pei'ception  des  droits  d'excisé, 
))  grâces  de  toute  espèce,  rien  ne  lui  est  jamais  re» 
)>  fusé.  Il  y  a  ainsi  plusieurs  grandes  familles  qui , 
»  dévouées  de  père  en  fils  au  gouvernement  ,  pa- 
))  roissent  avoir  contracté  avec  lui  une  conven- 
»  tion  secrète,  par  laquelle  elles  se  seroient  obli- 
»  gées  à  employer  tous  les  moyens  pour  faire 
»  nommer  au  parlement  un  de  leurs  membres  ou 
»  un  de  leurs  amis,  sous  la  condition  qu'elles  au- 
»  roient  en  échange  de  leurs  sacrifices  la  dispo- 
»  sition  presque  absolue  de  toutes  les  places  de  leur 
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î»  comté  —  Le  lord   lieutenant    de  chaque 

»   comié  en  est  ym   habitant  et  a  sous  ses  ordres 

«  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires — 

))  L'aristocratie,  auisi  qu'on  le  voit,  est  donc  la 
»  véiMtab'e  puissance  qui  gouverne.  Elle  gouverne 
»  les  provinces  où  elle  occupe  tous  les  emplois 
»  administratifs.  —  Tous  ces  faits-de  la  plus  exacte 
vérité  excitent  chez  M.  Cotlu  une  admiration  que 
je  parfage  bien  ;  la  seule  différence  qui  existe  entre 
nous  est  qu'il  admire  ces  institutions, parce  qu'elles 
sont  ,  et  moi  parce  qu'elles  ne  sont  pas  constitu- 
tionnelles. 

Ces  institutions  ont  créé  un  état  physique  de 
choses  tout  différent  de  celui  de  l'Espagne  que  je  veux 
faire  apercevoir  aux  manufacturiers  modernes  de 
constitutions,  afin  qu'au  lieu  de  nous  présenter  la 
même  pour  chaque  pays  ,  ils  veuillent  bien  varier 
leur  modèle. 

Je  ne  parlerai  que  des  campagnes,  et  je  fais  ob- 
server qu'un  village  en  Angleterre  ne  contient 
presque  jamais  aucun  agriculteur  5  il  n'est  peuplé 
que  de  chai  penliers,  maçons,  charrons,  maré- 
chaux j  cordonniers,  tailleurs  ,  boulangers,  caba- 
reliers  ou  enfin  d'autres  artisans  , occupant  chacun 
une  maison  et  un  jardin  appartenant  au  seigneur  : 
les  agriculteurs,  tous  fermiers  et  non  point  pro- 
priétaires ,  sont  logés  dans  des  feimes  éparses  dans 
les  campagnes  ,  se  composant  de  dix  ou  vingtcorps 
de  bâiimens,  situées  au  milieu  de  cinquante  ou 
cent  hectares  de  terre  d'un  seul  teiiant  qui  font 
l'objet  de  leur  exploitation.  Chaque  village  a  de 
plus  ,  dans  sa  proximité  j  deux  ou  trois  grandes 
maisons  ou  châteaux  ,  dont  l'un  est  celui  du  sei- 
gneur du  manoir:  ils  sont  généralement  bâtis  dans 
ie  centre  d'un  parc  d'une  centaine  d'arpens  que 
le  propriétaire  met  en  valeur. 

Supposons  à  présent  l'établissement  d'une  cons- 
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titution  moderne  dans  ces  villages;  le  premier 
article  seroit  bien  entendu  l'adoption  de  notre 
code  civil,  que  ses  auteurs  ont  modestement  ap- 
pelé la  sagesse  écrite;  les  terres  ,  au  décès  de  cha- 
que propriétaire,  seroient  partagées  entre  ses  en- 
fàns  ou  seroient  vendues  par  eux;  ces  grands  corps 
de  bâtimens  qu'exigent  les  châteaux  ou  les  fermes 
seroient  successivement  détruits  par  le  temps  ou 
démolis.  Les  artisans  des  villages  ,  que  la  confec- 
tion ou  l'entretien  de  ces  bâtimens  faisoient  vivre, 
se  trouveroient  sans  travail  et  acheteroient  quel- 
ques morceaux  de  terre;  enfin  l'Angleterre  de- 
viendroit  ime  France  ;  pour  cela  il  lui  faudroit 
plus  de  cent  ans;  mais  pour  être  une  Espagne,  il 
lui  en  faudi'oit  plus  de  mille;  l'une  de  ces  monar- 
chies fut,  et  l'autre  ne  fut  jamais, 

L'Angleterre  est,  de  toutes  les  monarchies  de 
l'Europe,  celle  qui  a  éprouvé  le  plus  de  guerres 
civiles,  et  elles  ont  donné  à  la  noblesse  les  forces 
nécessaires  pour  se  défendre  des  attaques  du  trône. 
La  France  eut  des  guerres  civiles  et  des  guerres 
étrangèriç^ ,  et  c'est  dans  ces  dernières  que  la  no- 
blesse perdit  les  forces  qu'elle  avait  pu  acquérir. 
L'Espagne  n'eut  que  des  guerres  étrangères  ,  car 
on  ne  peut  appeler  autrement  ses  guerres  contre 
les  Musulmans  ,  et  la  noblesse  n'a  acquis  dans 
cette  monarchie  aucune  force  contre  le  trône,  et 
le  trône  certes  peut  conserver,  mais  il  ne  peut  rien 
créer,  la  noblesse  seule  le  peut. 

Cetordre  physique  fera  bientôt  préjuger  à  mon 
lecteur  l'ordre  moral  qui  en  est  la  conséquence.  En 
Angleterrechaquehabilantdeces  trois  grandes  mai- 
sons ou  châteaux  dont  j'ai  déjà  parlé  tient  dans  sa 
dépendance  absolue  les  fermiers  et  les  artisans  qui 
vivent  chez  lui  et  ne  vivent  que  par  lui.  Or  ces 
seigneurs  n'ont  jamais  laissé  tomber  en  désuétude 
celte  institution  primordiale  de  la  féodalité ,  qui  exi-» 
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geoît  que  chaque  habilant  du  fief,  propriétaire  ou 
non  ;  s'armât  pour  soutenir  la  cause  de  son  seigneur. 
Ce  corps  d'hommes  se  noramoit  dès  la  conquête 
yeokema7iry  aujourd'hui  yeémanry  ,  ce  qui,  d'a- 
près le  dictionnaire  classique  de  la  langue  vul- 
gaire ,  veut  dire  Jioinme  sous  le  Joug. 

Ecoutons  à  ce  sujet  notre  autorité  constitution- 
nelle ,  M.  Cottu  :  «  tous  les  fils  de  fermiers  ou  de 
»  propriétaires  d'une  fortune  médiocre  se  font 
»  enregistrer  dans  la  yeomanry  et  forment  un. 
»  corps  de  cavalerie  dont  le  but  principal  est  de 
))  tenir  en  respect  les  paysans  et  les  ouvriers.  » 
Or  lorsque  les  fileurs ,  tisserands  en  coton  des 
villes  de  Manchester,  Glascow,  Nuttingham  et 
Preston  ,  ont ,  comme  l'immortel  Quiroga  en  Es- 
pagne, ou  le  grand  Pépé  à  Naples  ,  voulu  renver- 
ser le  trône,  le  lord  lieutenant  de  M.  Cottu  ,  qui 
toujours  est  le  plus  grand  seigneur  du  comté,  a 
donné  dfs  ordres  aux  autres  grands  seigneurs 
de  se  mettre  à  la  tête  de  leur  yeoîuanry  et  de 
marcher  contre  ces  villes;  ils  l'ont  fait  et  les  ont 
vaincues  seuls  ,•  je  demande  si  ceci  est  anj^re  chose 
que  notre  ban  et  arrière-ban. 

Je  demande  à  faire  remarquer  que  dans  tout 
ceci  il  n'est  pas  question  des  gens  dont  on  fait  tant 
de  bruit  à  Paris  ,  de  ces  manufacturiers  _,  ban- 
quiers ,  négocians ,  propriétaires  de  forges,  d'usines, 
des  25  raille  nav^ires  marchands,  enfin  tous  ces 
gens  qui  se  livrent  à  des  entreprises  si  gigantes- 
ques. Le  fait  est  que  les  gens  à  propriété  mobiliaire, 
c'est-à-dire  le  tiers-état,  n'est  rien  dans  l'action  du 
gouvernement  anglais,  parceque  le  tiers-état  ne 
peut  avoir  de  consistance  que  dans  un  pays  où  il 
existe  un  clergé  catholique  qui,  se  vouant  à  son 
éducation ,  lui  donne  dans  l'ordre  moral  cette 
fixité  de  propriétés  qu'il  ne  peut  obtenir  dans 
l'ordre  physique. 
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On  reprocUoitàDuclos  de  n'avoir  pas,  dans  ses 
considérations  sur  les  moeurs,   même  nommé  les 
femmes;    il  ne  les    airaoit  pas;  elles   lui  éloient 
donc    étrangères.    I^e   tiers  -  état    est    également 
étranger  à  ce   que  M.   Cottu    appelle   la   consti- 
tution anglaise,  et  moi  le  système  féodal  des  Ger- 
mains :  en  effet,  quoiqu'il  nous  dise  n'avoir  connu 
ni  la  jurisprudence  ,  ni  les  juriconsultes  des  cours 
ecclésiastiques   ou  de   la   chancellerie,   cours   qui 
sont   l'âme   de  la   constitution  anglaise,    puisque 
seules  elles  décident  de  la  tenure  des  terres,   quoi- 
que suivant  la  lettre  et  l'esprit  de    sa  mission   il 
n^ait  suivi  que  le  barreau  à  jurés,   barreau  popu- 
laire pour  n'en  pas  dire  plus   de  mal,  il  a  telle- 
ment pris  l'air  anti-constitutionnel  du  pays,  qu'il 
nous  dit  :    «  Je  n'appelle  fortunes   que  celles  qui 
»    sont  transmîssibles  dans  les  familles  et  dont  la 
))   perpétuité  fait  naître  naturellement  en  faveur 
»  de  ceux  qui  les  possèdent  unesopto  de  respect  pu- 

»   blic —  Ce  manoir  antique,  cet  héritage  per- 

»  pétuellement  transmis  de  génération  en  gêné- 
»  ration  ,  attache  de  la  considération  aux  noms 
))  de  ses  possesseurs  ,  dont  l'éclat  rejaillit  sur  tous 
»  leurs  descendans.  »  Or  la  propriété  mobiliaire 
du  ti  rs-état  ne  constitue  pas  de  fortune,  puis- 
qu'elle n'est  pas  transmissible.  Le  temps,  l'air, 
l'eau,  le  feu,  les  modes,  les  découvertes  dété- 
riorent ou  détruisent  les  marchandises  ou  les  bâ- 
timens  qui  les  emmagasinent;  les  vaisseaux  et 
leurs  cargaisons,  enfin  toutes  les  productions  du 
règne  animal,  végétal  et  minéral  ;  les  banqueroutes 
détruisent  les  portefeuilles,'  la  terre  seule  est  tran- 
raissible,  parce  que  seule  elle  est  immuable. 

Un  élat  ne  possède  vraiment  une  noblesse  que 
lorsque  ses  lois  rendent  le  propriétaire  aussi  im- 
muable que  la  propriété,  et  encore  nous  ne  regar- 
derons comme    noblesse     que  jceux   de  ces  pro- 
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priélaires  qui,  pour  maintenir  leur  rang  ,  n'ont 
d'autres  ressources  que  ces  mêmes  propriétés  ter- 
ritoriales; et  après  avoir  esquissé  la  difFérence 
qui  se  trouve  entre  la  noblesse  de  l'Espagne  et 
celle  de  l'Angleterre,  je  veux  faire  remarquer 
celle  qui  existe  entre  la  noblesse  et  le  tiers-état  ; 
on  verra  pourquoi  la  conscience  universelle  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  a  ,  sans  pou- 
voir s'en  expliquer  la  raison  ,  voulu  donner  ex- 
clusivement à  la  noblesse  le  sceptre  des  lois.  Le 
tiers-état  commence  là  où  le  travail  commence, 
parce  que  là  où  il  y  a  travail  il  y  a  salaire,  et  là 
où  il  y  a  salaire  ,  il  y  a  ambition,  rivalité  ,  dé- 
pendance, hasard,  succès,  défaite,  torture  d'es- 
prit et  conséquemment  égoïsme.  Qu'un  médecin 
ou  un  avocat  nomme  ses  honoraires  ce  qu'un  pro- 
cureur nomme  sa  taxe ,  un  banquier  sa  commis- 
sion ou  un  négociant  son  profit,  peu  importe  : 
ces  dénominations  plus  ou  moins  vaniteuses  ne 
sont  que  des  salaires.  C'est  dans  ces  professions 
que  commencent  ces  préjugés  obscurs,  et  cequ'on 
appelle  le  caractère  des  nations,  qui  se  renforce 
toujours,  d'autant  plus  qu'on  descend  plus  bas 
dans  les  rangs  de  la  société;  et  si  l'Europe  ne 
forme  à  présent  qu'une  monarchie,  c'est,  après 
l'église,  à  la  noblesse  qu'elle  doit  cet  avantage  j 
parce  que  son  éducation  n'est  ni  française,  ni 
anglaise,  ni  allemande  ,elle  est  européenne.  L'Ita- 
lie lui  enseigne  le  dessin,  la  peinture  et  la  musique 
vocale;  l'AlUmagne  ,  la  musique  instrumentale; 
la  France  le  maintien,  la  danse,  les  modes,  la 
conversation;  l'Angleterre  le  luxe  des  voilures, 
des  chevaux,  et  toutes  lui  font  pai'tager  les  trésors 
de  leur  littérature.  Qu'un  seigneur  Anglais  aille  à 
Saint-Pétersbourg,  un  Russe  à  Vienne  ou  un  Alle- 
mand à  Paris,  lous  retrouvent  leur  société ,  leur 
existence  et  leur  patrie  commune. 
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Qu'un  avocat ,  un  médecin  ou  un  banquier  de 
Londres  aille  à  Paris  ou  celui  de  Paiis  a  Londres  , 
ils  ne  se  retrouvent  plus  sur  leur  lerrairr,el  enthou- 
siasmés ou  froissés  ,  ils  retournent  chez  eux  sans 
poiivoir  s'être  tait  une  idée  juste  de  ce  qu'ils  ont 
vu.  D'ailleurs  il  fera  mal  les  aff'aiies  des  autres, 
celui  qui  en  a  pour  son  compte.  Le  noble  a  son 
affaire  laite  ;s'il  s'est  amolli  dans  l'oisivele  ,  l'autre 
s'est  endurci  par  la  fatigue  ou  les  revers  :  d'ailleurs 
l'un  est  indépendant  et  l'autre  ne  l'est  pas. 

RUBICUON. 


11  nous  semble  que  ce  n'est  point  faire  renaître 
une  discussion  que  nous  avons  déclarée  à  jamais 

finie  de  notre  part  avec  M.  L ,  que  d'impiiraer 

ici  la  lettre  suivante  qui  vient  de  lui  être  adressée 

par  M.  R ,  et  que  nous  ne  le  croyons  pas  fort 

empressé  de  publier  lui-même. 

L ,  i4  septembre  1820. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  grand  plaisir  la  lettre  que 
vous  avez  insérée  dans  la  Quotidienne  du  10,  car 
j'y  ai  vu  avec  une  agréable  surprise  que,  tout  en 
paroissant  divisés  sur  les  mots,  nous  étions  au 
fond  d'accord  sur  les  choses. 

D'abord  je  suis  bien  sûr  d'être  entré  dans  la  pensée 
de  M.  de  la  Mennais  ;  car  lui-même  m'a  lait  l'hon- 
neur de  m'écru'e  pour  me  faire  savoir  que  je  l'avois 
parfaitement  comprise. 

Maintenant,  voyons  comment  nous  sommes  d'ac- 
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cord  sans  leparoîfre.Poui'  réfuter  la  seconrlp  propo- 
sition rie  mou  sy"<>g''"n(%  V()iJSi»ouf«"nez,  d'après  les 
autorités  les  plus  graves,  <]ue  les  Sf'H.s,  le  st-iis  m- 
lime,  la  laculie  de  rai.-onutr  bien  el.  dùaient  em- 
ployés ,  ne  tromo^nt  îamais  par  eiix-niêaies  ,  mais 
que  cVht  noiis-t^iêmesqui  noustrOnip.Mis  en  jugeant 
mal  .sur  le  rapport  rie  nos  sens,  en  concluaut  plus 
que  nofre  sens  ialinie  ne  prouva,  en  t'aibaiil  un 
mauvais  usage  de  noire  raiaun  particulière.  Eli  ! 
Monsieur,  voilà  préci.'émeut  coiurnejie  l'enlenrlois, 
lorsque  j*ai  dit,  non  pn-^  en  général  que  les  sens,  le 
sens  inlinie  ,  le  raisonuenieut  trompent  pai*  eux- 
mêmes  ;  mais  nue  les  sens,  le  sens  intime  ,  la  rai- 
son particulière  de  Tltomnie  isolé  le  trompent  sou- 
vent. Que  ce  .■^o!t  par  sa faute  ou  non,  peu  importe, 
puisque  en  dernici'  résultat  il  seia  toujours  vrai  de 
dire  que  l'homme  isolé  est  tiompé  ou  se  trompe  sou- 
vent avec  tous  les  moyens  de  certitude  qu'il  trouve 
en  lui-même.  Pour  exprimer  maintenant  ma 
pensée  d'une  manièi'e  plus  claire  ,  je  dirai  :  Une 
autorité  qui  peut  se  tromper  et  qui  se  trompe  sou- 
vent, n'est  pas  une  règle  infaillible  de  certitude; 
or,  de  voire  pi'opie  aveu,  l'homme  peut  se  tromper 
el  se  trompe  souvent,  en  jugeant  d'après  le  rapport 
de  ses  sens,  son  sens  intime,  .sa  raison  parti(-u- 
lière  :  donc,  de  votre  propre  aveu  ,  r}it>mme  isolé, 
qui  juge  uniquement  sur  ie  rappiM't  de  ses  sens  , 
son  sens  intime,  sa  raison  particulière,  n'est  point 
une  règle  ir.faillihie  de  ceititude. 

Mais  comment  vérifier  le  jugement  de  l'homme 
isolé  ?  Comme  vous  laiies  vous  même  pour  rec- 
tifier le  mien  ,  par  une  autorite  plus  gianrle.  Oui  , 
Monsieur,  si  toutes  choses  bien  éclaircies  et  bien 
ENTENDUES  d'un  côté  et  de  l'autre,  les  hommes  de 
la  trempe  de  ceux  que  vous  citez,  s'accordent  à 
dire  que  je  me  trompe,  je  croirai  sincèrement  que 
je  me  trompe  en  eflét  3  mais  cela  même  prouvera 
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ce  que  dit  M.  de  la  Mennais  ,  que  nous  ne  trouvoni 
en  nousaucun  moyen  certain  de reconnoître  quane 
nous  nous  sommes  trompés ,  aucune  règle  infaillible 
du  vrai ,  et  que  c'est  la  plus  grande  autorité  qui , 
en  dernier  ressort,  décide  toutes  les  questions  et 
fixe  toutes  les  incertitudes. 

Finalement,  il  me  semble  que  vous  avez  raison 
dans  votre  sens,  les  hommes  que  vous  citez  dans 
le  leur,  et  M.  de  la  Mennais  dans  le  sien  ;  et  qu'au- 
cun de  ces  sens  divers  n'exclut  l'autre: 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


R... ,  vicaire  de  la  paroisse  de  L 


Cette  lettre  prouve  que  M.  l'abbé   R n'est 

■pas  seulement  un  excellent  logicien,  mais  encore 
qu'il  sait  plaisanter  agréablement. 


LETTRE  SUR  PARIS. 


iT*' 


Il  y  a  eu  un  moment  où  la  lettre  sur  Paris ,  le 
morceau  obligé  du  Défenseur,  étoit  vraiment  bien 
difficile  à  faire.  C'étoit  lorsque  la  crise  législative 
finissoit  à  Paris  ,  tandis  que  la  fièvre  constitution- 
nelle éclatoit  à  Madrid.  Alors,  privésde  nourriture 
indigène,  les  denrées  étrangères  nousétoient  inter- 
dites, ou  du  moins  c'étoit  si  sobrement  que  nous 
osions  en  user,  que  pour  peu  que  cette  diète  sévère 
se  fût  prolongée,  elle  eût  infailliblement  dégénéré 
en  famine. 
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En  effet  la  manifestation  de  la  volonté'des'peuples 
mérif  oit  des  égards;  leprincipedel''indépendancedes 
nations  s'opposoit  à  ce  qu'on  se  mêlât  de  leurs  dissen- 
sions intérieures.  Ainsi  que  Ton  conspirât  contre' 
l'autorité  royale,  qu'on  renversât  un  trône,  ou,  ce 
qui  revientan  même,  qu^on  aflublât  son  possesseur 
d'une  constitution  libérale;  qu'on  proclamât  à  son. 
détrompe, pour  l'éditicationet  Pinslruclion  del'Eu- 
rope,queceux  qu'on avoit  punis laveille  comme  des 
traîtres  étoient  aujourd'hui  de  bons  citoyens,  et  que 
ceux  qui  étoient  demeurés  fidèles  à  leur  Roi  étoient 
des  rebelles;q  n'en  conséquence,  et  à  la  face  de  lachre'- 
tienlé,  un  archevêque  fût  jeté  en  pi^ison  pour  célé- 
brer l'aurore  de  la  liberté,  et  ui\  prêtre  cZoMe  contre 
lin  mur  en  inauguration  du  règne  de  la  tolérance 
philosophique;  du  moment  où  tout  cela  se  passoit 
au  delà  des  Pyrennées,  ce  n'étoit  plus  notre  aftaii'e; 
cela  ne  nous  regardoit  pas.  Car  enfin  ,  charbonnier 
est  maître  chez  lui  (  vérité  démontrée  depuis  par 
les  carbonari)  ;  d'ailleurs,  on  ne  doit  pas  faire  au 
prochain  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qu'il  nous  fît. 
Et  comme  assurément  nous  aurions  été  en  droit 
d'exiger  des  Espagnols  une  éclatante  réparation  si, 
par  exemple,  un  de  leurs  joui-naux  s'étoit  avisé  de 
douter  du' royalisme  imperturbable  de  l'honorable 
d  éputé  B.C.,  ou  destalens  militaires  et  oialolresde 
M.  le  général  marquis  de  L.  F.,  de  même  nous  de- 
vions craindre  lés  plus  fâcheuses  représailles,  si 
nous  nous  lussions  permis  ds  scruter  les  arrières 
pensées  du  grand  Quiroga,  ou  de  soumettre  à  uii. 
examen  les  droits  constitués  et  les  lumières  consti-. 
tuantes  de  l'ilhistFtssime  Riégo. 

Voilà  comme  une  foule  d'honnêtes  gens  raison- 
noient,et  voilàcomm.e  ils  laisonneroient  peut-êire 
encore,  si  le  zèle  régénérateur  de  nos  voisins  n'avoit 
atteint,  dès  sa  naissance  ,  un  tel  degré  de  chaleur 
cxpansive,  que  l'on  commença  à  s'apercevoir  que 
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ces  messieurs  passoient  un  peu  les  bornes  de  la  li- 
berté individuelle  el  même  de  l'indt^pendance  col- 
lective^ que    la  position   toule  nouvelle  où  ils  ont 
placé  la  société  pourroit   bien  nécessiter  quelques 
exceptions  aux  règles  dr*  la  vieille  et  courloiï,e  po- 
litique européenne;  enfin  que,  s'il  esl    vrai  jus(|u'à 
un  certain  point  (|ue  cbacun  est  libre  de  faire  chez 
lui  ce  que  bon  lui  semble,  ce  privilège  ne  doit  pas 
s'étendre  jusqu'à  pouvoir  incendier  sa  maison,  au 
risque  de  brûler  celle  de  son  voisin,  et  que,   dans 
ce  cas,  le  malheureux  voisin,  s'il  n'a  paseu  la  pos- 
sibilité de  l'empêcher,  ou  s'il  n'a  pas  la  force  de  ft- 
teindre,  a  du  moins  le  droit  incontestable  de  crier 
au  feu.  Ainsi,  à  mesure  qu'on  vit   Naples  suivre 
l'exemple  de  Madrid,  Paleime  se  régler  surNaples, 
et  beaucoup  d'autres   villes  menacer  d'iuiiler  Pa- 
lerme,  on  comprit  que  la  chose  valoit  la  peine  d'en 
parler,  et  que   peut-èîre  même  n'auroit-il  pas   élé 
mal  qu'on  en  parlât  un  peu  plus  tôt.  Dès  lors  on 
rompit  le  silence;  on  osa  dire  que  tout  ce  qui  venoit 
de  se  passer  dans  les  royaumes  du  midi  ne  s'éloit 
pas  fait  précisément  dans  les  formes  les  plus  légales; 
qu'il  y  avoit  des  moyens  plus  réguliers  d'interroger 
le  vœu  des  peuples,  des  voies  plus  sûres  d'entendre 
leurs  réponses,  des  façons  plus  polies  de  les  trans- 
mettre aux   rois,  et  des  positions   plus  agréables, 
des  consentemens  plus  évidemment  libres  que  ceux 
de  ces  lois  parla  grâce  de  Dieu  ,  tout  à  coup  con- 
stitutionnel Usés  par  la  grâce  du  sabre,,  sous  le  bon 
plaisir  de  la  lébellion. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  survint  foi  t  à  propos  deux 
petits  incidens,  bien  faits  poui-  nous  rendre  notre 
franc  parler  :  d'abord  Icsdeux  dérlaratinns  de  iVm- 
pereur  de  Russie,  qui  voulut  bien  nous  doi  ner 
l'exemple,  en  prenant  la  liberté  grande  d'mipruu- 
ver  le  premier  les  opéiat ions  des  ii'ères  et  amis  de 
la  péninsule  ;  et  en  second  lieu ,  les  cent  soixante 
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j:t  onze  mille  hommes  (  nombre  dont  nous  pou- 
vons garantir  l'exactitude  officieJl)  que  l'empe- 
reur d'Autriche  a  chargés  de  porter  son  uldmalum 
aux  charbonniers  législateurs  des  Deux  Siciles.  Or 
deux  puissans  monarques,  donl  Vmx  parle  déjà  par 
l'orgaue  sonore  de  cent  soixante  et  onze  mille  in- 
terprètes, et  dont  l'autre  a  toujours  à  ses  ordres 
trois  fois  autant  delruchemens  armés ^  ne  peuvent, 
tôtoutaid,  manquer  d'être  compris  ^  et  rtcri\aia 
le  plus  timide  ne  risque  rien  de  faire  chorus  avec 
eux. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  anroncer  aux  col- 
lègues et  corref-pondaus  6.\i  Co/iàiitutionnel(^ti  nous 
chargeons  It  Courrier  dil  français  d'aller  les  en  pré- 
venir ),  qu'ils  n^tin  sontpas  encore  où  ils  croient  en 
èlre,que  h  ur  immortalité  est  en  danger  de  mort, 
leur  éternité  menacée  du  néant;  que  leur  arbre  de 
la  liberté,  planté  d'hier,  pourroit  bien  demain  ali- 
menîer  quelque  feu  de  joie  monarchique;  et  tandis 
qu'ils  le  regardeixjnt  brûler,  ils  pouiroîit  se  con- 
vaincre enfin  que,  quoiqu'on  ait  pufaire,  la  royauté 
est  encore,  en  Europe,  une  plante  robusie  et  vi- 
vace,  dont  les  profondes  racines  résistent  à  la  haché 
qui  quelquefois  abat  sa  tête,  comme  au  fer  qui 
tranche  s<s  plus  précieux  rejetons,  etqie,  souvent 
entamée  mais  toujours  renaissante,  sa  tige  doit 
refleurir  tant  qu'il  restera  nn  bras  dévoué  pour  la 
défendre,  une  goutte  de  sang  fidèle  pour  l'arroser. 

Au  reste,  on  diroit  que  ces  bons  patriotes  ont 
déjà  un  secret  pressentiraeiit  du  sort  qui  les  me- 
nace. A  voir  comme  ils  se  dépêchent  de  vivre,  on 
devine  des  gens  qui  douteut  de  l'avenir.  Nous  aussi, 
dans  le  bon  temps,  nous  allions  vite  en  besogne  : 
Mais  qu'étoit  ce  que  notre  vivacité  auprès  de  leur 
pétulance?  Le  chemin  que  nous  avons  rais  trois  ans 
à  parcourir,  nos  imitateurs  l'ont  franchi  en  trois 
semaines.  Jamais  il  n'y  eut  d'exemple  d'une  si  tur- 
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bulente  impatience.  Tous  veulent  se  faire  célèhres 
à  la  fois;  tous  veulent  l'être  aujourd'hui,  car  lous 
craignent  que  demain  il  soit  trop  lard.  En  consé- 
quence, on  .^e  presse,  on  se  heurte,  on  se  pousse? 
Vua  l'autre,  et  la  palme  denieure  au  plus  agile  : 
c'est  de  la  gloire  conquise  à  la  couise.  Et  comme  ils 
entassent  affaiies  sur  affaires!  Comme  ils  en  encom- 
brent leur  règne  d'un  jour!  Lois  fondamentales, 
lois  civiles,  lois  criminelles,  lois  fiscales,  régleraens 
de  police,  plans  d'administration,  impôts,  crédit, 
emprunts,  motions,  pétitions,  proclamations,  tout 
se  fait  à  la  fois.  Les  hommes  et  les  choses  naissent, 
"grandissent  comme  par  enchantement.  Ce  temple 
de   Polymnie  ,  miracle    de  célérité  que  Paris  vit 
s'élever  il  y  a  quarante  ans,  ne  fut  pas  si  vite  fondé, 
bâti,  décoré,  meublé,  que  le  grand   édifice  de  la 
régénéralion  constitutionnelle,  il   est  vrai  que  le 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Vîartin  a  de  plus  la  soli- 
dité, et  il  est  probable  que  Potier  y  pourra  faire 
encore  ses  farces  long -temps  après  qiie  les  Caras- 
cqsa  et  les  Quiroga  auront  termine  les  leurs, 
'Déjà  ils  ont  devant  les  yeux  un  triste  exemple 
I        de  l'inconstance  de  la  fortune,  dans  leurs  prédé-* 
I        desseurs  Pépé  et  Riégo.  Le  premier  est  à  toute 
extrémité,  et  le  second  est  mort  politiquement:  sa 
fin  n'a  pas  même  été  brillante.  C'est  au  ihéâtie  du 
Prince  qu'il  a  donné  sa  dernièi'e   représentation. 
Voyant  que  sa  présence  ne  pi'oduisoit  pa>  sur  le 
puMic  l'effet  accoutumé,  il  s'avi.'^a  ,  poiir   réveiller 
l'affection  de  ses  ingrats  amis,  d'entonner  des  cou- 
plets dont  le  refrain  est  :  Gobe  la,  chien  que  lu  es  ! 
Mais,  chose  singulière!   cela  ne  prit  pri^;.  Il  crut 
n'avoir  pas  été  bien  compris ,  et  il  répéta  le  mo  rceau 
anacréonlique  dans  l'espoir  qu'enfin  on  ferrit  cho- 
rus avec  lui.  Point;  et  soit  que  le  liéros  ne  fui  pas 
-  doué  d'une  belle  voix,  soit  que  l'air  n'eût  i^ier.  dat-^ 
^    '  tendrissaiit  ou  que  le  parterre  crût  qu'an  lui  taisoit 
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l'applicalioii  des  paroles,  toujours  est-il  que  le  gé' 
néral-chauleur  tut  hué,  sifflé,  conspué.  La  mort 
clans  l'âme  et  la  honte  au  fronl,  il  quitta  le  théâtre 
de  &a gloire  éclipsée  pour  trouver  chez  lui  un  ordre 
d'exil  qui  l'y  attendoit;  et  le  lendemain  il  sortit 
de  Madrid  ,  sans  dou'e  en  répétant  avec  son  com- 
patriote Figaro:  Tout  Jinii  par  des  chansons. 

Cette  rapide  disparition  a  déconcerté  el  étonné 
nos  libéraux  :  il  craignent  que  leur  race  ne  dégé- 
nère. <'  Il  y  a  trente  ans,  disent-ils,  on  duroit  bien 
davantage.  »  Us  ont  raison;  nous  voyons  même 
pluôicuis  grands  hommes  de  ce  temps  là  qni  durent 
encore  aujourd'liui.  Ce  n'est  pouitant  pas  qu'ils 
soient  forts;  tant  s'en  faut.  D'où  vient  donc  cette 
diflérence  (je  longévité?  seroit-ce  par  hasard  que 
Riégo  et  Pépé  ,  tous  deux  olïiciers  d'infanterie, 
bravant  la  fatigue  et  pour  ne  rien  devoir  qu'à  eux- 
nic-mes,  anroienL  cru  pou\'oir  faire  leur  chemin  à 
pied?  les  imprudent  !..  que  n'avoient-ils  chacun 
un  cheval  blanc!!! 

Au  reste  la  révolution  ,  se  dédomageant  de  la 
qualité  par  la  quaniile,  est  prompte  à  réparer  ses 
perles  :  pour  un  ,dK>.ciple  de  perdu ^  cent  de  retrou- 
vés; et  njainienaiit  c'est  le  Portugal  qu'elle  par- 
court pour  se  recruter.  Cependant  c'est  wne  re- 
marque que  peuvent  faire  cmx  qui  depuis  trente 
ans*  suivent  sa  maiche,  que  d'abord  plus  atroce 
encore  que  jidicule,  elle  est  depuis  t|uelq(je  temps 
bien  plus  ridicule  qu'atroce;  et  sous  ce  rapport 
elle  ne  s'est  jamais  montrée  sous  un  jour  si  lavo- 
rahle  qu'à  Oporto.  Kn  effet,  quand  les  Espagnols  ♦ 
s'avisèrent  qu'ils  étoient  le  plus  infortuné  des  peu- 
ples, ils  demandèrent  le  bonbeur  à  une  vieille 
constitution-qu'on  croyoit  morte  en  naissant ,  et  ils 
se  mirent  à  crier  :  f^ive  la  constllulion  de  1812  ! 
Bientôt  après  les    soldats  napolitains,  également 


malheureux,  mais  moins  inventifs,'pour  s'éviter  des 
frais  d'imagination,  empruntèrent  la  constitution 
de  leurs  camarades  et  crièrent:  ^ù^e  la  constitution 
d'Espagne  !  de  leur  côté,  les  Palermilain.»^  qui 
par  hasard  gardoient  en  réserve  une  petite  consti- 
tution qu'un  bon  Anglois  leur  avoit  laissée  jadis 
en  cas  de  besoin,  y  eurent  recours  dans  leurs  ca- 
lamités, et  tout  à  coup  ils  crièrent  :  f^ive  la  con- 
stitution de  lord  Benling  l  tout  cela  étoit  passable- 
ment risible;  mais  voilà  que  quelques  Portugais, 
brochant  sur  le  tout,  s'étant  dit  à  eux-mêmes,  le 
25  aoiît  dernier,  que  depuis  deux  ou  trois  siècles 
leur  situation  est  tout-à-tait  intolérable,  résolvent, 
pour  en  sortir,  de  se  constituer  le  lendemain  24, 
Mais  comment  faire?  ils  n'ont  pas  de  constitution 
sous  la  main;  la  iierté  natioziale répugne  à  emprun- 
ter celle  du  voisin,  devenue  d'ailleurs  un  peu  ba- 
nale; le  temps  leur  manque  pour  en  faire  une  : 
ils  n'ont  qu'une  nuit^  et  cette  opération,  pour  être 
bien  faite,  demande  au  moins  les  vingt -quatre 
heures.  Que  proclameront-ils  donc  au  levei-  de  l'au- 
rore? car  avant  tout,  il  faut  proclamer  quelque 

chose.  Ils  proclameront quils  \^ont  faire  une 

constitution  ,  et  en  attendant,  ils  crient  toujours  : 
ï^ive  la  constitution....  Qiri  n'est  pas  faite  :  !  ! 

Certes  nous  sommes  payés  pour  ne  pas  défier 
l'avenir  de  renchérir  sur  les  extravagances  du 
passé  et  du  présent  :  on  nous  a  prouvé  que  le  do- 
maine de  la  folie  est  si  v^asle!  Mais, pour  cette  fois, 
je  crois  qu'on  peut  parier  sans  risque  que  jamais  on 
ne  verra  parade  plus  burlesque  jouée  plus  sérisu- 
sement.  La  politique  bouffonne  ne  sauroit  aller 
plus  loin  ;  ce  cri  de  vii^e  ce  qui  n  est  pas  est  la  per- 
fection du  non-sens,  et  les  bornes  de  l'absurde  sont 
enfin  posées! 
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A  ce  sujet,  )e  demanderai  à  certain  journal  ja- 
cobino-libéral  qui  a  parlé  avec  une  tendre  admira- 
tion de  la  révolte  portugaise,  comment  la  niaiserie 
de  ce  cri  a  pu  trouver  grâce  devant  lui,  qui  na- 
guère plaisantoit  avec  une  délicatesse  ravissante  et 
une  légèreté  toute  française  sur  un  toast  porté  par 
des  royalistes  à  l'espérance  de  la  monarchie  :  au 
duc  de  Bordeaux.  «  Boire  à  la  santé  d'un  enfant 
qui  n'est  pas  né!  y>  disoit-il  d'un  ton  moqueur;  et 
cependant  aujourd'hui  il  trouve  très-bon,  très-juste, 
très-raisonnable  qu'on  crie  vive  la  constitution  à 
naître  I  est-ce  que  par  hasard  les  libéraux  auroient 
deux  poids,  deux  mesures,  deux Jugemens,  deux 
logiques  ?  Je  les  croyoîs  si  simples  en  tout! 

Pour  revenir  à  Oporto,  on  y  a  donc  proclamé 
qu'on  y  proclameroit  une  constitution  sitôt  qu'elle 
seroit  confectionnée,  et  pour  rassurer  toutes  les 
consciences  sur  rillégiîimité  apparente  de  cette 
mesure,  voici  en  propres  termes  comment  raisonne 
le  gouvernement  provisoire  qui  s'est  institué  lui- 
même  :  «  Notre  roi  Jean  VI  ne  nous  a  pas  donné 
5)  cette  constitution  parce  qu'il  ignoroit  nos  désirs; 
5>  nous  n'avons  pas  le  temps  de  la  lui  demander 
î)  parce  que  cela  entraîneroit  ti'op  de  longueurs; 
»  donc  nous  devons  la  prendre  et  nous  la  prenons.  » 
Cela  est  sans  réplique  et  lève  tout  scrupule,  et  je 
ne  sache  pas  qu'un  seul  Portugais,  fût-il  jansé- 
niste, puisse  maintenant  hésiter  à  jurer  d'avance 
et  sur  parole  de  vivre  et  de  mourir  pour  cette 
constitution  qui  n'est  pas  faite,  qui  n'a  pas  été  de- 
mandée au  roi,  que  le  i^oi  n'a  pas  donnée^  mais  que 


bien  certainement  il  eût  donnée  si  on  la  lui  avoit 
demandée  ,  et  qu'on  lui  auroit  demandée  si  elle 
avoit  été  faite. 

Nos  libéraux  ,  à  qui  l'appétit  vient  en  man- 
geant,  avoient  aussi  compté,  pour  achever  le 
mois  de  septembre,  sur  une  petite  révolte  sarde; 
et  ils  s'en  croyoient  si  sûrs,  qu'un  de  leurs  jour- 
naux se  disposoit  à  annoncer  d'avance,  à  jour  et 
heure  fixes,  cstle  nouvelle  éclipse  du  pouvoir  royal, 
qu'il  se  flattoit  d'avoir  calculée  aussi  exactement 
que  celles  de  soleil  et  de  lune.  Elle  devoit  être  vi- 
sible à  Turin  le  9  septembre  :  le  commencement  à 
quatre  heures  du  matin,  le  milieu  à  midi,  et  la 

fin le  plus  tard  possible.  L'article  du  Matthieu 

Laensberg  de  la  rue  Thibautodé  étoit  fait,  im- 
primé, tout  prêt  à  paroître,  et  même  il  n'a  paâ 
tenu  à  lui  qu'il  ne  parût.  Cependant  sa  vue  a  été 
tout  à  coup  troublée  et  tous  ses  calculs  dérangés, 
par  l'apparition  de  certain  corps  étranger,  fort 
opaque,  voyageant  dans  la  direction  du  nord  au 
midi.  Longtemps  il  s'est  flatté  que  c'étoit  une  illu- 
sion, que  ses  yeux  ou  sa  lunette  se  trompoient. 
Mais  les  astronomes  de  Vienne  ayant  observé,  et 
de  plus  près  encore,  le  même  prodige,  il  a  fallu 
se  rendre  à  celte  concordance  de  témoignages. 

Ne  voyant  plus  clair  du  côté  du  sud  ,  nos  savans 
se  sont  retournés  vers  le  septentrion,  et  c'est  main- 
tenant sur  l'Angleterre  que  tous  leurs  regards  sont 
fixés.  Ils  y  observent,  avec  une  attention  si  vive 
qu'elle  ressemble  à  de  l'espérance,  le  scandaleux 
phénomène  qui  y  répand  le  trouble  et  la  conster- 
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nation.  On  peut  bien  en  efl'el  nommer  ainsi  un 
procès  unique  dans  les  fasles  des  empires,  et  qu'on 
auroit  dû  croire  impossible  sous  Vemphe  du  chris- 
tianisme^  et  si  quelque  chose  peut  étonner  à  l'égal 
de  la  nature  et  des  détails  de  l'accusation  comparée 
à  la  naissance  et  au  rang  de  l'accusée,  c'est  qu'il 
y  ait  des  hommes  assez  éhontés  pour  s'associer 
volontairement  à  une  cause  pareille',  pour  en  ac- 
cepter d'avance  la  honte-assurée,  dans  l'espoir  dou- 
teux d'en  partager  un  jour  le  profit.  Et  quel  profit, 
grand  Dieu!  le  déshonneur  d'un  trône,  le  boulever- 
sement d'un  royaume,  le  malheur  d'une  nation! 
C'est  pourtant  à  ce  degré  de  dévergondage  révolu- 
tionnaire qu'on  est  arrivé.  Ouvrez  le  Constitution- 
nel,  et  tandis  que  vous  y  chercherez  en  vain  ces 
innombrables  adresses  où  la  France  entière  de- 
mande à  son  roi  ufz  jour  de  sépérité  dans  un  règne 
de  clémence,  ou  bien  ses  ardentes  prières  à  Dieu 
pour  qu'il  envoie  Venfant  de  miséricorde  à  la  fa- 
mille des  martyrs;  vous  y  trouverez  au  contraire 
scrupuleusement  recueillis  jour  par  jour  les  dis- 
coui's  et  félicitations  démagogiques  des  radicaux  à 
la  reine  accusée,  sans  oublier  même  Tinconcevable 
adresse  des  dix  mille  neuf  cents  radicales  de  Shaf- 
lield.  Et  comme  si  ce  n'éloit  pas  assez  de  nous  ap- 
prendre qu'une  princesse,  que  la  femme  d'un  roi 
a  pu  écouter  et  entendre  de  pareilles  chos'^s  ,  vous 
y  verrez  aussi  qu'elle  a  pu  y  répondre,  et  ce  qu'elle 
y  a  répondu.  Vous  y  verrez  que  tantôt  faisant  un 
appel  à  la  rébellion,  elle  a  dit  :  «  Je  ne  suis  nul- 
»   lement  effrayée  de  la  force  du  nombre  de  mes 


»  ennemis;  et  je  suis  conv^aincue  que  2e  peuple 
^)  anglais  ne  permettra  p \6  qu'une  reine  inuo- 
»  cenle  soit  piclime  de  la  tyrannie  et  de  Z'injus- 
»  tice  »;  et  que  tantôt  appelant  le  ridicule,  si 
facile,  dans  sa  posiliou ,  à  s'altacher  aux  paroles 
équivoques,  elle  a  dit  :  «  Plus  ma  vie  se  prolonge, 
»  plus  je  suis  convaiUcue  que  la  meilleure  manière 
■»  défaire  mon  propre  bonheur ,  cest  défaire  celui 
))    d^autrui.   » 

Cependant  un  procès  d'un  tout  autre  genre  va 
s'instruire  en  France.  Le  général  Donadieu  ,  si  long- 
temps calomnié,  persécuté,  le  général  Donadieu  i, 
dont  l'innocence  a  demandé  des  juges  avec  autant 
d'instances  que  le  crime  demande  grâce;  le  général 
Donadieu  vient  de  publier  un  mémoire  pour  prou- 
ver qu'il  n'a  pas  eu  tort  de  tenir  ses  sermens  et  d'o- 
béir à  ses  chefs,  qu'il  n'a  pas  eu  tort  d'étouffer  la 
rébellion,  enfin  qu'il  n'a  pas  eu  tort  d'être  fidèle 
au  roi,  à  la  France  et  à  llionneur.  ^ 

Ce  métnoire,  où  l'éloquence  et  la  forme  le  dis- 
putent à  rintéiêtdu  fond,  mérite  un  examen  parti- 
culier, et  c'est  un  devoir  que  le  Défenseur  s'em- 
pressera de  remplir  envers  un  des  plus  braves  ,  des 
plus  dévoués  et  des  plus  malheureux  défenseurs 
du  trône  légitime. 

Le  Défenseur. 


P.  S.  Tandis  que  là.  charte -Touquet  se  mulliplie 
chaque  jour  au  gré  des  citoyens  généreux  qui  ont 
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cinq  centimes  à  sacrifier  à  une  bonne  œuvre,  les 
royalistes  offrent  poui'  le  même  prix  de  cinq  cen- 
timesj  le  Testament  de  Louis  XF^T ,  celui  de  Ma- 
rie-Antoinette,  les  dernières  paroles  adressées  par 
saint  LéOuis,  au  lit  de  mort,  à  son  Jils',  les  Instruc- 
tions laissées  par  Louis  XI J^  à  sonpetitjilsy  et  les 
dernières  paroles  du  duc  de  Berry.  Le  tout  ren- 
fermé dans  une  feuille  d'impression.  Aussitôt  qu'on 
aura  réuni  vingt-cinq  mille  souscriptions,  l'ou- 
vrage sera  mis  en  vente. 

On  souscrit  à  Paris  chez  N.  Pichard,  libraire, 
quai  Conti,  n°  5,  et  au  bureau  du  Défenseur. 

Quand  la  souscription  sera  terminée,  nous  comp- 
terons avec  les  souscripteurs  de  lacharte  au  rabais^ 
et  nous  verrons  de  quel  coté  se  trouvera  la  majorité 
après  la  suppression  préalable  des  noms  supposés, 
des  souscripteurs  imaginaires  et  des  zéros  de  luxe. 
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